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INTRODUCTION 


GONSIDÉBATIORS  GÉNÉRALES  SUR  LES  COMBUSTIBLES. 


Dans  ce  trayail,  nous  n'avons  point  eu  la  prétention 
d'émettre  des  idées  tout  à  fait  nouvelles.  Nous  n'avons 
voulu  que  réunir  tous  les  éléments  scientifiques  qui  se 
rapportent  à  une  question  de  premier  ordre,  tant  au  point 
de  vue  de  Tindustrie  et  du  commerce  qu'à  celui  de  Vé^ 
conomie  politique* 

Si  brillante  et  si  solide  qu'elle  soit,  une  entreprise  ré* 
clame,  ai^t  tout,  l'actualité.  Nous  pourrions  citer  des 
milliers  d'exemples  qui  témoignent  de  cctle  grande  vé^ 
rite,  sans  nier  toutefois  l'influence  des  éclairs  de  génie 
dans  les  siècles  de  ténèbres. 

Si  nous  avions  à  bien  déGnir  cette  thèse,  qui  se  définit 
elle-même  par  l'évidence  des  réalités,  nous  le  ferions 
tout  simplement  par  comparaison.  Nous  dirions  que  Tac- 
tualité  est  à  l'industrie,  en  général,  ce  qu'est  la  maturité 
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aux  fruits,  le  point  d'application  aux  forces,  la  nécessité 
de  la  rencontre  de  deux  lignes  droites  pour  former  un 
angle  :  Factualité,  c'est  toute  une  science  d'observation 
rigoureuse;  faute  de  bien  connaître  les  vérités  qu'elle  en- 
seigne, on  se  jette  au  hasard  dans  des  spéculations  où 
l'on  engloutit  sa  fortune  et  où  l'on  se  prépare  des  re- 
grets amers. 

En  livrant  cet  ouvrage  au  public,  nous  croyons  nous 
être  suffisamment  mis  en  garde  contre  toute  tendance  va- 
niteuse, et  nous  avons  convenablement  étayé  notre  per- 
sonnalité sur  les  pilotis  de  la  science  moderne.  Lois 
physiques,  lois  chimiques,  lois  géologiques,  lois  indus- 
trielles, lois  de  progrès  social,  nous  avons  tout  examiné 
avec  persévérance,  tout  étudié  sans  parti  pris  de  nous 
donner  raison,  pas  plus  qu'à  tel  pu  à  tel  savant,  ù  tel  ou 
à  tel  système;  nous  avons  travaillé  dans  le  champ  de  la 
philosophie  éclectique  :  voilà  tout  notre  secret,  tout  notre 
mérite.  Il  va,  sans  dire  que  sur  tel  ou  tel  point  nous  avons 
hasardé  notre  opinion,  que  nous  avons  présenté  certaines 
questions  sous  un  jour  plus  favorable  et  plus  nouveau; 
que  nous  avons  critiqué  ce  qui  nous  a- paru  puéril,  pré- 
tentieux ou  faux;  qu'enfin  nous  avons  cherchée  nous 
défier  de  tout  ce  qui  aurait  pu  nous  éblouir  avec  les 
rayons  d'une  lumière  purement  artificielle;  maintenant, 
que  nous  ayons  froissé  quelques  amours*propres,  dé^ 
range  quelques  combinaisons,  fait  évanouir  quelques 
espérances,  cela  ne  saurait  ni  nous  étonner  ni  nous 
faire  reculer  dans  la  «oie  que  nous  nous  sommes  frayée, 
sans  nous  inquiéter  le  moins  du  monde  des  rivalités 
industrielles.  (Âmi  de  la. vérité  avant  toute  chose,  parce 


INTRODUCTION.  3 

que,  d'abord,  elle  satisfait  la  conscience  el  parce  que, 
l6t  ou  tard,  elle  est  couronnée  par  le  succès,  nous  ve- 
nons aujourd'hui,  sûr  des  faits  que  nous  avançons,  pro- 
clamer en  face  de  la  science  elle-même  les  priTicipe»  que 
nous  lui  avons  demandés  hier  pour  les  féconder  au- 
jourd'hui.) Certes,  nous  ne  pensons  pas  avoir  tout  dît 
sur  un  sujet  qui  comporte  des  travaux  immenses,  mais 
nous  pouvons  avouer  hardiment  le  motif  qui  nous  a  dé- 
cidé à  entreprendre  ce  travail.  Aucun  ouvrage  n'existe 
sur  la  tourbe,  car  nous  ne  pouvons  pas  donner  ce  titre 
à  un  certain  nombre  de  pages  entrelacées  çà  et  là  dans 
les  livres  de  la  science  et  dans  les  recueils  périodiques 
qui  la  complètent. 

Réunir  toutes  ces  données,  les  lier  de  notre  mieux  sui- 
vant leurs  degrés  d'affinité,  les  présenter  au  lecteur  sous 
une  forme  de  comparaison  qui  lui  permette  d'asseoir  un 
jugement  et  une  conviction  :  tel  a  été  notice  but.  Si  nous 
avons  vu  insensiblement  s'élargir  les  horizons  de  notre 
sphère  intellectuelle;  qu'on  nous  permette  d'en  témoi- 
gner ici  notre  bien  vive  et  bien  profonde  reconnaissance; 
nous  le  devons  à  coup  sûr  à  des  savants  illustres  et  à  des 
industriels  honorables  qui  ont  bien  voulu  nous  prodiguer 
leurs  encouragements,  et  nous  rassurer  contre  ces  pre- 
mières hésitations  si  naturelles  à  qui  s'engage  dans  une 
voie  mystérieuse,  où  il  faut  savoir  compter  avec  tant  de 
ces  petites  difBcultés  humaines  qu'il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  prévoir  mathématiquement. 

Nous  occuper  du  bien-être  général  comme  devoir  so- 
cial et  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nous  occuper  de  nos 
intérêts  comme  stimulant  légitime  et  indispensable  de 
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toute  activité:  voilà  ce  que  nous  nous  proposons  dans 
cette  monographie,  où  nous  discuterons  tour  à  tour  l'ex- 
ploitation de  la  tourbe  dans  ses  rapports  avec  les  besoins 
de  certains  départements    et   même   de  certaines  na- 
tions; dans  ses  rapports  avec  la  production  à  bon  mar- 
ché de  certains  articles  commerciaux,  enfin»  dans  ses 
rapports  si  remarquables  avec  le  dessèchement  des  ma- 
rais comme  intéressant  au  plus  haut  point  la  santé  pu- 
blique et  Tagriculture,  puisque  c'est  préserver  Thuma- 
nité  d'un  grand  nombre  de  ces  fièvres  pernicieuses  qui 
rétjolent  et  jettent  hâtivement  ses  enfants  dans  le  mystère 
de  la  tombe,  et  puisque»  enfin,  on  ajoute  à  cet  heureux 
préservatif  la  conquête  de  terrains  excessivement  fertiles; 
qu'une  grande  partie  des  marais  se  dessèche;  et  Ton 
pourra  facilement  constater  la  merveilleuse  influence 
d'une  idée  qui  n'est  pas  la  nôtre,  car  depuis  bien  des  siè- 
cles déjà  le  spectacle  de  populations  hâves,  pâles»  amai- 
gries et  chétives,  témoigne  assez  haut  de  cette  grande  né- 
cessité. 

D'autres  considérations  bien  puissantes  s'ajoutent  à 
celles-ci  :  la  consommation  énorme  en  combustibles  ré- 
clame des  mesures  de  prévoyance;  le  dépeuplement  des 
forêts  va  chaque  jour  croissant  et  oflre  aux  hommes  sé- 
rieux un  profond  sujet  de  craintes  pour  la  marche  pro- 
gressive de  la  société,  cl  pour  les  besoins  impérieux  qui 
se  rattachent  à  la  conservation  des  forêts.  Le  bois,  comme 
le  fer,  est  la  grande  force  des  nations;  du  reste»  qui  ne 
sait  que  les  forêts  sont  d*utiles  auxiliaires  pour  la  santé 
de  l'homme?  elles  absorbent  l'acide  carbonique  que  nous 
rejetons  à  chaque  mouvement  respiratoire;  elles  dégagent 
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et  pompent  tour  à  tour  une  humidité  qui  peut  nous  être 
ou  salutaire  ou  funeste;  elles  tempèrent  Tinfluence  des 
vents;  elles  donnent  de  la  consistance  et  de  la  valeur  à 
des  terrains  qui  ne  sont  faits  que  pour  elles;  elles  jouent 
assurément  un  grand  rôle  dans  le  développement  mysté- 
rieux: de  cette  électricité  qui  semble  être  l'âme  de  l'uni- 
vers; elles  retiennent  le  brusque  débordement  des  eaux  en 
les  absorbant  et  en  les  filtrant  en  mille  sources  limpides. 
Presque  tous  les  genres  de  commerce  s'y  approvision- 
nenty  la  marine  y  trouve  sa  prospérité,  et,  par  suite,  les 
nations  y  récoltent  les  éléments  de  leur  gloire.  Cette  ques- 
tion forestière  n'a  pas  échappé  aux  législateurs  français; 
un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  ont  mis  le  doigt 
sur  cette  question  vitale  :  Sully  l'a  comprise,  étudiée  et 
mise  en  pratique.  On  sait  que  c'est  à  1669  que  remontent 
les  bases  de  notre  législation  forestière.  La  colère  des 
révolutions  a  foulé  aux  pieds  cette  noble  sagesse,  et  la 
colère,  c'est  l'oubli  de  la  raison.  Voilà  pourquoi  notre 
pays  déplore  aujourd'hui  son  déboisement. 

De  la  riche  parure  des  Gaules  que  restera-t-il,  en  ef- 
fet, si  on  ne  met  promptement  un  terme  à  cette  impré- 
voyance dévastatrice?  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
les  Chambres  ont  discuté  souvent  et  très-longuement  cet 
état  de  choses;  les  hommes  les  plus  spéciaux  se  sont  pro- 
noncés de  la  même  manière  sur  ce  sujet  important.  Un 
instant  Texploitation  active  des  houilles  a  permis  d'espé- 
rer que  notre  richesse  forestière  pouvait  facilement  s'ac- 
croître; mais,  en  examinant  de  plus  près  celle  grande 
ressource,  on  a  reconnu  qu'en  présence  de  Fimmense 
développement  de  l'industrie,  les  houilles  elles-mêmes 
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aUeiadraient  un  prix  tellement  élevé^  que  ce  grand  mou- 
vemenl  progressif  se  ralentirait  de  jour  en  jour.  On  n'a 
pas  tardé  à  s'apercevoir  aussi  que  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  les  mines  les  plus  importantes  du  globe 
pourraient  bien  s'épuiser;  alors,  en  présence  de  ces  nou- 
velles considérations,  on  a  recherché  parmi  toutes  les 
substances  de  là  nature  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  quelques- 
unes  qui  fussent  propres  à  la  combustion.  Un  certain 
nombre  de  substances  se  trouvent  en  effet  dans  ce  cas; 
mais  ce  qu'il  fallait  avant  tout,  c'était  une  matière  telle- 
ment répandue  sur  le  globe,  qu'à  l'instar  des  forêts  et  des 
mines  elle  couvrit  de  vastes  étendues  de  terrain.  Cet  exa- 
men conduisit  bien  vite  à  s'enquérir  des  qualités  de  la 
tourbe,  de  sa  nature,  de  ses  meilleurs  modes  d'applica- 
tion et  de  toutes  les  autres  questions  qui  se  rattachent 
aux  avantages  qu'on  peut  en  retirer,  tant  dans  les  usa- 
ges de  la  vie  domestique  que  pour  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. 

Du  reste,  la  tourbe  n'était  pas  un  combustible  complè- 
tement nouveau,  même  pour  les  besoins  de  la  vie;  seule- 
ment, quoiqu'on  s'en  servît  depuis  longtemps,  son  usage 
était  restreint  à  quelques  départements  où  la  richesse 
forestière  était  très-minime.  Dans  ces  mêmes  départe- 
ments, elle  ne  servait  guère  qu'aux  plus  pauvres  habi- 
tants, qui  l'employaient  à  l'état  brut,  sans  aucune  prépa- 
ration qui  la  débarrassât  des  nombreux  inconvénients 
qu'elle  présente;  le  temps  du  dédain  est  passé,  la  tourbe 
sort  enfin  de  ses  marais  par  des  exploitations  actives  et 
intelligentes.  Son  organisation  informe,  irrégulière,  bi- 
zarre, peut  acquérir,  entre  les  mains  de  l'homme  armé 
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des  procédés  de  la  science,  une  organisation  semblable 
à  celle  que  la  nature  a  adoptée  pour  les  houilles,  les  an- 
thracites et  les  lignites.  Nous  pouvons  même  ajouter  que 
non-seulement  elle  lutte  avantageusement  avec  ces  divers 
eombustibles,  mais  que  souvent  elle  est  bien  supérieure 
à  ceux  qui  proviennent  de  certaines  mines.  C'est  ce  que 
nous  prouverons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  lorsque 
nous  ferons  la  comparaison  de  leurs  propriétés  et  de  leurs 
éléments  de  composition.  Car  nous  devons  déclarer  ici 
que,  quoique  le  sujet  de  notre  ouvrage  soit  spécialement 
la  tourbe,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  possible  d'étu- 
dier isolément  et  exclusivement  ce  combustible,  sans 
mettre  en  regard  toute  l'échelle  végétale  et  minérale  des 
agents  de  la  combustion. 

Dans  les  scieiicçs  j^atureUes  tout  s'enchaîne  si  étroîle« 
ment,  que,  si  on  ne  procède  par  des  vues  d'ensemble, 
toutes  les  considérations  restent  impitoyablement  stériles 
et  froides.  D'ailleurs,  en  ddbors  de  cette  grande  lérilé, 
ne  sait-on  pas  que  la  moindre  questiim  setentiBque  s'ae» 
croit  d'une  façon  remarquable,  quand  on  la  roule  long- 
temps dans  les  replis  de  son  intelligence? 

N'oublions  pas,  cependant,  que  nous  devons  au  public 
autre  chose  qu'une  confession  sentimentale  et  que  des 
idées  métaphysiques  à  propos  d'une  matière  qui  est  exclu* 
sivement  du  domaine  des  sciences  exactes.  II  s'agit  de 
demander  à  la  chimie  des  éléments,  des  propriétés  et  des 
lois;  à  l'arithmétique,  des  chiffres;  à  la  géométrie,  des  me- 
sures; au  commerce,  des  conventions  établies,  et  à  la 
physique,  enfin,  et  surtout,  la  puissance  de  ses  forces 
et  ses  ressorts  magnifiques.  Sans  oublier  toutefois  cette 
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admirable  science  de  la  géologie,  qui  nous  éclaire  si  bien 
stir  les  merveilleux  enfantements  de  la  nature,  tout  en 
nous  rappelant  qu'un  des  plus  vastes  génies  synthétiques 
a  épeié  l'histoire  mystérieuse  de  la  création  avec  les  dé** 
bris  du  vieux  monde^  que  des  révolutions  terribles  ont 
éparpillés  çà  et  là  dans  un  sublime  désordre.  Nul,  avant 
Georges  Guvier,  n'avait  aussi  bien  compris  le  sens  de  ces 
hiéroglyphes  gigantesques,  que  les  uns  attribuent  à  la  co* 
I^e  d*un  Dieu  mécontent  de  ses  créatures,  et  que  d'au- 
tres, sans  plus  de  raison,  attribuent  à  une  perte  d'équi- 
libre,  aune  décomposition  de  forces,  comme  si  ces  in- 
terprétations n'étaient  pas  équivalentes  et  ne  montraient 
pas  clairement  l'impuissante  vanité  de  notre  orgueil. 

L'histoire  de  la  tourbe  tient  de  si  près  aux  plus  savan* 
tes  agrégations  que  recèlent  les  flancs  de  notre  globe,  que 
sa  simplicité  même  et  sa  disposition  à  la  surface  sont  des 
indications  précieuses  pour  marcher  insensiblement  de 
chaînons  en  chaînons  du  simple  au  composé,  de  ce  qui  se 
passe  encore  sous  nos  yeux  à  ce  qui  se  passa  bien  avant 
la  venue  des  premiers  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine. 

Un  chapitre  tout  entier  sera  consacré  aux  diverses  opi- 
nions émises  sur  la  formation  des  combustibles  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre  par  ordre  de  composition, 
depuis  l'anthracite  jusqu'à  la  tourbe,  qui  est  le  plus  récent 
des  combustibles  fossiles,  en  passant  parles  houilles  de 
différentes  natures,  les  lignites  et  les  schistes  bitumineux. 

Lorsque  les  exploitations  de  tourbières  seront  en  pleine 
activité  et  sur  une  large  échelle,  il  ne  tiendra  qu'à  l'État 
de  reboiser  certains  versants  des  montagnes,  certaines 
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rives  des  fleuves,  certaines  contrées  arideS;  dont  le  sol 
ne  demande  qu'à  s'engraisser  avec  T humus  forestier. 

G*est  sur  les  combustibles  que  repose  actuellement  le 
mouvement  industriel  ;  tout  porte  à  croire  que  nos  législa- 
teurs modernes  ne  passeront  pas  à  côté  d*un  intérêt  si 
grave;  tout  ce  qui  se  prodtiit  aujourd'hui  porte  un  cachet 
d'intelligence  qu'on  ne  saurait  méconnaître;  on  ne  peut 
donc  supposer  plus  longtemps  un  oubli  fatal  si  contraire 
à  tout  ce  qu'enseigne  l'économie  pcrfitîque.  Après  avoir 
fait  ressortir  la  nécessité  d'exploiter  nos  tourbières,  il 
nous  reste  h  prouver  par  quoi  se  recommande  notre  nou- 
veau combustible,  et  c'est  pourquoi  nous  nous  attache- 
rons  surtout  à  démontrer,  d'une  façon  aussi  claire  qu'ir- 
réfutable, à  savoir,  que  : 

1*"  La  tourbe  peut  former  un  combustible  de  si  bonne 
qualité,  qu'elle  remplacera  en  toutes  circonstances,  et 
sans  nuls  désavantages,  la  houille,  les  cokes  et  les  char- 
bons de  bois,  et  que  la  réduction  de  son  prix  sera  un 
.  stimulant  bien  capable  de  décider  le  public  à  mettre  de 
côté  ses  défiances  pour  tenter  l'essai  et  apprécier  les 
résultats; 

â""  Que  son  exploitation  sera  de  première  utilité  à  cer- 
tains déparlements  et  à  certains  pays,  qui,  possédant  de 
vastes  marais  tourbeux,  sont  presque  dépourvus  de  bois 
et  de  houille,  et,  par  conséquent,  obligés  de  tirer  leur 
combustible  des  autres  départements,  des  autres  nations, 
même  à  des  prix  très-élevés,  vu  les  frais  de  trstesport, 
et  en  épuisant  certaines  contrées  elles-mêmes,  qui,  un 
jour,  à  défaut  de  tourbe,  et  par  la  grande  diminution 
des  bois  et  des  houilles,  tomberont  dans  une  condition 
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fâcheuse  et  supporlerônt  des  prix  de  transport  d'autant 
plus  insupportables^  qu'ils  y  auront  été  peu  habitués; 

3*"  Que  le  nombre  des  marais  tourbeux  est  très-^consi- 
dérâblé  en  France  et  à  i* étranger,  et  qu'ils  occopenl 
d'immenses  étendues  ; 

4""  Que  la  tourbe  peut  donner^  outre  son  produit  de 
chaufTage  et  ses  usages  industriels,  des  goudrons,  du  sel  . 
ammoniaque,  de  la  paraffine,  des  huiles,  toutes  choses 
qui  ont  leur  débouché  assuré  dans  le  commerce; 

5""  Que  les  marais  rendus  à  l'agriculture  acquerront 
une  grande  valeur  après  s'être  débarrassés  de  leurs  ri- 
chesses combustibles  ;  que  leur  dessèchement  rentre  dans 
les  lois  hygiéniques,  et  aidera  puissamment  à  la  dispari- 
tion de  certaines  maladies  endémiques  presque  toujours 
mortelles  ; 

Q"  Enfin,  que  la  tourbe,  après  avoir  été  brûlée,  lais- 
sera pour  résidu  des  cendres  excellentes  avec  lesquelles 
on  fumera  et  ameublera  convenablement  les  terres. 

Toutes  considérations  qui  ne  peuvent  faire  hésiter  dans    . 
la  réalisation  d'un  intérêt  qui  réclame  l'activité  indus- 
trielle et  le  patronage  bienveillant  de  l'État. 

Dans  la  formation  de  chacun  des  combustibles  solides 
employés  dans  le  commerce  et  l'industrie,  nous  nous 
sommes  efforcé,  autant  que  faire  se  pouvait,  de  suivre  la 
marche  de  la  nature;  nous  avons  recueilli,  avec  tout  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  cette  grande  question,  les  opinions 
des  plus  illustres  géologues  anciens  et  modernes  ;  nous 
avons  pris  pour  base  unique  de  ce  travail  l'ensemble  des 
faits  les  plus  concluants  qui  ont  été  publiés  sur  cette  im- 
portante matière;  ces  faits,  nous  les  avons  examinés  sous 
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toutes  leurs  faces;  nous  avons  exposé  et  mis  en  relief,  un 
à  un,  tous  les  phénomènes  qui  ont  devancé,  accompagné 
ou  suivi  les  diverses  formations  des  grands  dépôts  de 
carbone.  Nous  nous  sommes  attaché  à  prouver  que  tous 
ces  dépôls,  qui,  au  premier  abord,  semblent  présenter  de 
prdbndes  lignes  de  démarcation,  deviennent,  aussitôt 
qu'on  les  examine  de  plus  près  et  avec  plus  d'attention, 
des  périodes  diverses  de  l'histoire  d'une  même  substance, 
histoire  qui  commence  avec  les  premiers  végétaux  qui 
ont  couvert  la  surface  du  globe,  histoire  qui  porte  au 
front  le  diamant  et  qui  se  drape  avec  un  immense  man- 
teau de  tourbières  et  de  forêts.  Pour  expliquer  la  for- 
mation des  combustibles,  nous  avions  devant  nous  deux 
méthodes.  La  première  consistait  à  expliquer  séparément 
la  formation' de  chacun  en  les  étudiant  dans  l'ordre  na-' 
turel  de  leur  apparition  sur  le  globe.  Cette  méthode,  qui 
nous  eût  exposé  à  nous  répéter  sans  cesse,  nécessitait 
d'abord  une  étude  semblable  à  celle  que  nous  allons  faire 
dans  ce  chapitre;  de  plus,  elle  avait  l'inconvénient  de  ne 
pas  présenter  à  l'esprit  ces  vues  d'ensemble,  qui  parlent 
plus  majestueusement  à  l'intelligence;  enfin,  elle  laissait 
de  côté  l'unité  scientifique  pour  des  idées  fédératives  dont 
la  cohérence  était  fort  difficile;  elle  mettait  le  lectem^ 
dans  la  nécessité  de  lier  lui-même  tous  ces  éléments  pour 
former  sa  conviction.  C'était  lui  préparer  un  travail  dont 
on  pouvait  le  dispenser  en  l'élaborant  soi-même  au  pro- 
fit de  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  qui,  dès  lors,  n'en  je- 
tait que  de  plus  vives  clartés. 

La  deuxième  méthode  se  présentait  plus  favorable- 
ment à  nous  au  point  de  vue  de  la  philosophie  de  la 
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science;  elle  faisait  travailler  l'intelligence  dans  un  cer- 
cle plus  large  et  s'adressait  par  là  à  un  public  d'élite,  seul 
capable  de  féconder  notre  idée  et  de  la  protéger  contre 
des  erreurs  dangereuses  et  des  combinaisons  sans  mo- 
ralité. 

Bref,  cette  méthode  faisait  de  notre  livre  une  œuvre 
qui  dès  lors  pouvait  parfaitement  répondre  h  son  titre, 
puisque  notre  but  était  d'envisager  les  combustibles  dans 
leurs  rapports  avec  l'économie  sociale,  et  dans  leur  in- 
fluence sur  le  bien-être  général  et  la  prospérité  des  na- 
tions. 

Cette  considération  nous  a  complètement  déterminé  à 
renfermer  dans  un  seul  chapitre  la  formation  des  divers 
combustibles  fossiles  :  anthracite,  hùuille,  lignites,  tour* 
bes,  etc.;  car  nous  avons  pensé  que,  sans  nul  doute,  le 
lecteur  saisirait  bien  mieux  l'enchainement  des  faits  et 
reconnaîtrait  promptement  qu'ils  ont  tous  une  commune 
origine,  et  que  leurs  qualités,  au  point  de  vue  de  la  com- 
bustion, ne  varient  qu'en  raison  de  Tétat  de  combinaison 
et  de  mélange  dans  lequel  se  trouve  la  matière  charbon- 
neuse et  les  substances  étrangères. 

Après  avoir  glissé  assez  rapidement  sur  l'histoire  des 
houilles  et  des  lignites,  nous  avons  traité  à  fond  la  ques- 
tion des  tourbes,  et  nous  n'avons  rien  négligé  pour  faire 
ressortir  leur  prochaine  influence  aussi  bien  sur  le  bien- 
être  des  masses  que  sur  le  vaste  développement  de  l'in- 
dustrie. Nous  avons  traité  ce  sujet  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, nous  l'avons  entouré  de  toutes  ses  conséquences, 
et  nous  l'avons  fertilisé  avec  toutes  les  données  de  la 
science  qui  y  aboutissent,  et,  bref,  nous  pouvons  dire 
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avec  un  légitime  sentiment  d'orgueil  qu*il  a  été  l'objet 
d'études  tout  à  fait  sérieuses  de  notre  part. 

A  force  de  nous  consacrer  à  cette  idée^  nous  avons  vu 
nos  efforts  couronnés  de  succès,  et  nous  sommes  arrivé, 
au  moyen  de  machines  très-simples,  à  ramener  la  tourbe 
à  la  composition  de  la  houille;  cnGn,  nous  avons  acquis 
la  conviction  que  nous  pourrions  obtenir  un  combustible 
de  premier  ordre,  pouvant  servir  à  tous  les  usages  do- 
mestiques, industriels  et  métallurgiques.  Ces  résultats, 
que  nous  pensons  avoir  obtenus,  nous  allons  les  soumettre 
à  ceux  qui,  de  bonne  foi,  cherchent  la  vérité;  nous  deman- 
dons pour  juges  les  hommes  savants  de  notre  époque; 
nous  accepterons  avec  empressement  toutes  les  objections 
qui  pourront  nous  être  faites  ;  enGn,  nous  nous  engageons 
à  donner  toutes  les  explications  désirables  h  ceux  dans 
l'esprit  desquels  il  pourrait  rester  quelques  points  de 
doute  ou  quelques  défiances  trop  naturelles  et  trop  né- 
cessaires au  sein  fiévreux  de  la  société  moderne. 

Animé  de  ce. sentiment  d*indépendance  qui  ne  tient 
compte  des  opinions  que  quand  il  les  rencontre  sur  la 
route  de  la  vérité,  nous  avons  cherché  au  fond  des  sys- 
tèmes d'exploitation  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  d'avanta- 
geux et  de  justement  applicable.  Après  avoir  passé  en 
revue  ces  méthodes,  après  avoir  démontré  que,  d'après 
les  principes  scientifiques  et  économiques,  elles  étaient 
défectueuses,  erronées  ou  complètement  fausses;  après 
avoir  réduit  à  néant  des  promesses  grosses  d'illusions, 
nous  avons  décrit  nos  appareils  et  discuté  nos  procédés 
pour  le  traitement  de  la  tourbe;  nous  avons  prouvé  que 
le  tout  était  conforme  aux  lois  de  la  mécanique,  de  la 
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physique  et  de  la  chimie;  et,  sans  crainte  sur  ces  dif- 
férents points,  nous  attendons  qu'il  nous  vienne  des 
contradicteurs.  Si  nous  nous  sommes  trompé,  nous  pro- 
clamerons notre  erreur  avec  franchise,  et,  loin  de  nous 
décourager,  nous  profiterons  de  tous  les  renseignements 
qui  pourront  nous  mettre  dans  une  meilleure  voie. 
Mais  si,  au  contraire,  il  est  bien  établi  que  nous  n'avons 
rien  avancé  que  de  parfaitement  juste,  nous  prierons 
nos  appréciateurs  de  vouloir  bien  comparer  attentive- 
ment notre  système  à  tous  ceux  qui  ont  été  suivis  jus- 
qu'à nos  jours;  ils  verront,  nous  n'en  doutons  pas, 
qu'il  n'y  a  aucune  présomption  de  notre  part  à  nous 
mettre  en  tête  de  cette  question  de  dépuration  et  de 
carbonisation  des  tourbes,  jusqu'à  ce  qu'un  autre,  por- 
teur de  vérités  nouvelles,  vienne  à  son  tour  nous  de- 
vancer, comme  c'est  la  loi  constante  dans  la  marche  pro- 
gressive ici-bas  en  toutes  choses.  Nous  ne  pouvions  pas 
nous  arrêter  à  la  simple  description  de  ce  qui  concerne 
nos  brevets  français  et  étrangers;  il  était  indispensable 
de  faire  connaître,  avec  toute  l'exactitude  désirable, 
la  valeur  de  notre  nouveau  combustible,  et  son  in- 
fluence très-prochaine  sur  la  solution  des  grandes 
questions  industrielles,  agricoles  et  hygiéniques. 

Nous  avons  donné  satisfaction  à  cette  nécessité,  et 
nous  n'avons  rien  voulu  oublier  de  tout  ce  qui  pouvait 
faire  de  notre  livre  une  œuvre  marquée  au  cachet  de  l'u- 
tile et  du  vrai.  Il  ne  s'agit  que  de  jeter  les  yeux  sur  les 
chiffres  de  consommation  des  combustibles  et  sur  l'ac- 
croissement rapide  de  cette  consommation,  pour  voir 
qu'en  vue  de  nos  intérêts  et  de  notre  amour-propre  nous 
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n'avons  pas  exagéré  l'importance  de  la  venue  â*tjn  non* 
veau  combusiible  ;  mieux  que  tous  les  arguments  que 
naus  pourrions  invoquer,  ce  qui  le  prouve  d'irne  façon 
irréfutable,  c'est  l'acharnement  avec  lequel  on  s'occupe 
de  cette  question,  depuis  quelques  années  surtout;  i^'esl 
Tempressement  avec  lequel  tous  les  chefs <[' usine  accueil^ 
lent  la  moindre  idée  qui  éclôt  à  ce  sujet;  c'est  la  compas- 
sion qui  se  produit  de  toutes  parts  pour  le  sort  des  ctas^ 
ses  pauvres  ;  car  le  progrès  véritable  s'avance ,  non  pas 
celui  qu'on  attend  trop  souvent  d&  la  lutte  des  passions 
humaines,  mais  bien  celui  que  la  science  prépare,  comme 
l'abeille  son  miel. 

Sci^ice  et  travail  :  voilk  la  véritable  devise,  voilà  celle 
qu'on  ne  pourra  jamais  effacer  du  froQt  de  nos  monu- 
ments. Et  Dieu  sait  ce  qu'elle  renferme  de  féconds  corol- 
laires. 

Si  Ton  songe  que  le  bien-être,  en  se  répandant^sur.  les 
classes  trop  déshéritées,  en  arrache  beaucoup  de  vicesi 
honteux  que  produit  la  misère,  on  a  tout  de  suite  la 
mesure  du  degré  d^utilité  qui  se  rattache  aux  combus- 
tibles. Nos  idées  paraîtront  peut-être  aux  pei^onnês 
étrangères  à  la  science  aussi  hasardées  que  celles  que 
professèreut  les  alchimistes  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle,  ces  hommes  si  méconnus  par  certaines  per* 
sonnes  qui  professent  pour  eux  un  dédain  ridicule  et  in- 
juste. Cependant  ce  sont  ces  fous  qui  ont  été  sublimes 
d'intuition,  ce  sont  eux  à  qui  l'on  doit  la  chimie  moderne, 
cette  science  incommensurable  dont  l'œil  de  l'esprit  hu* 
main  n'embrassera  jamais  tous  les  horizons. 

Si  nous  nous  sommes  appesanti  sur  les  découvertes 
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chimiques,  c'est  que  non-seulement  notre  sujet  appar- 
tient presque  exclusivement  à  cette  science,  mais  c'est 
également  par  la  conforniité  de  méthode  entre  notre  œu- 
vre et  un  traité  de  chimie.  Parcourez  quelques  pages  d'un 
de  ces  traités,  quels  qu  en  soient  les  auteurs,  et  vous  serez 
émerveillés  de  la  masse  de  faits  isolés  qui  y  sont  consignés. 
Chaque  mot  y  exprime  une  idée,  une  expérience,  un  phé- 
nomène; tous  ces  faits  ne  se  sont  pas  présentés  d'eux- 
mêmes  à  l'observateur;  il  a  fallu  les  chercher  et  les  dé- 
couvrir péniblement.  Que  d'efforts  et  de  tâtonnements 
pour  acquérir  les  sciences  chimiques  que  nous  possédons 
aujourd'hui!  Des  hommes,  armés  de  toute  la  science  de 
leur  temps,  possédés  d'une  passion  invincible  et  presque 
furieuse,  ont  exposé  leur  vie,  leur  fortune,  ont  épuisé 
toute  leur  énergie  pour  fouiller  notre  globe  dans  tous 
les  sens,  pour  en  extraire  des  échantillons  de  tous  les 
corps  organiques  et  inorganiques,  et  pour  les  mettre  en 
contact  de  mille  manières.  Cet  immense  travail  a  de- 
mandé des  siècles;  il  a  fallu,  aux  hommes  qui  ont  entre- 
pris cette  tâche  glorieuse  autant  que  difficile,  un  désir 
puissant,  irrésistible,  une  patience  à  toute  épreuve,  une 
persévérance  sublime,  puisque  ces  recherches  admirables 
ne  satisfaisaient  aucun  besoin  du  temps  et  qu'elles  ne 
pouvaient  attirer  sur  leurs  auteurs  que  du  dédain,  des 
humiliations,  des  persécutions,  toutes  choses  pour  les- 
quelles la  résignation  est  la  pierre  de  touche  du  génie  et 
de  la  yertu. 

Qui  pouvait  ainsi  les  maintenir  dans  ces  rudes  épreuves, 
sinon  le  désir  de  la  félicité  terrestre?  Sans  doute  la 
gloire  et  l'amour  de  la  vérité  guidaient  également  ces 


INTRODUCTION.  17 

grandes  Ames;  mais  n'esl-ce  pas  de  cel  ensemble  d'idées 
qu'on  a  eréé  l'idée  de  la  pierre  philosopha  le,  substance 
mystérieuse  doni  la  découverte  devait  convertir  en  or 
tous  les  métaux^  satisfaire  la  soif  impérieuse  des  pas- 
sions avec  un  nectar  délectable,  et  enfin  procurer  le^lus 
précieux  de  tous  les  biens,  la  santé?  De  là  la  composition 
de  tous  ces  élixirs  qui  devaient  prolonger  la  vie,  de  là 
cet  amour  du  mystérieux  qui  caractérise  si  bien  te  moyen 
âge  et  qui  fait  trouver  aujourd'hui  à  certaines  natures, 
fortement  imprégnées  de  ces  senteurs  du  merveilleux, 
notre  époque  froide  et  désolanle. 

Gœthe  a  reflété  quelque  part  ces  idées  quand  il  dit  : 
((  L'ordonne  le  pouvoir;  il  n*est  pas  de  jouissance  sans 
la  santé,  et  une  longue  vie  tient  lieu  d'immortalité  :  celte 
idée  de  la  pierre  philosophale,  reganiée  comme  absurde 

par  un  certain  nombre  d'esprits  superficiels,  est  cepen- 
dant une  idée  sublime  qui  répond  à  merveille  aux  vagues 

élans  de  notre  nature.  » 

L'imagination  la  plus  subtile,  rinlelligence  la  plus 
vive,  ne  découvriront  jamais  rien  qui  agisse  plus  fruc- 
tueusement et  d'une  manière  plus  persistante  sur  l'acti- 
vité humaine  que  cette  grande  et  immortelle  idée  de  la 
pierre  philosophale  qu'on  retrouve  à  tous  les  âges  du 
monde,  mais  qui  n'a  été  nettement  formulée  qu'à  une 
certaine  époque  déjà  bien  loin  de  nous.  C*est  en  vertu  de 
ce  rêve  magnétique  que  se  forma  soudain  dans  le  cerveau 
de  Christophe  Colomb  une  boussole  dont  l'aiguille  laissa 
flott;  r  sa  pointe  vers  les  régions  du  nouveau  monde. 

À  la  suite  de  ce  grand  homme  s'élancèrent  d'intre* 

pides  aventuriers  qui  ont  sillonné  l'Océan  dans  toutes  les 
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directions,  découvrant  çà  et  là  des  îles  et  des  empires 
jusque-là  inconnus.  De  nos  jours,  quel  est  donc  le  mobile 
de  ces  milliers  d'hommes  qui  s'exilent  au  delà  des  mers^ 
répandant  partoul  sous  leurs  pas  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation ?...  eh  bien,  ce  mobile  puissant,  cette  attraction 
devenue  m^ins  mystérieuse,  ce  n'eât  ni  plus  ni  moins 
que  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  qui,  pour 
nous,  se  dépouillant  de  son  merveilleux,  s'appelle  tout 
simplement  la  recherche  du  bien-être. 

Cette  idée  de  la  pierre  philosophale,  qu'une  aspiration 
indéfinissable  faisait  rechercher  aux  alchimistes^  n'est 
autre  chose  que  l'état  de  perfection  que  nous  pouvons 
rêver  pour  les  sciences  appliquées  à  l'industrie  moderne. 
En  effet,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  comprendre,  si  nous 
voulons  réfléchir  un  peu  profondément  ;  n'est-ce  pas  l'in- 
dustrie qui  promet  d'augmenter  notre  bien-être  matériel? 
promesse  déjà  réalisée  sur  tant  de  points.  Avec  elle  n'a- 
vons-nous pas  reconnu  que  nous  ppuiirions  augmenter 
la  fertilité  du  sol?  N'avons-nous  pas  entrevu  les  moyens 
d'assurer  du  combustible  à  des  millions  d'hommes  qui  en 
sont  privés?  N'est-ce  pas  la  science  industrielle  qui,  à  la 
surface  et  dans  le  sein  du  globe  terrestre,  a  enfanté,  par 
des  combinaisons  infinies ,  ces  milliers  de  produits  qui 
nous  sont  indispensables  et  que  nous  façonnons  si  bien 
au  gré  du  commerce?  N'est-ce  pas  la  science^  enfin,  qui 
se  charge  d'approfondir  les  lois  des  phénomènes  vitaux 
et  qui  par  là  nous  guide  dans  nos  moyens  de  nutrition 
et  dans  l'art  de  guérir  nos  maladies? 

Nousne  craignons  point  qu'on  nous  taxe  d'exagération 
à  notre  époque*  Noos  pourrions  multiplier  à  l'infini  les 
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exemples  qui  viennent  à  1*  appui  de  cette  thèse*  Mais  cette 
prolixité  ne  serait  guère  profitable  au  sujet  que  nous  trai>^ 
tons.  C'est  pourquoi  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  This* 
toire  des  grandes  découvertes  modernes.  Notre  généra- 
tion admet  la  possibililé  de  réaliser  bientôt  les  résultats 
les  plus  grandioses  et  les  plus  singuliers;  nous  sommes 
déjà  si  habitués  aux  inventions  merveilleuses,  que  rien  n'a 
plus  désormais  le  droit  de  nous  étonner.  En  effet,  pour 
le  dire  rapidement,  ne  fixons-nous  pas  sur  le  papier  les 
rayons  du  soleil  ?  ne  faisons-nous  pas  franchir  en  quel- 
ques secondes  à  notre  pensée  les  plus  grandes  distances? 
ne  faisons -nous  pas  fondre  le  cuivre  dans  Teau  pour  ea 
couler  à  froid  de  magnifiques  statues  7  n'obtenons-nous 
pas  de  véritable  glace  et  àxx  mercure  solide  et  malléable 
en  faisant  congeler  ces  liquides  dans  des  creusets  de  pla* 
tine  chauffés  au  rouge  blanc?  ne  sommes-nous  pas  par* 
venus  à  éclairer  de  la  manière  la  plus  brillante  les  grandes 
capitales?  ne  préparons- nous  pas  dans  nos  fabriques  Tou*- 
tremer,  qui  est  la  plus  précieuse  des  substances  miné- 
rales? En  un  mot,  à  chaque  instant  nous  découvrons  au- 
tour de  nous  les  phénomènes  les  plus  étonnants.  Dans  un 
morceau  d'ambre  nous  arons  découvert  le  secret  de  la 
foudre;  dans  une  goutte  d'eau,  l'explication  de  l'arc-en- 
ciel.  Du  brin  d'herbe  qui  sert  à  la  formation  de  la  tourbe 
nous  remontons  à  la  formation  de  tous  les  combustibles 
et  à  celle  du  diamant. 

En  publiant  ce  livre,  notre  intention  n'est  pas  de  don- 
ner un  traité  complet  des  combustibles.  Parmi  les  travaux 
anciens  et  modernes,  nous  avons  cité  les  plus  impor- 
tants; mais,  leur  nombre  étant  trop  considérable,  au  lieu 
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de  les  citer  dans  le  texte,  nous.avons  cru  devoir  placer  le» 
noms  des  auteurs  à  la  fin  de  Touvragc,  à  Tarticle  Biblio^ 
graphie.  Si  nous  avons  prouvé  elficaeement  la  valeur  de 
la  tourbe  et  les  avantages  d'une  prochaine  exploitation, 
nous  aurons  complètement  atteint  le  but  que  nous  nous 
sommes  pi*oposé  en  créant  des  procédés  nouveaux. 

Il  n'est  pas  besoin  de  posséder  de  bien  grandes  con- 
naissances industrielles  pour  apprécier  l'importance  des 
combustibles  au  milieu  de  la  marche  rapide  de  la  civili- 
sation. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  leur  emploi,  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  leurs  applications,  on  se  demande 
ce  qu'il  arriverait  si  tout  à  coup  ces  précieux  éléments  se 
trouvaient  épuisés,  ou  si  même  ils  éprouvaient  une  telle 
diminution,  qu'ils  ne  pussent  plus  suflire  à  la  faim  dévo- 
rante de  rindustrie  moderne.  On  est  effrayé  de  cette  iner- 
tie menaçante,  de  cette  paralysie  peut-être  incurable  que 
rhumanité  éprouverait  un  beau  matin  à  son  réveil.  En  se 
penchant  sur  un  vide  si  profond,  on  éprouve  le  vertige, 
comme  au  bord  d'un  abîme;  on  a  peur,  comme  si,  voyant 
s'éteindre  son  flambeau  dans  la  nuit  obscure  d'un  sou- 
terrain, on  désespérait  de  revoir  la  lumière.  A  ceux  qui 
seraient  assez  peu  clairvoyants  pour  nier  les  conséquences 
désastreuses  du  manque  de  combustibles,  nous  nous  dis- 
penserons de  répondre. 

Au  temps  où  nous  vivons,  qu'avons-nous  à  redouter 
d'une  pareille  ignorance?  Jamais,  à  aucune  époque,  on 
ne  vit  un  pareil  mouvement  dans  les  intelligences,  une 
semblable  gravitation  vers  les  sciences  pratiques,  et  une 
étude  aussi  patiente  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien* 
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être  des  populations;  ce  n'est  plus  dans  les  hautes  régions 
de  la  philosophie  et  dans  Tardeur  des  luttes  religieuses 
que  l'esprit  humain  déroule  les  brillantes  perspectives 
de  ses  méditations.  C'est  terre  à  lerrc  et  corps  à  corps 
que  l'homme  s'acharne  aux  problèmes  de  la  vie  maté- 
rielle.  Nuls  détails  ne  lui  échappent,  nulles  analyses  ne 
lui  répugnent,  nuls  métiers  ne  lui  semblent  méprisables, 
nuls  résidus  ne  semblent  indignes  de  sa  sollicitude  :  il 
va,  s'attaquant  à  tout  ce  qui  porte  directement  ou  indi- 
rectement le  principe  de  la  vie;  la  chimie  lui  a  donné 
tant  de  brillantes  découvertes,  elle  Ta  émerveillé  par  tant 
de  décompositions  et  de  recompositions,  elle  a  tant 
agrandi  les  horizons  de  l'avenir,  que  soudain  l'homme 
s'est  senti  pris  d'une  fièvre  d'activité  extraordinaire.  Et, 
marchant  chaque  jour  de  sensations  nouvelles  en  sensa- 
tions nouvelles,  de  réalisations  admirables  en  réalisa- 
tions plus  admirables  encore,  il  a  compris  qu*ii  était 
enfin,  après  six  mille  ans  d'angoisses  et  de  guerres  impi- 
toyables, sur  le  chemin  des  glorieuses  conquêtes. 

Cette  introduction  pourrait  paraître  un  hors-d'œuvre 
à  des  industriels  pour  qui  la  question  sociale  est  chose 
complètement  indifférente;  mais  nous  savons  qu'il  en  est 
un  certain  nombre  qui  déduisent  noblement  leurs  inté- 
rêts de  l'intérêt  général;  c'est  aux  hommes  qui  nourris- 
sent cette  légitime  ambition  que  nous  adressons  surtout 
ce  livre,  d'une  conception  aussi  modeste  que  pratique. 
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GENERALITES  SUR  LES  COMBUSTIBLES. 


DÉTERMINATION   DE   LEUR  POUVOIR  CALORIFIQUE. 


Les  matières  premières  que  l'on  emploie  comme 
combustibles  pour  le  chauflage  et  les  arts  industrids 
soDt,  en  suivant  leur  ordre  de  formation  géologique  : 

L'anthracite,  la  bouille,  les  lignites,  les  tourbes  et  les 
bois;  toutes  ces  substances  sont  employées/ soit  à  leur 
état  naturel,  sent  après  avoir  subi  une  opération  qu'on 
nomme  la  carbonisation^  et  après  laquelle  elles  pren- 
nent toutes  indistinctement  le  nom  de  cbarbon«  en  y 
ajoutant  leur  dénomination  naturelle.  Ainsi  Ton  dit  des 
charbons  de  houille,  des  charbons  de  tourbe,  des  char- 
bons de  bois. 

On  leur  donne  encore  un  autre  nom,  qui  s'applique 
principalement  à  la  houille.  Par  exemple,  on  dit  des 
cokes  de  houille;  enfin  à  toutes  ces  substances  on  peut 
ajouter  un  participe  qui  caractérise  radicalement  Fopé- 
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ration  qu'elles  ont  subie»  et  alors  on  a  dit^  des  anthra- 
cites carbonisées,  des  houilles  carbonisées,  des  lignites 
carbonisées,  etc.  Mais  tout  cela  n'a  d'autre  impoiiance 
que  celle  d'indiquer  en  quoi  consiste  leur  changement, 
dont  la  nécessité  repose  sur  leurs  applications  elles-mêmes. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  dîins  ce  chapitre  que 
des  propriétés  générales  des  combustibles  à  leur  état 
naturel  ou  à  celui  de  carbonisation,  en  les  considé- 
rant seulement  jsous  le  rapport  de  leur  pouvoir  calo- 
rifique. 

Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  combustion  l'est 
de  tout  le  monde.  Il  consiste  tout  simplement  dans  la 
combinaison  d'un  corps  combustible  avec  l'oxygène; 
combinaison  accompagnée  quelquefois  d'un  dégagement 
considérable  de  chaleur  et  de  lumière. 

Tous  les  corps  simples  et  un  grand  nombre  de  corps 
composés  sont  des  combustibles,  car  ils  peuvent  se  com- 
biner avec  Toxygènc,  et  le  fait  seul  de  cette  simple  com- 
binaison constitue  le  phénomène  de  la  combustion, 
dans  ses  conditions  les  plus  simples.  Far  exemple,  quand 
on  voit  le  contact  de  Tair  humide  rouiller  le  fer,  chan- 
ger un  sulfure  de  fer  en  sulfata,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
combustion;  aussi,  dans  le  langage  chimiq^ie,  le  fer  et 
le  sulfure  de  fer  sont  appelés  corps  combustibles,  et, 
par  opposition,  le  peroxyde  et  le  sulfate  de  fer  reçoivent 
la  dénomination  de  corps  brûlés. 

Dans  le  langage  vulgaire  on  se  fait  une  tout  autre 
idée  de  la  combustion;  on  la  caractérise  principalement 
par  le  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur,  en  sorte 
qu' un  corps  n'est  réputé  combustible  que  lorsqu'il  peut, 
en  se  combinant  avec  l'oxygène,  s'élever  à  la  haute  tem- 
pérature de  la  chaleur  lumineuse. 
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Ce  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  que  long- 
temps on  a  cru  exclusivement  produit  par  la  combi- 
naison de  l'oxygène  avec  certains  corps,  se  manifeste, 
comme  on  le  sait  maintenant,  dans  beaucoup  d'autres 
phénomènes  de  combinaison  :  telle  est  l'action  du  chlore 
gazeux  sur  Tarsenic,  de  l'eau  sur  la  magnésie  caustique. 

Mais,  si  tout  à  coup  nous  passons  de  la  science  à 
l'application  journalière,  si,  au  lieu  d'envisager  le  phé- 
nomène de  la  combustion  dans  toute  sa  généralité,  nous 
ne  le  considérons  que  dans  ses  applications  industrielles 
et  économiques,  où  il  est  l'agent  indispensable,  ou  voit 
alors  45e  resserrer  les  limites  du  cadre,  et  le  nombre  des 
corps  combustibles  devient  très-restreint;  car  parmi  les 
corps  qui  satisfont  aux  conditions  industrielles,  c'est-à- 
dire,  l""  de  pouvoir,  en  se  combinant  avec  l'oxygène  de 
l'air,  produire  un  grand  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière;  S""  de  brûler  facilement  à  l'air  et  de  s'y  main- 
tenir en  combustion;  S""  d'être  abondant  et  à  bon  mar- 
ché; 4''  de  fournir  par  la  combustion  des  produits  qui 
n'allèrent  point  les  corps,  qui  reçoivent  l'action  de  la 
chaleur,  et  qui,  mêlés  à  l'air,  n'aient  point  une  influence 
nuisible  sur  l'économie,  c'est-à-dire  ne  soient  point  con- 
traires aux  règles  de  l'hygiène.  Nous  trouvons  seulement 
deux  corps  élémentaires  qui  réunissent  d'une  façon  com- 
plète ces  diverses  conditions  :  ce  sont  le  carbone  et 
l'hydrogène;  lesquels  sont  essentiellement  réunis  dan3 
tous  les  corps  qui  nous  servent  comme  combustibles. 

Outre  ce  carbone  et  cet  hydrogène,  les  combustibles 
renferment  encore  de  l'oxygène  et  de  Tazote.  Souvent  les 
proportions  de  ces  deux  éléments  varient  en  chacun 
d'eux,  et  l'azote  provient  de  matières  animales  qui  se 
trouvent  dans  ces  corps  combustibles  à  l'état  de  mér 
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lange;  on  y  rencontre  en  outre  certaines  substances 
accidentelles,  incombustibles,  qui  restent  apràs  la  com- 
bustion à  l'état  de  cendres.  Ce  aont  le  plus  souvmit  de 
la  silice,  de  la  chaux  et  quelques  sels  de  potasse. 

Ces  quelques  lignes  sur  la  composition  des  combusti- 
bles suflisent  pour  qu'on  puisse  comprendre  les  phéno- 
mènes chimiques  auxquels  la  combustion  donne  nais- 
sance* Cependant  nous  les  étudierons  avec  soin,  car  ils 
ont  une  véritable  importance. 

Quand  un  combustible  en  contact  avec  l'air  a  atteint 
une  température  sufBsante  pour  déterminer  l'action  de 
l'oxygène,  lé  carbone  et  l'hydrogène  entrent  en  combi- 
naison avec  ce  gaz,  la  masse  devient  incandescente,  di- 
minue peu  à  peu  en  se  transformant  en  produits  gazeux, 
et  disparaît  enfin  complètement  en  ne  laissant  pour 
résidu  qu'une  certaine  quantité  de  cendre,  qui  varie 
suivant  la  nature  des  substances  incombustibles. 

Pendant  que  la  combinaison  s'effectue,  et,  par  le  fait 
même  de  celte  combinaison,  la  température  s*élève  con-  ' 
sidérablement,  la  chaleur  dégagée  est  TefTet  utile  qu'on 
peut  appliquer  tour  à  tour,  soit  à  l'industrie,  soit  à 
l'économie  domestique ,  soit  enfin  à  tous  les  détails  du 
bien-être  général. 

Les  corps  que  Ton  veut  échauffer  reçoivent  la  chaleur 
au  moyen  d'appareils  plus  ou  moins  complexes,  et  de 
dispositions  plus  ou  moins  ingénieuses,  qui  varient  de 
mille  manières,  suivant  le  but  que  l'on  veut  atteindre 
et  suivant  les  circonstances  d'application  avec  lesquelles 
on  est  obligé  de  compter. 

La  combustion  a  lieu  sans  flamme  quand  le  combus- 
tible ne  contient  pas  ou  ne  conlient  plus  d'hydrogène, 
ou  lorsque,  en  contenant,  l'oxydation  ne  donne  que  de 
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]'acide  carbonique  et  de  Teau.  Mais,  quand  le  combus- 
tible conlenant  de  Thydrogène  donne  naissance  à  des  va- 
peurs ou  à  des  gaz  qui  peuvent  brûler  en  se  combinant 
avec  l'oxygène,  on  observe  toujours  la  formation  d'une 
flamme  plus  ou  moins  étendue,  et  d'une  intensité  plus 
ou  moins  lumineuse,  dont  la  nuance  varie  du  blanc  pâle 
au  blanc  des  rayons  solaires,  en  passant  par  d'autres 
nuances,  telles  que  le  rouge  cerise. 

Un  des  points  les  plus  importants  de  l'histoire  d'un 
combustible,  c'est  la  détermination  de  son  pouvoir  calo- 
rifique, ou,  si  l'on  veut,  de  la  quantité  de  chaleur  que 
ce  combustible  dégage  en  brûlant.  Il  y  a  plusieurs  con- 
sidérations sérieuses  à  envisager  dans  l'histoire  d'un 
combustible:  c'est  d'abord  le  degré  plus  ou  moins  élevé 
de  sa  température  de  combinaison  et  ensuite  son  pou- 
voir conducteur. 

Voici  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  évaluer  celte 
quantité  de  chaleur,  en  prenant  pour  unité  la  chaleur 
qui  élèverait  d'un  degré  la  température  d'une  masse 
d'eau  égale  à  un  kilogramme. 

Cette  unité  a  reçu  le  nom  de  calorie. 

En  admettant,  ce  qui  peut  fort  bien  n'être  pas  exact, 
qu'il  faille  autant  de  calorique  pour  élever  d'un  degré 
une  masse  d'eau  déjà  portée  h  la  température  T,  que 
pour  la  faire  passer  de  zéro  à  son  premier  degré  de  tem- 
pérature, la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
un  poids  d'eau  P  de  T  à  T'  degrés  devra  être  égale  à 
P  (T' — T).  Ainsi  le  pouvoir  calorifique  d'un  combustible 
sera  représenté  par  le  nombre  de  calories  que  produit 
en  brûlant  complètement  un  kilogramme  de  ce  combus- 
tible. L'expérience  prouve  que  ce  nombre  est  par  suite 
le  pouvoir  calorifique,  et  qu'il  est  constant  pour  le  même 
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combustible»  quelles  que  soient  lescirconstasees  de  la 
combustion. 

Aujourd'hui,  pour  arriver  à  la  détermination  du  pou- 
voir calorifique,  nous  avons  le  choix  entre  plusieurs 
méthodes. 

ia  première  est  due  à  Rumfort;  les  autres  appartiens- 
nent  à  la  Place»  à  I^avoisier,  à  Marcus  Rull  et  à  M.  Ber- 
thier.  Nous  allons  les  examiner  suivant  leur  ordre  d'ap- 
parition dans  la  science. 


METHODE    DE    nUHFOUT. 

C'est  à  Rumfort  qu'on  doit  le  premier  appareil  qui 
ait  été  employé  pour  évaluer  le  pouvoir  calorifique  d'un 
combustible  :  c  est  le  calorimètre  à  eau  représenté  et 
connu  en  physique  sous  le  nom  de  calorimètre  de  Rum- 
fort. (Voy.  l'ÀtUtSy  figure  1.) 

Ce  petit  appareil  se  compose  d'une  caisse  en  t^uivre, 
de  mince  épaisseur,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  ser- 
pentin horizontal,  s'ouvrant  d'une  part  dans  un  enton- 
noir renversé,  placé  sous  la  caisse,  et  de  l'autre  dans  un 
tuyau  vertical,  qui  s'élève  à  une  certaine  hauteur;  à  la 
face  supérieure  de  la  caisse,  s'ouvre  une  ouverture  par 
laquelle  on  peut  introduire  l'eau,  et  qu'on  ferme  pen- 
dant l'expérience  avec  un  bouchon  de  liège,  qui  sou- 
tient la  tige  d'un  thermomètre  plongé  dans  l'eau. 

La  caisse  étant  remplie,  on  brûle  un  certain  poids  du 
combustible  dont  on  veut  mesurer  le  pouvoir  calorifique. 
On  opère  cette  combustion  sur  une  petite  grille  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  caisse»  et  sous  l'entonnoir  ren- 
versé dont  nous  avons  déjà  parlé.  De  celte  façon  les 
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produits  de  la  combustion  sont  dirigés  dans  le  serpentin 
et  échauflent  Tenu  qui  l'entoure. 

Si  Ton  connaît  bien  exactement  :  IMe  poids  du  com- 
bustible brûlé;  T  le  poids  de  Teau  contenue  dans  l'ap^ 
pareil;  3°  Faccroissement  de  température  qu'elle  a  re- 
çue,  il  est  facile  alors  de  déterminer  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  le  combustible. 

Prenons  l'exemple  donné  par  M.  Péclef,  et  supposons, 
comme  lui,  qu'on  brûle  10  kilogrammes  de  combus- 
tible; 

Que  l'eau  et  la  caisse  avec  lesquelles  on  opère  pèsent 
10  kilogrammes,  et  que  la  température  se  soit  élevée  die 
5  degrés. 

On  tiendra  compte  de  la  chaleur  gagnée  par  l'enve- 
loppe métallique;  pour  cela  on  en  cherchera  le  poids  et 
le  calorique  spécifique. 

Supposons  qu'elle  soit  en  cuivre  et  qu'elle  pèse  un  ki- 
logramme :  comme  le  calorique  spécifique  du  cuivre  est 
0,0949,  elle  aura  absorbé  une  quantité  de  chaleur 
0,0949  égale  à  celle  qu'aurait  absorbée  un  kilogramme 
d'eau.  Ainsi  la  masse  d'eau  échauffée,  étant  supposée  de 
10  kilogrammes,  doit  être  représentée  par  10  kilogram- 
mes +  (1  kilogramme  X  0,0949),  et  par  suite  la  quan- 
tité de  chaleur  reçue  par  l'eau  est  de  10,0949  X^  = 
50,  4745,  le  pouvoir  calorifique  du  combustible,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  un  kilogramme 
de  ce  combustible,  sera  donc,  dans  cette  hypothèse,  re- 
présentée par  5047,  45. 

Cette  méthode  ne  donne  pas  cependant  une  évaluation 
rigoureusement  exacte,  malgré  que  l'on  ait  soin,  dans 
les  expériences,  de  compenser  les  pertes  de  chaleur  dues 
au  rayonnement  de  l'appareil  par  certains  procédés  dont 


30  GÉNÉRALITÉS  SUU  LES  COHBilSTIBLKS. 

la  descripûon  ne  doit  pas  trouver  place  dans  ce  Mé- 
moire. Malgré  que  l'on  ne  brûle  que  d'assez  petites, 
quantités  de  combustible  pour  que  les  produits  de  la 
combustion  aient  perdu,  quand  ils  sortent  de  Tapparei^ 
rexcès  de  leur  chaleur,  malgré  qu  on  agile  convenable- 
ment la  caisse  avant  d'interroger  le  thermomètre,  afin 
que  toute  la  mc'tsse  d'eau- soit  a  la  même  température, 
cependant,  malgré  toutes  ces  précautions  rationelles, 
l'emploi  de  ce  calorimètre  ne  donne  qu'une  évaluation 
approximative  et  qui  laisse  beaucoup  à  désirer,  car  on 
ne  peut  saisir  et  soumettre  à  l'appréciation  du  thermo- 
mètre la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage  par  rayon^ 
nement  au-dessous  de  l'entonnoir.  D'après  M.  Péclet, 
celte  quantité  de  chaleur  est  une  fraction  importante  de 
celle  qui  est  fournie  par  la  combustion,  et,  avec  la  mé- 
thode de  Rumfort,  on  n'a  aucun  moyen  d'en  tenir 
compte.  Aussi  cette  méthode  utile  dans  le  principe  est- 
elle  aujourd'hui  abandonnée,  ou,  tout  au  moins,  son 
emploi  est-il  excessivement  limité. 


DEUXIEME  METUODE,  DITE  DE  LâPLACE  ET  DE  LAVOISIER. 

Ces  deux  savants  ont  un  peu  perfectionné  la  médiode 
précédente,  en  remplaçant  le  calorimètre  de  Rumfort 
par  le  calorimètre  à  glace.  {Voir  V Atlas ^  figure  2, 
planche  1.) 

Quand  on  opère  par  cette  nouvelle  méthode,  la  chamr 
bre  intérieure  du  calorimètre  est  occupée  par  un  ser- 
pentin qui  s'ouvre  en  bas,  dans  un  entonnoir  renversé, 
et  qui  débouche  à  la  partie  supérieure  dans  un  tuyau  ver- 
tical servant  de  cheminée,  et  où  le  combustible  soumis  à 
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Tessai  brûle  sous  Fenlonnoir.  Ici  le  poids  de  glace  fondue 
sert  à  évaluer  la  quantité  de  chaleur  fournie  à  Tappareil 
par  les  produits  de  la  combustion.  Celte  méthode  est  as- 
surément plus  parfaite,  mais  elle  ne  donne  ppint  encore 
des  résultats  d'une  exactitude  scrupulquse. 

TROISIÈME  METHODE,  DE  M.  DUL0M6. 

M.  Dulong  a  apporté  à  la  méthode  dç  Rumfort  des 
perfectionnements  utiles  qu'il  a  basés  sur  le  mode  de 
disposition.  Grâce  à  ces  modifications,  il  a  pu  se  servir 
de  son  appareil  pour  faire  des  recherches  sur  les  com- 
bustibles et  arriver  à  de  bons  résultats. 

QUATRIÈME  METHODE.  MARGUS  HULL . 

M.  Marcus  HuU  a  suivi  une  méthode  différente  des 
précédentes  pour  arriver  à  la  détermination  des  puis- 
sances calorifiques  des  combustibles,  et  par  suite  établir 
leurs  rapports. 

Nous  allons  dire  eu  quelques  mots  en  quoi  consiste  la 
méthode  employée  par  cet  habile  expérimentateur. 

Elle  consiste  essentiellement  à  évaluer  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  la  combustion,  d'après  le  temps  pen- 
dant lequel  elle  se  maintient  dans  une  enceinte  donnée. 
Nous  emprunterons  parfois  aux  recherches  que  M.  Mar- 
cus a  faites  par  cette  méthode  certains  résultats  qui  sem- 
blent asse2  exacts.  Cependant  M.  Péclet  ne  les  accepte 
pas  rigoureusement,  car,  selon  lui,  la  méthode  qui  les  a 
fournis  comporte  plusieurs  conditions  d'erreur  aux- 
quelles on  ne  doit  point  rester  indifférent. 
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CINQUIEME  METHODE.  BERTHIER. 

M.  Berlhier  a  proposé  une  méthode  qui,  par  sa  sim- 
plicité même,  semble  avoir  un  énorme  avantage  sur 
toutes  celles  que  nous  venons  d'examiner  successive- 
ment, et  qui  ont  encouru  de  graves  objections,  soit  par 
suite  de  l'imperfection  des  appareils,  soit  par  les  diffi- 
cultés qu'elles  présentent,  au  point  de  vue  d'une  bonne 
expérimentation.  La  méthode  de  M.  Berlhier,  si  on  la 
restreint  dans  des  limites  convenables,  donne  un  moyen 
exact  d'apprécier  le  pouvoir  calorifique  des  combusti- 
bles. 

Elle  consiste  dans  l'essai  par  la  litharge.  On  pourrait 
donner  à  cette  méthode  le  nom  de  chimique,  par  oppo- 
sition aux  autres,  qui  reposent  exclusivement  sur  des 
lois  physiques. 

Tâchons  de  bien  faire  comprendre  sur  quoi  M.  Ber- 
thier  s^est  appuyé  pour  résoudre  le  problème  d'une  façon 
plus  satisfaisante. 

S'il  était  prouvé  que  les  quantités  de  chaleur  émises 
par  deux  combustibles  sont  entre  elles  dans  le  même  rap- 
port que  les  quantités  d'oxygène  que  ces  deux  combusti- 
bles exigent  pour  brâler  complélement,  leur  pouvoir 
calorifique  se  déduirait  immédiatement  de  leur  compo- 
sition chimique.  Connaissant  en  effet  la  composition 
d'un  combustible  donné,  il  suffirait  de  calculer  la  quan- 
tité d'oxygène  nécessaire  pour  transformer  l'hydrogène 
et  le  carbone  qu'il  contient  en  eau  et  en  acide  carboni* 
que.  En  retranchant  de  cette  quantité  d'oxygène  celle 
qui  se  trouve  dans  le  combustible,  on  obtiendrait  un 
nombre  qui  servirait  de  terme  de  comparaison  pour  la 
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puissance  calorifique,  de  lelle  sorte  que  le  rapport  de  ce 
nombre  au  nombre  semblable  fourni  par  un  antre  com- 
bustible exprimerait  précisément  le  rapport  de  leurs 
pouvoirs  calorifiques.  Si  donc  on  avait  déterminé  d'abord 
par  expérience  la  puissance  calorifique  du  second  com- 
bustible, qui  serait  par  exemple  du  carbone  pur,  celle  du 
premier  se  trouverait  par  là  également  déterminée. 

Ce  principe  n'est  pas  rigoureusement  vrai  en  général, 
car  des  combustibles  qui  diffèrent  beaucoup  par  leur 
état  physique,  le  charbon  et  Thydrogène,  par  exemple, 
ne  dégagent  point  en  brûlant  des  quantités  de  chaleur 
proportionnelles  aux  quantités  d'oxygène  qu'ils  absorbent. 
Mais  cependant;  quand  on  opère  sur  des  combustibles 
qui  se  trouvent  dans  le  même  état  physique,  comme  se 
trouvent  tous  ceux  dont  nous  nous  servons,  alors  ce  prin- 
cipe se  trouve  suflisamment  exact.  Et,  pour  les  combusti- 
bles usuels  :  anthracite,  houille,  lignites,  tourbes  et  bois^ 
la  question  se  réduit  à  évaluer  la  quantité  d'oxygène 
qu'ils  absorbent  en  brûlant.  Or  celte  évaluation  peut  se 
faire  d'une  façon  simple  et  exacte  pour  les  besoins  de  la 
pratique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  préalable- 
ment l'analyse  du  combustible. 

Cette  méthode  repose  sur  la  propriété  que  possèdent 
certains  oxydes  métalliques  de  se  réduire  avec  une  très- 
grande  facilité,  si  bien  que,  chauffés  avec  un  des  com- 
bustibles dont  nous  nous  servons,  ils  les  brûlent  com- 
plètement, sans  qu'aucun  de  leurs  éléments  puisse  se 
soustraire  à  l'action  de  l'oxygène  fourni  par  l'oxyde,  si 
toutefois  on  opère  d'une  manière  convenable. 

Après  l'expérience,  il  est  facile  d'évaluer  la  quantité 
d'oxygène  perdue  par  l'oxyde,  d'après  la  quantité  du 
métal  provenant  de  sa  réduction.  II  suffit,  pour  cela, 
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qu'on  puisse  recueillir  avec  soin  et  bien  exactement  ce 
métal,  et  que  Ton  connaisse  la  composition  précise  de 
l'oxyde  sur  lequel  on  agit. 

La  liiharge  est  de  tous  les  oxydes  métalliques  le  plus 
convenable  et  le  plus  employé  pour  les  expériences  de  ce 
genre. 

Voici  comment  on  opère  : 

On  pulvérise  avec  soin  le  combustible  que  Ton  veut 
soumettre  à  l'essai,  et  on  prend  1  gramme  de  cette  pou- 
dre, que  l'on  mêle  avec  une  certaine  quantité  de  litharge, 
variant,  suivant  la  nature  du  combustible,  de  20  à  40 
grammes.  Ce  mélange  est  placé  dans  un  creuset  et  re- 
couvert de  litharge  pure,  puis  chauffé  graduellement 
jusqu'à  révivification  entière. 

En  dirigeant  convenablement  l'opération ,  on  brûle 
ainsi  le  combustible  d'une  manière  complète,  au  moyen 
de  Toxygène  fourni  par  la  litharge  et  le  combustible  lui- 
même. 

Le  plomb  réduit  se  trouve  alors  rassemblé  en  culot. 
On  le  sépare  facilement  de  la  scorie»  et  on  peut  en  avoir 
le  poids  exactement. 

Ce  poids  est  proportionnel  à  la  quantité  d'oxygène  que 
la  combustion  a  exigée,  et  par  conséquent  à  la  puissance 
calorifique  de  ce  combustible. 

Si  donc  nous  représentons  par  P  ce  poids,  en  obser- 
vant qu'un  kilogramme  de  charbon  pur  donne  avec  la 
litharge  34  kilogrammes  de  plomb,  et  que  la  puissance 
du  charbon  pur  est  de  7224,  on  aura  la  proportion  sui- 
vante : 

34  kilog.  :  P  ::  7224  :  X.  D  où  l'on  tire  : 

X  =  -^X7224. 
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Quand  une  fois  on  connaît  les  quantités  de  plomb  que 
le  carbone  pur  et  Thydrogène  donnent  avec  la  litharge^ 
il  est  facile  de  trouver  Téquivalent  calorifique  d'un  coib- 
bustible  quelconque^  soit  en  charbon,  soit  en  hydrogène. 
Ces  quantités  de  plomb  sont  :  pour  l'hydrogène  103,  et 
pour  le  charbon  34,  environ  le  tiers  à  peu  près  de  la 
précédente. 

D'après  ces  données,  supposons  qu'un  combustible 
fournisse  à  la  distillation  une  quantité  Y  de  matières 
volatiles,  et  qu'il  laisse  une  quantité  C  de  charbon,  sous* 
traction  faite  du  poids  des  cendres,  soit  en  outre  P  le 
poids  du  plomb  qu'il  produit  en  réduisant  la  litharge, 
un  poids  C  de  charbon  donnerait  avec  la  litharge  34  X  C 
de  plomb.  Y  de  matières  volatiles  ne  donnerait  que 
P  —  54  X  G,  et  équivaudrait  par  conséquent  à  P  — 
34  X  G  de  carbone,  d'où  il  résulte,  en  appliquant  le 
principe  énoncé  ci-dessus,  que  les  quantités  de  cha- 
leur développées  par  le  charbon,  les  matières  volatiles  et 
le  combustible  non  altéré,  sont  successivement  entre  elles 
comme  les  nombres  34  X  G,  P  —  34  X  G^  et  P  repré- 
sentant les  quantités  de  plomb,  ou  comme  les  nombre» 
G, ''"3*    ""et^qui  représentent  les  quantités  de  carbone, 
M.  Ëbelraen  désigne  sous  le  nom  de  température  de 
combustion  réchauffement  thermom'étrique  maximum 
qu'il  est   possible  de  produire   avec   un  combustible 
donné. 

Pour  déterminer  cette  température,  on  procède  de  la 
manière  suivante  : 

Il  est  facile,  dit  M.  Ébelmen,  de  trouver  la  quantité 
d'air  nécessaire  pour  que  cet  air  et  le  combustible  em- 
ployé se  transforment  réciproquement  et  complètement 
en  eau,  acide  carbonique  et  azote,  en  partant  de  celte 


S6  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  COMBUSTIBLES 

base  que  1  kilogramme  de  carbone  exige  1 1  kilogram- 
mes 59  d'air,  contenant  2  kilogrammes  666  d'oxygène, 
pour  se  changer  en  acide  carbonique,  et  que  1  kilog. 
d'hydrogène  en  prend,  pour  former  de  l'eau,  trois  fois 
plus,  soit  34  kilogrammes  77,  contenant  8  kilogrammes 
d'cfXygène.  On  devra  tenir  compte  de  Toxygène  contenu 
dans  le  combustible,  en  retenant  1  d'hydrogène  pour 
8  d'oxygène.  On  aura  ainsi,  pour  1  kilogramme  de  com- 
bustible, le  poids  de  chacun  des  produits  gazeux  de  la 
combustion.  Or  la  chaleur  produite  par  celle-ci  doit  se 
répartir  entre  tous  les  gaz,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
chaleur  que  prend  1  kilogramme  de  chacun  d'eux  pour 
s'échauffer  de  i  degré. 

Le  nombre  ainsi  obtenu  qui  représente  la  température 
de  combustion  varie,  comme  on  peut  s'y  attendre,  d'un 
combustible  à  l'autre.  On  doit  donc  ne  le  considérer  que 
comme  une  approximation,  car  nous' ne  savons  pas  si  la 
chaleur  spécifique  des  gaz  ne  varie  pas  avec  la  tempéra- 
ture. 

Lorsqu'un  corps  est  en  combustion,  la  chaleur  pro- 
duite par  la  combinaison  se  dissipe  par  deux^voies  diffé- 
rentes :  la  première  par  les  gaz  résultant  de  la  combus- 
tion et  par  le  courant  d*air  qui  s'établit  naturellement; 
la  seconde,  par  le  rayonnement.  Longtemps  on  a  pensé 
que  cette  quantité  de  chaleur  rayonuée  était  très-faible 
par  rapport  à  la  première,  et  qu'on  pouvait  la  négliger 
dans  le  calcul  de  l'effet  calorifique  d'un  combustible 
donné. 

Mais  M.Péclet  a  démontré,  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, que  celte  opinion  était  erronée,  et  que  c'est 
par  voie  de  rayonnement  que  se  disperse  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  qui  résulte  de  la  combustion. 
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En  tenant  compte  de  loule  la  chaleur  dégagée,  on 
trouve  que  l'efTet  calorifique  d'un  combustible  donné  est 
indépendant  des  circonafances  de  la  combustion.  Il  reste 
le  même,  quelle  que  soit  la  pression  atmosphérique, 
quelle  que  soit  la  composition  de  Tair  où  la  combustion 
s'eflectue,  lors  même  que  l'atmosphère  serait  de  l'oxy- 
gène pur. 

En  un  mot,  pour  bien  apprécier  les  qualités  d*un 
combustible,  d'une  houille,  par  exemple,  il  faut  éji  faire 
un  essai  pratique  ;  car,  si  l'analyse  chimique  peut  fixer 
les  proportions  de  ses  cendres,  de  ses  carbones  et  de  ses 
gaz,  elle  ne  fournira  aucune  donnée  certaine  sur  sa  tenue 
au  feu,  non  plus  que  sur  celle  de  son  coke. 

L'essai  pratique  d*un  combustible  doit  se  faire,  autant 
que  possible,  par  une  application  qui  soit  l'usage  lui- 
même  auquel  on  le  destine.  Ainsi  les  combustibles  des- 
tinés aux  appareils  évaporatoires  doivent  être  essayés 
sous  une  chaudière  à  vapeur,  et  estiinés  d'après  la  quan- 
tité d'eau  vaporisée  par  chaque  kilogramme. 

Pour  l'usage  de  la  forge,  x)n  chauffera  un  morceau  de 
fer.  Pour  la  distillation,  on  distillera  une  certaine  quan- 
tité, en  notant  la  quantité  de  produits  solides,  liquides 
et  gazeux  obtenus.  Pour  le  chauffage  domestique,  il  s'a- 
gira de  la  quantité  de  chaleur  rayonnante,  de  l'odeur,  de 
la  flamme,  de  la  fumée,  de  la  facilité  à  s'allumer  ou  à 
s'éteindre,  de  la  durée  dans  le  foyer,  etc.,  etc. 

Mais,  dans  ces  divers  essais,  il  faudra  grandement  tenir 
compte  de  toutes  les  circonstances  de  la  combustion.  Le 
temps  est,  par  exemple,  un  élément  très-important;  et 
tel  combustible  sera  quelquefois,  et  pour  certains  usages, 
regardé  comme  supérieur  à  un  autre  qui  aura  cepen- 
dant un  pouvoir  calorifique  supérieur,  parce  qu'il  bru- 
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tera  plus  vite  et  donnera  plus  de  flamme,  moins  d^rdeur 
iiu  de  gaz  acides,  et  qu'enfin  il  pourra,  dans  un  temps 
donné,  fournir  une  plus  grande  quantité  de  vapeur  ou 
une  chaleur  un  peu  mieux  répartie. 

Pour  avoir  des  idées  plus  complètes  sur  cette  ques- 
tion, nous  engageons  nos  lecteurs  à  consulter  les  divers 
ouvrages  de  M.  Péclet,  qui  ont  été,  pour  nous,  d'un  si 
grand  secours,  et  notamment  son  excellent  Traité  de  la 
ihaleur. 

Malgré  les  travaux  des  plus  grands  chimistes,  il  a  été 
impossible  jusqu'ici  de  découvrir  la  cause  générale  de 
la  combustion;  les  définitions  qu'on  en  a  données  sont 
toutes  ou  fausses  ou  hypothétiques.  L'opinion  des  an- 
ciens, quoique  erronée,  avait  néanmoins  quelque  chose 
de  logique,  eu  égard  à  leurs  connaissances  scientifiques; 
ils  croyaient,  en  s'appuyant  sur  les  phénomènes  de  la 
flanime  et  de  la  chaleur,  qu'il  existait  un  élément  qu'ils 
appelaient  feu,  ayant  la  propriété  de  diviser  certains 
autres  corps  pour  les  convertir  en  sa  propre  substance. 
En  1665,  Hooke  regarda  l'air  comme  le  mobile  de  ce 
l^hénomène,  et  y  supposa  un  corps  analogue  à  celui  fixé 
dians  le  salpêtre,  ayant  la  faculté  de  dissoudre  les  com- 
bustibles, une  fois  la  température  portée  à  une  grande 
élévation;  pour  lui,  lumière  et  calorique  n'étaient  qu'un 
résultat  du  mouvement  rapide  des  particules  de  la  ma-^ 
tière  par  le  simple  fait  de  la  combinaison.  Magovir  re- 
produisit la  même  doctrine  dix  ans  plus  tard,  il  Texagéra 
même  en  l'appliquant  à  l'explication  du  soleil.  Quelque 
temps  après  vint  Sthal,  avec  le  principe  phlogistique 
qui  se  dégageait  dans  les  corps  en  combustion.  Le  résidu 
était  la  partie  privée  de  ce  principe;  il  était,  par  con* 
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séquent,  incombustible  :  il  expliquait  la  chaleur  et  la 
flamme  par  un  violent  état  d'agitation  du  phbgistiquc 
pendant  la  combustion.  Le  fer  était  considéré  comme 
un  composé  de  pfalogistique  et  de  chaux  de  fer  (oxyde 
de  fer).  Sthal  n'envisageait  la  chaleur  et  la  lumière  que 
comme  une  modification  du  phlogistique.  D'après  les 
données  de  Newton,  Macquer  soutint  que  la  lumière 
était  un  corps  sni  generis;  il  considéra  donc  le  phlo- 
gistique comme  la  lumière  fixée  dans  un  corps.  On  dut 
considérer  également  le  calorique  comme  un  corps  par- 
ticulier; car,  d'après  les  preuves  de  Black,  un  corps  in- 
combustible pouvait  le  receler.  De  cette  façon  on  agrandit 
et  on  changea  les  propriétés  du  phlogistique  ;  il  arriva 
un  instant  où  il  résuma  à  lui  seul  chaleur,  lumière,  ma- 
gnétisme et  gravitation,  éther,  etc.  On  tenait  peu  compte 
de  l'augmentation  de  poids  du  corps  brûlé,  ou  plutôt 
on  se  tenait  pour  satisfait  en  regardant  le  phlogistique 
comme  un  corps  essentiellement  léger.  Mais  Priestley 
vint  fort  à  propos  apporter  le  résultat  de  ses  observa- 
tions :  il  s'était  aperçu  que  Tair  dans  lequel  avait  eu  lieu 
la  combustion  d'un  corps  n'était  plus  propre  à  une  nou- 
velle combustion  ni  à  Tentretien  de  la  vie  d'un  animal  ; 
il  en  conclut  qu'il  y  avait  eu  altération  par  la  combi- 
naison de  l'air  avec  le  phlogistique,  et  par  suite  d'une 
puissante  affinité.  Cela  n'expliquait  pas  encore  la  cha« 
leur  et  la  lumière.  Grawfort  s'acharna  à  ce  problème; 
selon  lui,  il  fut  démontré  qu'ils  étaient  séparés  de  l'air 
par  sa  combinaison  avec  le  phlogistique.  Kirwan,  à  son 
tour,  démontra  que  le  phlogistique  n'était  autre  que 
de  l'hydrogène  répandu  dans  tous  les  corps,  et  qui,  en 
se  séparant  de  l'air  pendant  la  combustion,  produisait 
chaleur  et  lumière,  mais,  toutefois,  en  se  combinant 
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avec  Toxygène  de  Tair.  Celle  théorie  fut  bien  accacillie 
et  adoptée  cxclusiveroentjpar  les  savants. 

En  1774,  Royer  soutint  que  dans  la  combustion  il  était 
impossible  qu  il  se  dégageât  un  corps  quelconque  pen- 
dant la  combustion,  puisque  le  corps  brûlé  était  plus 
pesant  après  qu'avant.  Cette  conclusion  était  appuyée  par 
les  expériences  de  Lavoisier  sur  la  combustion  du  phos- 
phore,  du  soufre  et  de  quelques  métaux.  Jusqu'en  i  785, 
la  théorie  ancienne  prévalut  sur  celle  de  Lavoisier;  maïs 
avec  Berthollet,  Fourcroy  et  Morveau,  qui  abjurèrent  la 
théorie  de  Slhal,  le  système  de  Lavoisier  fut  adopté  par 
le  monde  savant  de  toute  l'Europe. 

La  proposition  de  Lavoisier  était  celle-ci  :  dans  toute 
combustion  il  y  a  combinaison  de  Toxygène  avec  le  corps 
qui  brûle  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière; 
pour  lephosphore,  par  exemple,  avec  formation  d'acide 
phosphorique  et  d'oxyde  rouge  de  phosphore.  Le  produit 
de  la  combustion  est  plus  pesant,  puisqu'il  est  formé  de 
la  réunion  de  deux  corps.  N'ayant  égard  qu'à  la  cause  de 
]a  combustion,  Lavoisier  la  définit  :  un  phénomène  dans 
lequel  l'oxygène  se  combine  avec  un  corps  quelconque. 
L'oxygène  fut  nommé  par  lui  corps  comburant»  les  sub- 
stances reçurent  la  dénomination  de  corps  combustibles; 
et  il  ne  s'enquit,  dans  sa  combustion,  ni  do  développe- 
ment de  chaleur  ni  du  développement  de  lumière. 

L'explication  de  Lavoisier  était  insuffisante,  car  il  la 
réduisait  à  une  modification  des  corps  combinés,  de  la* 
quelle  résultaient  chaleur  et  lumière*  Cette  théorie  ne 
peut  plus  être  admise;  de  l'acide  nitrique  projeté  danâ 
de  l'huile  de  térébenthine  résulte  une  combustion  très- 
rapide,  et  cependant  ces  deux  corps  liquides  en  pro- 
duisent de  gazeux. 


J 
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Sans  conlenir  d'oxygène,  le  chlore  et  l'iode  peuvent, 
en  so  combinant  à  froid  avec  des  corps  qui  n'en  ren- 
ferment pas,  développer  tous  les  phénomènes  de  la  com- 
bustion la  plus  vive. 

La  combustion  de  Thydrogène  avec  le  chlore  produit 
beaucoup  de  calorique  et  de  lumière;  cependant  il 
n'existe  pas  d'oxygène  dans  le  produit  de  la  combustion  : 
les  deux  corps  combinés.étaient  gazeux,  et  Tacide  hydro- 
chlorique  qui  en  résulte  Test  encore. 

C'est  d'après  ces  faits  que  Thompson  a  établi  trois 
genres  de  corps  : 

l""  Soutiens  de  combustion;  2**  corps  combustibles; 
S""  corps  incombustibles. 

Les  premiers,  qui  sont  l'oxygène,  le  chlore  et  l'iode, 
ne  sont  jamais  susceptibles  d'éprouver  la  combustion  ; 
mais  ils  l'enlreliennent  constamment  et  leur  présence 
est  indispensablement  nécessaire. 

Les  seconds  sont  de  plusieurs  espèces  :  ils  peuvent 
être  simples,  teL^  que  rhydrogèn.ey  le  bore,  le  carbone, 
le  silicium,  le  phosphore,  le  soufre  et  les  métaux.  Ils 
peuvent  être  composés  tantôt  de  deux  éléments,  les 
oxydes,  les  chlorures,  les  iodures;  tuntôt  de  trois  corps 
simples,  comme  les  matières  végétales  ;  tantôt  de  quatre 
substances  élémentaires,  comme  les  matières  animales. 

Lorsqu'un  soutien  de  la  combustion  s'unit  à  un  corps 
combustible,  Thompson  appelle  combustion  le  résultat 
de  celte  union;  et,  comme,  suivant  lui,  il  n'y  a  pas  de 
combustion  sans  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
et  sans  l'union  de  Tun  des  trois  soutiens  de  la  combus- 
tion avec  le  corps  combustible,  il  en  conclut  que  le 
calorique  et  la  lumière  existent  à  l'état  de  combinaison 
avec  l'oxygène,  le  chlore  et  l'iode;  aussi,  quand  on  com- 
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bine  du  phosphore  et  de  Toxygène^  il  se  développe  une 
grande  quantité  de  lumière  ;  quand  on  unit  de  l'hydro- 
gène et  de  Toxygène,  il  se  développe  beaucoup  de  cha- 
leur et  peu  de  lumière;  aussi  on  doit  considérer  la  com- 
bustion comme  un  phénomène  très- général  qui  entraine 
nécessairement  un  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière par  suite  de  la  combinaison  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  corps.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois 
que  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  corps  se  com- 
binent avec  cette  double  condition,  il  s'est  opéré  une 
combustion,  mais  non  pas  dans  la  combinaison  de 
l'oxygène  avec  une  foule  de  métaux  pour  former  des 
oxydes,  et  cela  sans  dégagement  de  calorique  ni  de  lu- 
mière, n  n'y  a  assurément  là  qu'une  combinaison. 

La  combustion  entraîne  toujours  une  combinaison,  ce 
qui  la  distingue  de  Tignition,  où  il  y  a  seulement  élé- 
vation de  température  du  corps,  jusqu'au  rouge  feu,  sans 
qu'il  se  soit  opéré  une  combinaison  chimique.  I/ignition 
peut  simuler  une  combustion,  quoique  ses  phénomènes 
soient  indépendants  de  toute  afBnité  :  dans  l'expérience 
de  Rumfort,  deux  cylindres  en  métal  de  canon,  introduits 
l'un  dans  l'autre  avec  frottement,  dégageaient,  par  une 
rotation  rapide,  du  calorique  et  de  la  lumière;  après  le 
refroidissement  ils  n'ont  perdu  ni  de  leur  calorique  libre 
ni  de  leur  calorique  latent  :  leur  nature  n'a  pas  été  mo- 
difiée ni  leur  densité  augmentée.  Cette  opération  réussis- 
sant aussi  bien  dans  l'azote  que  dans  l'oxygène,  on  voit 
que  là  il  ne  s'opère  pas  de  combinaison. 

La  combustion  entraînant  nécessairement  la  combi- 
naison, Tailinité  est-elle  la  cause  du  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière,  et,  dans  ce  cas,  le  dégagement 
ne  devra  t-il  pas  être  en  raison  directe  de  l'aflinité? 
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En  passant  d'un  état  à  un  autre,  de  Tétat  solide  à  l'état 
liquide,  et  de  l'état  liquide  à  Tétat  gazeux,  les  corps  ab- 
sorbent beaucoup  de  calorique;  ils  en  perdent  dans  la 
niéme  proportion  en  revenant  a  l'état  solide  ou  rappro- 
chement des  molécules.  On  a  attribué  à  ce  changement 
d'état  des  corps  le  développement  de  calorique  et  de  lu- 
mière. 

Récemment  M.  Becquerel  a  démontré  que  plusieurs 
produits  de  la  combustion  ont  pour  le  calorique  une 
capacité  plus  grande  que  la  somme  de  capacité  de  deux 
corps  ayant  servi  à  le  former,  ce  qui  est  contraire  à  notre 
hypothèse  que  deux  corps,  en  se  combinant,  ont  perdu 
une  grande  quantité  de  calorique.  De  toutes  les  expé- 
riences faites  sur  ce  sujet  intéressant,  on  en  est  venu  à 
conclure  que  le  dégagement  de  calorique  et  de  lumière 
qui  s'eiTeclue  pendant  la  combustion  est  un  phénomène 
qui  tient  à  des  causes  multiples;  que  les  théories  données 
jusqu'à  présent  sont  insuffisantes  et  ne  rendent  pas 
compte  du  plus  grand  nombre  de  faits.  Par  conséquent 
le  doute  est  plus  que  permis  dans  une  pareille  question, 
en  attendant  qu'on  soit  sur  les  traces  de  la  cause  la  plus 
probable. 


TEMPERATURE   l»E   COMBUSItOK. 


On  appelle  ainsi  réchauffement  thermométrique 
maximum  qu'il  est  possible  de  produire  avec  un  com- 
bustible donné.  Voici  le  moyen  de  le  déterminer  :  il  faut 
d'abord  chercher  la  quantité  d*air  nécessaire  pour  que 
cet  air  et  le  combustible  employé  se' transforment  réci- 
proquement et  complètement  en  eau,  acide  carbonique 
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el  azote.  En  partant  de  celle  donnée,  que  1  kilogramme 
de  carbone  exige  11  kilogrammes  59  d'air  contenant 
2  kilogrammes  666  d'oxygène  pour  se  changer  en  acide 
carbonique,  et  que  1  kilogramme  d'hydrogène  en  prend 
pour  former  de  l'eau  trois  fois  plus,  soit  34  kilo- 
grammes 77  contenant  8  kilogrammes  d'oxygène,  on 
aura  tenu  compte  de  Toxygènc  contenu  dans  le  combus- 
tible; en  retenant  1  d'hydrogène  pour  8  d'oxygène,  on 
aura  pour  1  kilogramme  de  combustible  le  poids  de 
chacun  des  produits  gazeux  de  la  combustion.  Or  la 
chaleur  produite  par  celle-ci  doit  se  réparlir  entre  Ions 
les  gaz  de  façon  à  tous  les  élever  à  une  même  tempé- 
rature qu'on  peut  calculer/ puisqu'on  connaît  la  chaleur 
spécifique  de  lous  les  gaz  ou  la  quantité  de  chaleur  que 
prend  1  kilogramme  de  chacun  d*eux  pour  s'échauffer 
de  1  degré.  Le  nombre  qu'on  obtient  ainsi,  et  qui  repré- 
sente la  température  de  combustion,  varie  d'un  combus- 
tible à  l'autre,  n'est  qu'approximatif;  car  la  chaleur 
spécifique  du  gaz  varie,  peut-être,  avec  la  température. 
La  chaleur  d'un  corps  en  combustion  se  dissipe  par  deux 
voies  différentes  :  1°  Par  les  gaz  résultant  de  la  combus- 
tion et  le  courant  d'air  qui  s'établit  naturellement; 
2°  par  le  rayonnement.  On  a  trop  négligé  la  quantité  de 
chaleur  rayonnée  dans  le  calcul  de  l'effet  calorique  d'un 
combustible  :  on  sait  bien,  maintenant,  que  c'est  par 
voie  de  rayonnement  que  se  disperse  une  grande  partie 
de  la  chaleur  de  combustion. 

M.  Peclet,  pour  déterminer  cette  quantité  de  chaleur 
rayonnée,  a  imaginé  l'appareil  suivant  ; 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  cylindres  concen- 
triques en  fer-blanc;  l'espace  annulaire  compris  entre 
les  deux  cylindres  est  fermé  et  contient  de  l'eau.  Au 
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milieu  du  cylindre  intérieur,  librement  ouvert  par  ses 
deux  bases^  on  suspend  un  hémisphère  en  fil  de  fer  qui 
reçoit  le  combustible  en  ignition.  Des  tabatières  adaptées 
au  couvercle  de  la  caisse  annulaire  donnent  passage  aux 
tiges  de  deux  thermomètres  à  long  réservoir  suspendus 
au  milieu  du  liquide.  La  chaleur  rayonnante  émanée 
du  combustible  échauffe  Teau  contenue  dans  la  caisse, 
et  on  peut,  par  des  calculs  et  des  observations  analogues 
à  ceux  indiqués  pour  le  calorimètre,  déduire  de  Texpé- 
rience  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  Teau,  laquelle 
n*est  qu'une  fraction  de  la  chaleur  totale  rayonnée  par 
le  combustible;  car  les  rayons  dirigés  vers  les  bases  du 
cylindre  intérieur  n'atteignent  pas  la  caisse  à  eau. 

Une  correction  est  nécessaire  si  Ton  veut  éviter  la 
totalité  du  rayonnement.  Elle  consiste  à  déterminer  le 
rapport  de  la  surface  sphérique  à  la  surface  du  secteur 
annulaire  circonscrit  au  cylindre  intérieur,  et  ce  rapport 
est  précisément  celui  du  rayonnement  total  au  rayonne- 
ment absorbé.  C'est  le  coefficient  de  correction  cherché. 

En  tenant  compte  de  toute  la  chaleur  dégagée,  on 
trouve  que  Teffet  calorique  d'un  combustible  est  indé- 
pendant des  circonstances  de  la  combustion.  Il  reste  le 
même,  quelle  que  soit  la  pre9sion,  quelle  que  soit  la  com- 
position de  Kair  où  la  combustion  s'effectue,  lors  même 
que  l'atmosphère  est  de  l'oxygène  pur. 

La  chaleur  développée  par  la  combustion  se  disperse 
de  deux  manières  différentes,  soit  par  le  rayonnement 
direct  du  combustible,  soit  par  le  courant  des  produits 
gazeux  de  la  combustion.  Dans  le  chauffage  domestique 
par  les  cheminées,  on  n'utilise  que  la  chaleur  rayon- 
nante. Mais  dans  les  arts,  l'effet  utile  est  généralement 
produit  par  le  concours  de  la  chaleur  rayonnée  et  de  la 
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chaleur  entraînée  par  le^gaz,  parce  que  la  eombustion  a . 
lieu  dans  une  enceinte  fermée.  Examinons  d'abord  la  can- 
struction  générale  des  appareils.  Dans  les  uns  la  matière 
à  écbaufTer  n'est  point  mêlée  avec  le  combustible;  dans 
les  autres,  au  contraire,  le  combustible  et  la  matière  sont 
en  contact.  La  première  classe  d'appareils  comprend  des 
foyers  pour  lo  chauffage  des  chaudières,  les  fours  à  ré- 
verbère, les  fours  à  porcelaine*  La  seconde  renferme 
les  foyers  d'affinage,  les  forges  de  maréchallerie,  et  les 
hauts  fourneaux  pourle  traitementdu  fer,  et  les  fourneaux 
pour  le  plomb,  etc. 

Dans  la  première  classe,  on  n'emploie  généralement 
que  des  combustibles  brûlant  avec  flamme,  et  par  con- 
séquent non  carbonisés.  S'agit-il  du  chauffage  des  chau- 
dières, soit  pour  l'évaporation,  soit  pour  les  machines  à 
vapeur  :  la  surface  de  la  chaudière  est  enveloppée  par 
les  produits  de  la  combustion.  La  construction  du  four- 
neau doit  être  telle,  que  cette  surface  ait  le  contact  des 
gaz  échauffés  sur  une  étendue  assez  considérable  pour 
qu  ils  aient  cédé  la  majeure  partie  de  leur  chaleur  quand 
ils  arrivent  à  la  cheminée.  La  meilleure  disposition  de 
la  surface  de  chauffe  est  celle  qui  refroidit  le  plus  les 
gaz  sans  compromettre  le  tirage.  Comme  le  chauffage 
des  chaudières  n'exige  pas  en  général  une  température 
trèsélevée,  on  peut  employer  dans  ces  foyers  tous  les 
combustibles  à  flamme,  même  quand  ils  n'ont  pas  une 
grande  puissance  calorifique.  D'après  la  disposition  des 
fours  à  réverbère,  la  flamme  et  les  produits  gazeux  de 
la  combustion  s'élevantde  la  grille  circulent  tout  le  long 
d'une  voûte,  et  échauffent  la  matière  par  leur  rayonne- 
ment et  par  celui  des  parois,  que  leur  contact  écbaufle 
directement.  La  température  de  la  matière  peut  ainsi 
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S* élever  très-haut  dans  les  fours  de  puddlâg^,  où  elle 
suffit  pour  amener  le  fer  à  Tétat  pâteux;  mais  la  chaleur 
utilisée  ne  forme  que  la  dixième  partie  de  la  chaleur 
totale  de  la  combustion,  ce  qui  s'explique  facilement,  car 
le.  courant  des  gaz  possède  une  énorme  quantité  de  cha- 
leur au  moment  où  il  s'échappe  par  la  cheminée.  En 
quittant  la  voûte,  sa  température  est  supérieure  à  celle 
que  doivent  atteindre  les  substances  qui  se  trouvent  sur 
la  sole,  ce  qui  a  déterminé  à  placer  sur  le  courant  du 
gaz,  entre  la  sole  et  la  cheminée  du  four,  les  chaudières 
des  machines  à  vapeur  de  Tusine,  lesquelles  reçoivent 
ainsi  la  chaleur  perdue  du  four  à  réverbère. 

Selon  M.  Ëbelmen,  pour  utiliser  un  combustible,  il 
faut  que  la  température  de  combustion  soit  supérieure 
à  celle  qu'il  est  nécessaire  de  produire  sur  la  sole  du 
four. 

Dans  les  fours  à  souder  le  fer,  il  faut  au  moins 
1,500  degrés;  on  arrivera  donc  d'autant  plus  vite  au 
résultat,  que  la  différence  entre  cette  température  limite 
et  la  température  du  courant  de  gaz  sera  plus  grande. 
Plus  la  température  de  combustion  sera  élevée^  plus  la 
fraction  de  chaleur  utilisée  sera  considérable,  et  par 
conséquent  moins  on  consommera  de  calories  pour  ob- 
tenir un  effet.  Il  y  a  donc  économie  à  se  servir  de  cer- 
tains combustibles,  de  préférence  à  d'autres,  quoiqu'ils 
se  vendent  plus  cher. 

Un  combustible  ne  pourra  pas  produire  un  effet  utile 
si  sa  tempéraj^ure  est  inférieure  ou  seulement  égale  à  la 
température  cherchée. 

La  préférence  que  Fon  donne  aux  combustibles  à 
flamme  s'explique  par  la  raison  que  le  mélange  des  gaz 
combustibles,  produits  par  la  distillation  avec  l'air,  ne  se 
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fait  complètement  que  sur  la  sole  du  four.  C'est  donc 
dans  cette  partie  de  Tappareil  qu'a  lieu  le  maximum  de 
température.  Avec  un  combustible  qui  ne  renfermerait 
que  peu  de  matières  volatiles,  le  maximum  se  produirait 
à  une  petite  dislance  de  la  grille,  et  la  température  des 
gaz  serait  déjà  sensiblement  abaissée  à  leur  arrivée  sur  la 
sole. 

La  disposition  des  fours  à  cuire  la  porcelaine  est  à  peu 
près  semblable.  Cette  disposition  est  commandée  par  la 
nature  de  la  matière  à  échauffer,  qui  ne  doit  point  avoir 
le  contact  de  la  fumée;  en  opérant  avec  une  combustion 
à  flamme  renversée,  on  satisfait  à  cette  condition.  L'ap- 
pareil a  la  forme  d'une  tour  ronde  surmontée  d'une 
voûte,  et  les  foyers  situés  sur  les  parties  latérales  de  la 
tour  à  une  petite  distance  du  sol  ont  la  forme  ordinaire; 
c'est  une  simple  grille  qui  porte  le  combustible. 

La  marche  du  courant  gazeux  est  inverse  de  celle  des 
fours  à  réverbère;  le  cendrier  communique  avec  l'inté- 
rieur de  la  tour,  et  le  dessus  de  la  grille  avec  l'air  exté- 
rieur; l'air  appelé  par  le  tirage  arrive  sur  la  grille  de 
hauteobas,  elles  produits  de  la  combustion  sont  entraînés 
dans  le  même  sens  au  dessous  de  la  grille,  et  de  là  dans 
le  four,  où  ils  reprennent  le  mouvement  ascendant  pour 
gagner  la  cheminée  placée  à  l'extrémité  supérieure 
du  four.  Voici  comment  la  combustion  a  lieu  dans  ces 
foyers. 

L'air  extérieur  traverse  le  combustible,  puis;  au-des- 
sous, une  couche  de  charbons  incandescents  provenant 
du  combustible  déjà  brûlé,  et  il  arrive  ainsi  à  la  grille. 
Les  produits  de  la  distillation  du  combustible  des  cou- 
ches supérieures  se  trouvent  mélangés  d'air  non  brûlé, 
et  c'est  ce  mélange  qui  traverse  la  couche  de  charbon 
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non  incandescent.  Portée  poyr  lors,  à  une  température 
très-élevée,  la  fumée  se  brûle  complètement. 

Yoici  quelques  observations  faites  par  M.  Ébelmen  : 
Quand  Tair  traverse  une  couche  de  charbon  peu  épaisse, 
celui-ci  se  brûle  de  deux  manières  différenles  ;  Toxygène 
de  Tair  fume  d'abord  à  son  entrée  dans  le  fourneau  de 
l'acide  carbonique,  et  ce  gaz,  en  traversant  une  nouvelle 
couche  de  gaz  incandescent,  se  transforme  en  oxyde  de 
carbone,  en  doublant  de  volume  ;  il  y  a  donc  trois  pha« 
ses  dans  cette  combustion  :  dans  la  première,  on  trouve 
de  Tacide  carbonique,  de  l'oxygène  et  de  Tazote;  dans  la 
deuxième  s'opère  la  transformation  de  l'acide  carboni- 
que en  oxyde  de  carbone;  dans  la  troisième,  enfin,  l'oxy- 
gène atmosphérique  est  complètement  changé  en  oxyde 
de  carbone. 

En  brûlant  un  combustible  en  couche  épaisse  par  un 
courant  d*air  forcé,  on  a  deux  effets  calorifiques  inverses 
produits  par  des  quantités  égales  de  carbone  ;  la  pre- 
mière combustion,  qui  donne  lieu  à  l'acide  carbonique, 
produit  une  température  très-élevée.  La  transformation  de 
cet  acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone  détermine  une 
grande  quantitéde  chaleur  latente  et  un  abaissement  con- 
sidérable de  température.  Dans  les  fours  à  réverbère,  il 
importe  que  le  combustible  ne  soit  pas  en  couches  trop 
épaisses  sur  la  grille,  sans  quoi  il  y  aurait  formation 
d^oxyde  de  carbone,  et  par  suite  abaissement  corres- 
pondant de  la  température  des  gaz  de  combustion.  On 
n'emploie  guère,  dans  les  appareils  de  celte  classe,  que 
le  coke  et  le  charbon  de  bois  pour  obtenir  le  même  poids 
de  la  fonte;  et  si  l'on  compare  la  fusion  de  la  fonte  pour 
moulage,  il  faut,  au  contraire,  trois  fois  plus  de  charbon 
que  de  coke  pour  produire  iOO  kilogrammes  de  fonte. 
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Le  charbon  de  bois,  à  raison  de  sa  plus  grande  poro- 
sité, transformant  Taçide  carbonique  en  oxjde  de  car- 
bone plus  rapidement  que  le  premier,  on  doit  préférer  au 
coke  le  charbon  de  bois.  Quand,  au  contraire,  on  devra 
transformer  le  moins  possible  d'acide  carbonique,  le 
coke  sera  préférable  au  charbon.  Les  gaz  de  combus- 
tion qui  s'échappent  des  fourneaux  à  cuve  contiennent 
une  quantité  notable  de  principes  combustibles,  tels  que 
l'oxyde  de  carbone,  Thydrogène,  etc. 

On  avait  songé  depuis  longtemps  à  employer  la  cha- 
leur perdue  de  ces  gaz,  mais  depuis  quelques  années 
seulement  on  a  su  en  tirer  un  grand  parti.  M.  Aubertot, 
maître  de  forges,  fut  le  premier  qui  utilisa  cette  chaleur 
pour  la  cuisson  de  la  brique,  de  la  chaux  et  pour  le  gril- 
lage des  minerais,  opérations  qui  n'exigent  pas. une  tem- 
pérature très-élevée.  Les  gaz  combustibles  étaient  diri- 
gés dans  les  fours  sur  les  matières  à  échauffer,  et  Ils 
brûlaient  librement  au  moyen  de  Tair  atmosphérique. 
Ce  mode  de  combustion  est  imparfait,  car  lorsque  Ton 
bràle  un  combustible  solide  sur  une  grille  ou  dans  un 
haut  fourneau,  Tair  s'introduit  à  la  fois  dans  tous  les 
interstices  du  combustible,  et  la  combustion  est  presque 
instantanée.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'un 
combustible  gazeux  ;  car,  brûlant  à  l'air  libre  et  ne  brû- 
lant qu'à  la  surface  de  contact  avec  l'air,  il  donne  une 
longue  flamme  qui  se  prolonge  à  une  grande  distance  de 
l'orifîce  de  sortie  du  gaz.  Donc  il  est  impossible  d'obtenir 
un  grand  effet  calorifique  ;  car  la  combustion  n'est  pas 
convenablement  concentrée.  On  peut  obtenir  des  effets 
plus  avantageux  en  les  mêlant  directement  à  l'air  au 
lieu  de  les  brûler  librement.  Pour  cela,  on  injecte  au  mi- 
lieu de  ces  gaz,  Bt  par  un  grand  nombre  d'orifices»  un 
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courant  d'air  chaud  comprimé.  L'air  et  les  gaz  se  mé- 
langent presque  instantanément,  et  le  lieu  de  la  com- 
bustion se  trouve  invariable  et  rapproché  de  l'orifice 
par  lequel  ils  arrivent  dans  le  four.  Ce  mode  de  com- 
bustion, réalisé  pour  la  première  fois  par  M.  Faber  Du- 
faur,  directeur  d'une  usine  du  Wurtemberg,  a  permis 
d'obtenir  un  grand  effet  calorifique  des  gaz  combusti- 
bles, et  tel,  qu'il  sufQt  pour  FafBnage  de  la  fonte  et  le 
soudage  du  fer. 

De  nouvelles  tentatives  faites  depuis  ce  succès  ont 
acquis  une  grande  importance  en  métallurgie.  Outre  les 
gaz  combustibles,  on  a  su  utiliser  des  matières  restées 
jusque-là  sans  emploi.  Si  le  combustible  peut  donner 
par  la  distillation  des  principes  volatils,  ceux-ci  vien- 
nent s'unir  à  l'oxyde  de  carbone  et  à  Thydrogène,  et 
ils  augmentent  ainsi  la  quantité  des  gaz  combustibles 
qui,  mêlés  à  l'azote  de  Tair,  s'échappent  du  fourneau. 
Ce  mélange  contient  plus  de  principes  combustibles 
que  les  gaz  des  hauts  fourneaux,  et  il  développe  par 
la  combustion  des  températures  assez  élevées  pour  le 
travail  du  fer.  Tout  combustible  peut  être  employé 
pour  la  production  de  ces  gaz,  ce  qui  offre  un  immense 
avantage.  Nous  laisseroDS  de  côté  la  description  du 
générateur  à  gaz.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
la  combustion  des  gaz  qui  servent  au  chauffage  du 
four  est  effectuée  par  l'air,  et  qu'il  en  résulte  une  telle 
élévation  dans  la  température  correspondante  de  com- 
bustion, qu'on  a  été  obligé  de  réduire  à  150  degrés 
réchauffement  de  Tair  comburant.  La  quantité  des  gaz 
combustibles  arrivant  dans  le  four  à  réverbère  dé- 
pend de  la  quantité  d'air  lancée  dans  le  fourneau  par 
les  tuyères. 
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Les  gaz  com'bustibics  que  fournit  le  générateur  ont 
été  analysés  par  M.  Ébelmen,  ils  contiennent  : 

Acide  carbonique 0 

Oxyde  de  carbone 53  3 

Hydrogène 5 

Azote 65  7 

100  0 

En  substituant  le  coke  au  charbon  de  bois  dans  le  gé- 
nérateur, on  obtient  des  gaz  combustibles  dont  la  com- 
position est  à  peu  près  la  même  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  donner. 

Avec  les  combustibles  à  flamme,  selon  M.  Ébelmen, 
par  exemple,  avec  le  bois  desséché  à  Tair,  les  gaz  pro- 
duits se  composent  de  : 

r 

Acide  carbonique.  ...  7  25 

Oxyde  de  carbone.  ...  52  40 

Hydrogène 10  26 

Azote 50  11 

100  00 

Ils  abandonnent,  en  passant  à  travers  un  tube  un  peu 
long,  une  proportion  assez  considérable  de  produits  li- 
quides, identiques  à  ceux  que  fournit  la  distillation  du 
bois  :  ils  s'échappent  du  générateur  à  une  température 
d'environ  100  degrés. 

On  voit  que  les  gaz  fournis  par  le  bois  rapportent  près 
de  43  p.  100  de  principes  combustibles,  c'est-à-dire  une 
proportion  plus  forle  que  celle  des  gaz  fournis  par  le 
charbon;  ils  donneraient  néanmoins  en  brûlant  une  tem- 
pérature moins  élevée  que  ces  derniers,  si  on  les  brûlait 
immédiatement  à  la  sortie  du  générateur;  cela  tient  à 
ce  qu'ils  sont  faiblement  échauffés,  et  aussi  à  ce  qu'ils 
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contiennent  une  certaine  quantité  de  liquides  plus  ou 
moins  aqueux.  Mais  si  Ton  place  le  générateur  à  une 
certaine  distance  du  four,  et  que  les  gaz  circulent  dans 
des  récipients  où  ils  peuvent  se  condenser,  et  si,  de  plus, 
les  gaz,  en  arrivant  au  four,  sont  réchauffés,  comme 
Tair  qui  sert  à  les  brûler,  par  la  chaleur  perdue,  on  ob- 
tient, en  alimentant  le  générateur  au  bois,  des  gaz  dont 
la  combustion  peut  fournir  une  température  au  moins 
égale  à  celle  que  donnent  les  gaz  de  charbon  de  bois  ; 
d'ailleurs  on  recueille  aussi  dans  les  condenseurs  le  gou* 
dron  et  Tacide  pyroligneux. 

Pour  la  tourbe  et  les  combustibles  qui,  comme  les  H- 
gnites,  s'en  rapprochent  par  leur  composition,  on  doit 
également  condenser  les  produits  liquides  peu  combusti- 
bles, et  réchaufTer  les  gaz  par  la  chaleur  perdue.  Ainsi,  en 
transformant  en  gaz  la  tourbe,  le  bois  et  les  lignites,  qui, 
à  Tétat  cru,  sur  les  grilles  des  fours  à  réverbère,  ne  pro^ 
duisent  qu'une  ehaleur  peu  élevée,  on  peut  obtenir  par 
la  combustion  de  ces  gaz  les  plus  hautes  températures 
dont  on  ait  besoin  dans  les  arts.  On  peut  transformer  en 
gaz  des  combustibles  chargés  de  cendres  ou  d'une  faible 
valeur  calorifique.  L'emploi  du  générateur  à  gaz  a  pour 
résultat  de  dégager  la  partie  combustible  de  la  partie  mi- 
nérale. Nous  venons  de  dire  plus  haut  qu'on  pouvait 
condenser  les  produits  liquides  entraînés  par  les  gaz,  et 
développer  alors,  par  la  combustion  de  ces  derniers,  les 
températures  les  plus  élevées. 

La  substitution  des  gaz  aux  combustibles  solides  per- 
met de  réaliser  une  économie  sur  le  combustible  ;  car, 
par  les  procédés  actuels,  le  combustible  est  introduit 
sur  la  grille  des  fours,  et  c'est  de  l'air  froid  qui  est  ap- 
pelé par  le  tirage  de  lai  cheminée. 
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Les  combustibles  gazeux  ne  peuvent  être  brûlés  qu'a- 
près avoir  été  fortement  échauffés,  et  c  est  de  Tair  chaud 
^tt'on  emploie  pour  cette  combustion.  Tout  concourt  donc 
à  obtenir  une  haute  température,  et,  plus  elle  est  élevée, 
moins  on  consomme  de  combustible  pour  produire  un 
effet  déterminé. 

Un  seul  générateur  à  gaz,  de  dimension  suffisante, 
peut  alimenter  à  la  fois  un  grand  nombre  de  foyers. 

La  transformation  des  combustibles  en  gaz  réclame, 
disons-le,  une  puissante  force  motrice  pour  Tinjection  de 
Tair  dans  le  générateur  et  dans  les  foyers  des  gaz.  Mais, 
comme  il  n'y  a  pas  de  tirage  à  établir  dans  ceux-ci,  on 
peut  utiliser  la  totalité  de  la  chaleur  sensible  des  gaz 
après  leur  combustion  et  leur  passage  sur  la  sole  du 
four.  Cette  quantité  de  chaleur  perdue  serait  presque 
suffisante,  le  plus  souvent,  pour  chauffer  les  gaz  à  brû- 
ler, Tair  comburant  et  la  machine  à  vapeur  qui  fourni- 
rait la  force  motrice  pour  la  machine  soufflante. 


II 
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AMTHRACITB  —  BOUILLI  —  LIONITI  —  TOURBE. 


Pour  bien  comprendre  conoment  se  sont  formés  ces 
immenses  dépôts  de  combustibles  que  Thomme  extrait 
du  sein  de  la  terre  et  que  nous  voyons  apparaître  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d'anthracite^  de  houilles  de  diver- 
ses natures,  de  lignites  et  de  tourbes,  il  nous  faudra 
suivre  le  développement  de  la  vie  à  la  surface  de  notre 
planète,  ainsi  que  les  dépôts  successifs  qui  se  sont  entas- 
sés à  la  surface.  Ainsi  donc,  partant  des  terrains  primi- 
tifsy  nous  examinerons  d'une  manière  rapide  les  diverses 
couches,  et  en  nous  arrêtant  d'une  façon  toute  spéciale 
sur  celles  qui  renferment  les  dépôts  de  combustibles  que 
nous  étudions  dans  ce  travail,  peut-être,  par  Tétude  de 
ces  diverses  couches  successives,  rendrons-nous  plus 
clair  et  ferons-nous  plus  parfaitement  comprendre  que 
tous  les  combustibles  ont  une  même  origine,  et  qu'ils  ne 
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représentent  que  les  métamorphoses  merveilleuses  d'une 
même  substance.  Le  tableau  suivant,  dressé  par  M.  de 
Humboldt,  indique  parfaitement  cette  succession  des 
couches,  depuis  les  plus  anciennes,  c'est-à-dire  les  plus 
profondes,  jusqu'aux  plus  modernes  et  aux  plus  super- 
ficielles. 


'iA 
^-w. 


TaMean  des  Famiatians  céoiosiiiiies  dans  rordre  de  leur  aaperfMaiUoB, 

P'ar  M.  Al.  de  Bumboldt.     ' 


Dépôts  d*alliiyion. 


Formation  tMHstre  «yoc  menlières. 


Grès  et-Sables  de  Fontainebleau. 


Gypse  à  ossements. 


Calcaire  siliceux. 


Calcaire  grossier. 
(  Argile  de  Londres.  ) 


Grès  tertiaire  à  Hgnites. 
(Argile  plastique,  mélasse,  nageifluhe.) 


c« 


a 


Craie 


blanche. 

tnffean. 

chloritée. 


Ananchites. 


Sable  vert. 
Weald  clay. 
Sable  ferragineux. 


Grès  secondaire  à  lignites. 


AnmioniteSw 
Planutitfes. 


Calcaire  jurassique. 


Quadersandstein,  ou  Grès  blanc  quelque- 
fois supérieur  au  lias. 

Mascbeikalk. 
Ammonites  nodosus. 


Assises  schtstenses  avec 
poissons  et  crustacés 

Goral  raig. 

Argile  de  Dive. 

Ooutbes  et  Calcaire  de  Gaén. 

Lias  marneux  ou  Calcaire  à 
grypbxa  arenata. 


Marnes  avec  Gypse  fibreux. 
Assises  arénacées. 


Grès  bigarré  saHffire. 


Production  aculeat. 
Calcaire  magnésien. 


Scbiste  cuivreux. 


ZeCbstein  (Calcaire  alpine 


Porphyre 
qnartziière. 


FORMATIONS  C00RD01C!(ÉES 

de  Porphyre,  ée  Grès  rouge  et  de  Houille. 


«s 

S 

I 

9» 
«a 


FORMATUHIS  D<  TRlMSinOX. 

Schistes  avec  Lydienne,  Grauwake,  Diorites  eophotides. 
Cakaiies  à  orthocéraiites,  Trilobites  et  Eromphalites. 
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Schistes  argileux  (ibonsebiefer). 

Micachistes. 

Gneiss. 

Granits. 
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S'il  y  a  quelque  chose  de  constant  dans  la  scieiice  géo« 
bgique,  c'est  que  notre  globe  a  été  bouleyersé  par  un 
certain  nombre  de  révolutions.  En  effet,  quand  on  creuse 
à  de  très*grandes  profondeurs  dans  les  terrains  les  plus 
bas  et  les  plus  unis,  on  n'y  trouve  souvent  que  des  cou- 
ches horizontales  formées  de  matières  plus  ou  moins  va- 
riées, qui,  presque  toutes,  enveloppent  des  produits  de 
la  mer.  Dans  toutes  les  parties  des  deux  hémisphères, 
dans  les  continents^  dans  les  îles  un  peu  considérables, 
partout  on  peut  observer  le  même  phénomène.  Ainsi,  ces 
dépôts  ont  été  formés  par  les  eaux  :  dans  les  lieux  où  on 
les  rencontre,  elles  ont  séjourné  assez  longtemps  el  assez 
paisiblement  pour  y  former  des  dépôts  si  réguliers  et  si 
vastes,  et  des  parties  si  solides,  dans  lesquels  on  trouve 
des  dépouilles  d'animaux  et  des  plantes  aquatiques;  ainsi 
c'est  aux  divers  soulèvements  du  globe  qu'il  faut  rappor- 
ter ces  grands  changements  qu'on  signale  dans  reten- 
due du  baçsin  des  mers  et  dans  leur  situation.  C'est 
surtout  quand  on  s'approche  des  montagnes  que  les  ca- 
ractères de  ces  révolutions  se  montrent  plus  imposants  ; 
là  les  couches  ne  sont  plus  horizontales,  elles  sont  re- 
dressées, et  les  bancs  qui,  pour  la  plupart,  forment  les 
montagnes  secondaires,  loin  de  reposer  sur  les  couches 
horizontales  des  collines  qui  leur  servent  de  premiers 
échelons,  s'enfoncent  au  contraire  sous  elles. 

lies  couches  obliques  sont  donc  plus  anciennes  que  les 
couches  horizontales,  et  comme  il  est  impossible  que, 
pour  la  plupart,  elles  n'aient  pas  été  formées  horizonta- 
lement, il  est  évident  qu'elles  ont  été  relevées  el  qu'elles 
l'ont  été  avant  que  les  autres  s'appuyassent  sur  elles. 
Ainsi  la  mer,  avant  dé  former  les  couches  horizontales, 
en  avait  fermé  d'aubres  ^ue  des  causes  mystérieuses 
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avaient  lirisées,  bouleversées,  redressées  de  mille  ma* 
mères.  Entre  les  époques  de  la  formation  des  houilles  et 
celles  de  la  formation  des  tourbes,  il  y  a  eu  toute  une 
série  de  révolutions,  dont  Texistence'  nous  est  attestée 
par  les  diverses  espèces  d'animaux  fossiles.  Il  y  a  eiï 
dans  la  nature  animale  une  série  de  variations  qui  ont 
été  sans  doute  occasionnées  par  des  changements  dans 
la  composition  de  l'atmosphère  et  des  liquides  dans  les- 
quels les  premiers  animaux  vivaient.  Ces  variations  com- 
mencent aux  mollusques  dont  les  races  ont  disparu.  De 
nouvelles  races  animales  naissent  avec  les  terrains  secon- 
daires;  les  terrains  tertiaires  en  voient  apparaître  de 
nouvelles  encore;  enfin  ceux  qui  vivent  de  nos  jours  cor- 
respondent à  la  création  de  l'homme,  moins  quelques 
animaux  antédiluviens  dont  Guvier  est  parvenu  à  nous 
redonner  les  formes,  et  quelques  autres  de  la  même  épo- 
que dont  on  a  retrouvé  les  squelettes  fossiles  presque  à 
l'état  complet:. 

Si  noué  examinons  les  grandes  crêtes,  les  sommets 
escarpés  des  grandes  chaînes  de  montagnes,  nous  les 
trouvons  formés  par  des  roches  cristallisées  qui,  primiti- 
vement, ont  dû  être  liquides;  parla  situation  oblique  de 
ces  roches,  parleurs  escarpements, elles  montrent  qu'elles 
ont  été  bouleversées;  par  la  manière  dont  elles  s'en- 
foncent sous  les  couches  coquillières  et  sous  les  amas  de 
végétaux,  elles  prouvent  la  priorité  de  leur  formation  ; 
enfin,  par  la  hauteur  dont  leurs  pics  hérissés  et  nus  s'é- 
lèvent au-dessus  des  couches  de  terrains  à  coquilles  et  à 
ossements,  elles  laissent  deviner  que  ces  sommets  étaient 
déjà  sortis  du  sein  des  eaux  quand  les  couches  coquil** 
Hères  se  sont  formées. 

Telles  sont  ces  fameuses  montagnes  primitives  qui 
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traversent  nos  coniinents  en  différentes  directions,  sépa- 
rent les  bassins  des  fleuves,  tiennent  dans  leurs  neiges 
perpétuelles  les  réservoirs  qui  alimentent  les  sources  et 
forment  en  quelque  sorte,  comme  le  dit  Cuvier,  le  sque^ 
letto  et  comme  la  grosse  charpente  de  la  lerre.  Elles  ont 
été  formées  d'une  manière  violente  :  leurs  crêtes  déchi- 
rées;, leurs  dentelures,  les  pics  escarpés  qui  les  hérissent, 
ces  vallées  dont  les  flancs  sont  abrupts,  ces  angles  sail- 
lants et  rentrants  vis-à-vis  les  uns  des  autres  et  qui  indi- 
quent une  séparation  violente,  les  lits  de  quelques  an- 
ciens courants,  lesquels  s'élargissent  ou  se  rétrécissent 
sans  aucune  règle  ;  tout  prouve  ces  immenses  cataclys- 
mes qui  ont  préparé  le  berceau  de  l'humanité.  Torrents, 
lacs,  cataractes,  tout  indique  ces  terribles  convulsions 
nées  dans  les  entrailles  de  la  terre;  ces  roches,  enfin, 
sont  déchirées  de  mille  façons  bizarres;  leurs  tranchants^ 
tantôt  à  pic^  tantôt  obliques,  ne  se  correspondent  point 
par  leur  hauteur;  souvent,  ce  qui  d'un  côté  forme  le 
sommet  d'un  escarpement,  s'enfonce  de  l'autre  et  ne  re- 
parait plus.  Le  granit,  qui  compose  le  plus  souvent  les 
crêtes  centrales  de  ces  chaînes  et  les  dépasse  toutes, 
est  aussi  la  roche  qui  s'enfonce  sous  toutes  les  autres. 
C'est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  roches,  soit  qu'elle 
doive  son  origine  à  un  liquide  général  qui,  auparavant^ 
aurait  tout  tenu  en  dissolution,  soit  qu'elle  ait  été  la 
première  fixée  parle  refroidissement  d*une  grande  masse 
en  fusion,  ou  même  en  évaporation.  Sur  les  flancs  deces 
granits  s'appuient  des  roches  feuilletées  qui  forment  les 
crêtes  latérales  des  grandes  chaînes.  Des  schistes,  des 
porphyres,  des  grès,  des  roches  talqueuçes  se  mêlent  à 
leurs  couches  ;  enfin,  des  maii)res,  des  calcaires  com- 
pactes sans  coquilles,  s'appuyant  sur  les  schistes,  for- 
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ment  les  crêtes  extérieures,  les  échelons  inrérieurs,  les 
contre*forts  de  ces  chaînes,  et  sont  le  dernier  ouvrage  par 
lequel  ce  liquide  inconnu,  celte  mer  sans  habitants  sem- 
blait préparer  des  matériaux  à  la  végétation,  aux  mol^ 
lusques  et  aux  zoophytes  qui  bientôt  devaient  déposer 
sur  ce  fond  d'immenses  amas  de  leurs  coquilles  ou  de 
leurs  coraux.  Ainsi  les  masses  qui  forment  nos  plus 
hautes  montagnes  ont  été  primitivement  dans  un  état 
liquide;  longtemps  après  leur  consolidation  elles  ont  été 
recouvertes 'par  clés  eaux  qui  ne  renfermaient  pas  encore 
des  êtres  organisés,  mais  dans  lesquelles  venaient  se  dé- 
poser, en  masses  stratifiées,  les  défai*is  des  végétaux  qui 
ont  couvert  les  parties  non  submergées  du  globe. 

Ces  couches,  qui  formaient  les  houillères,  déposées 
primitivement  en  bancs  horizontaux,  ont  éprouvé  dans 
quelques  lieux,  comme  les  roches  primitives  sur  les- 
quelles elles  reposât,  des  changements  violents  dans 
leur  position,  comme  le  prouvent  les  renversements,  les 
redressements,  les  fissures  que  Ton  observe  dans  les  cou- 
ches des  terrains  coquilliers  et  dans  celles  plus  nombreu- 
ses encore  des  terrains  plus  récents. 

ORIGINE  DES  COMBUSTIBLES  FpSSILES. 

L'origine  des  combustibles  fossiles,  et  nous  prendrons 
ia  houille  pour  exemple,  a  été  longtemps  un  sujet  de 
controverse,  et  de  nombreuses  opinions  ont  été  émises  à 
ce  sujeU  Nous  rapporterons  celles  de  Green  et  de  Ja- 

meson. 

Green  attribue  l'origine  de  la  houille  au  règne  animal, 
et  c'est  aussi  l'opinion  de  Fourcroy.  La  plupart  des  na- 
turalbtes,  dii-il,  regardent  la  houille  comme  un  résidu 
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de  bois  enfouis,  allérés  par  l'eaa  et  les  sels  de  la  mer. 
On  rencontre  souvent  au-dessus  du  charbon  de  terre  des 
plantes  et  des  bois  en  partie  reconnaissables  et  en  partie 
convertis  en  bitume  charbonné.  Il  parait  que  c'est  à  la 
décomposition  d'une  immense  quantité  de  végétaux  ma- 
rins et  terrestres,  et  à  la  séparation  de  leur  huile  unie  à 
de  Talumine  et  à  de  la  matière  calcaire^  qu'est  due  sa 
formation.  Mais  une  grande  quantité  de  matière  animale 
entre  dans  sa  formation,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  Ta- 
bondance  de  l'ammoniaque  obtenu  par  la  distillation, 
car  les  corps  appartenant  à  cette  classe  en  donnent  tou- 
jours une  grande  quantité. 

Jameson  considère  la  houille  comme  provenant  de  dé- 
pôts chimiques  primitifs  qui  ont  aussi  peu  de  rapport 
avec  les  dépouilles  végétales  que  les  coquillages  que  l'on 
trouve  dans  la  pierre  calcaire  en  ont  avec  cette  même 
pierre  considérée  en  masse;  cela  résulte,  dit-il,  de  la 
présence  de  la  houille  dans  les  régions  primitives,  où 
l'on  n'a  jusqu'à  présent  découvert  aucun  débrisde  corps 
organisés. 

L^origine  végétale  de  la  houille  est  généralement  ad- 
mise aujourd'hui  par  tous  les  géologues,  car  on  a  trouvé 
dans  l'histoire  des  yégétaux  fossiles  des  indices  concer- 
nant les  périodes  de  formation  des  houilles,  de  même 
que  l'histoire  des  animaux  antédiluviens  nous  fournit  de 
curieuses  données  sur  l'état  de  la  surface  du  globe  aux 
diverses  époques  où  se* déposaient  les  étages  successifs 
des  terrains  de  l'époque  tertiaire.  En  effet,  dans  la  pé- 
riode secondaire,  lorsque  la  vie  commençait  à  se  mani- 
fester sur  notre  globe,  les  animaux  étaient  tous  confinés 
dans  l'intérieur  des  eaux,  et  tous  ils  avaient  de  petites 
dimensions.  Une  végétation  puissante,  formant  de  vastes 
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forêts,  couvrait  déjà  tous  les  points  de  la  surface  de  la 
l^rre.que  la  mer  laissait  à  découvert. 

Chaque  période  de  repos  eut  sa  végétation  propre, 
plus  ou  moins  variée,  plus  ou  moins  abondante,  suivant 
les  circonstances  qui  influaient  sur  le  développement  des 
êtres,  et  peut-être  suivant  la  durée  de  ces  périodes,  dont 
le  x^ractère  était  presque  toujours  entièrement  différent 
de  celui  des  époques  précédentes. 

Malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  accompagnent 
l'étude  de  ces  populations  végétales  des  différents  âges, 
parce  que  les  caractères  employés  en  botanique  sont  tirés 
en  général  d'organes  extrêmement  délicats,  et  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces  dans  les  empreintes  des  végétaux  fos- 
siles ;  néanmoins  cette  étude  a  été  faite  avec  bonheur  par 
des  botanistes  distingués,  et  notamment  par  M.  Bron- 
gniart,  qui  a  pu,  à  l'aide  de  considérations  jusque-là 
presque  entièr^nent  étrangères  à  la  science,  chercher 
dans  ce  qui  a  été  conservé  T  indication  des  organes  es- 
sentiels qui  avaient  disparu. 

J'emprunte  les  passages  suivants  à  un  Mémoire  que  ce 
célèbre  naturaliste  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  le 
11  septembre  1857. 

Des  divers  groupes  de  végétaux  qui  ont  successives 
ment  habité  notre  globe,  aucun  ne  mérite  autant  de  fixer 
notre  attention  que  ceux  qui  se  sont  développés  les  pre- 
miers sur  sa  surface,  qu'ils  paraissent  avoir  couverte 
pendant  un  long  espace  de  temps.  Toutes  les  parties  de 
la  terre  qui  sortaient  du  fond  des  eaux,  et  dont  les  débris 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres  ont  formé  ces  couches 
de  houille  si  nombreuses  et  si  puissantes,  restes  altérés 
des  forêts  primitives  qui  précédèrent  d'un  grand  nombre 
de  siècles  l'existence  de  l'homme^  et  qui  suppléent  main- 
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tenant  à  l'insuffisance  de  nos  forêts  modernes,  dont  Tac- 
croissement  de  la  population  humaine  amène  chaque 
jour  la  destruction  :  c'est  à  ces  puissantes  couches  de 
carbone  que  plusieurs  grandes  nations  doivent  les  prin- 
cipales sources  de  leur  prospérité. 

Mais  l'étude  des  empreintes  de  tiges,  de  feuilles,  de 
fruits  même,  qui  sont  en  général  enfermés  en  si  grande 
quantité  dans  les  roches,  tend  non-seulement  à  prouver 
l'origine  végétale  de  cette  substance,  mais  elle  nous  con- 
duit encore  à  déterminer  l'origine  des  végétaux  qui  lui 
ont  donné  naissance,  et  qui,  par  conséquent,  occupaient 
alors  la  surface  de  la  terre. 

Parmi  ces  empreintes  végétales,  les  plus  fréquentes  sont 
produites  par  des  feuilles  de  fougères;  mais  ces  fougères 
du  monde  primitif  ne  sont  pas  celles  qui  croissent  dans 
nos  climats,  car  il  n'en  existe  pas  actuellement  en  Europe 
plus  de  trente  à  quarante  espèces,  et  les  mêmes  contrées 
en  nourrissaieat  alors  plus  de  deux  cents  espèces,  toutes 
beaucoup  plus  analogues  à  celles  qui  habitent  mainte- 
nant sous  le  tropique  qu'à  celles  des  climats  tempérés. 

Outre  ces  feuilles  de  fougères,  ces  mêmes  terrains 
renferment  des  tiges  que  leurs  dimensions  rendent  com- 
parables aux  plus  grands  arbres  de  nos  forêts,  tandis  que 
leurs  formes  les  en  éloignent  complètement.  Aussi,  tous 
les  anciens  naturalistes,  frappés  de  cette  dissemblance  et 
voulant  cependant  leur  trouver  des  analogues  daiîs  notre 
monde  actuel,  les  avaient-ils  rapportés  à  des  végétaux 
arborescents,  mal  connus  à  cette  époque,  à  des  bambous, 
à  des  palmiers,  ou  à  ces  grands  cactus  désignés  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  cierges. 

Mais  une  comparaison  plus  attentive  entre  Qes  arbres 
des  régions  équinoxiales  et  ces  tiges  de  l'ancien  monde 
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suffit  pour  faire  évanouir  des  rapports  fondés  seulement  sur 
quelque  ressemblance  dans  T aspect  géiéral  qu'on  avait 
voulu  établir  entre  eux;  el  l'élude  plus  approfondie^  soit 
de  ces  tiges,  soit  des  feuilles  qui  les  accompagnent,  montre 
bientôt  que  les  végétaux  qui  formaient  ces  forêts  primi- 
tives ne  peuvent  se  comparer  à  aucun  des  arbres  qui  vi- 
vent maintenant  sur  notre  globe. 

Les  fougères  arborescentes  qui,  par  l'élégance  de  leur 
port,  font  maintenant  un  des  principaux  ornements  des 
régions  équatoriales>  sont  les  seuls  véigélaux  arbores^ 
cents  actuellement  existants  dont  on  retrouve  des  ana^ 
logueâ^  quoique  en  petit  nombre,  parmi  les  arbres  de 
cette  antique  végétation. 

Quant  aux  tiges  fossiles,  restes  de  ces  forêts  primitives 
de  l'ancien  monde,  c'est  parmi  les  végétaux  les  plus 
bumbles  de  notre  époque  qu'il  faut  chercher  leurs  ana^- 
logues. 

Ainsi  les  calamités,  qui  avaient  jusqu'à  quatre  et  cinq 
mètres  d'élévation  et  un  à  deux  décimètres  de  diamètre, 
ont  une  ressemblance  presque  complète  dans  tous  les 
points  de  leur  organisation  avec  les  presles,  connues  vulr 
gairement  sous  le  nom  de  queues  de  cheval,  qui  crois- 
sent si  abondamment  de  nos  jours  dans  les  lieux  maré- 
cageux de  nos  climats,  et  dont  les  tiges,  grosses  à  peine 
comme  le  doigt,  dépassent  bien  rarement  un  mètre  de 
haut.  Le(B  calamités  étaient  par  conséquent  des  presles 
arborescentes,  formes  sous  lesquelles  ces  plantes  ont  com- 
plètement disparu  de  la  surface  de  la  terre. 

Les  lépidodendrons,  dont  les  espèces  nombreuses  de*- 
vaienl  essentiellement  composer  les  forêts  de  cette  époque 
reculée  et  qui  ont  probablenitent  contribué  plus  que  tous 
les  autres  végétaux  à  la  formation  de  la  houille,  diffèrent 


66  FORMATION  DES  COMBUSTIBLES. 

peu  de  nos  lycopodes.  On  reconnaît  dans  leurs  tiges  la 
même  structure  essentielle,  le  même  mode  de  ramifica- 
tion; enfin,  on  voit  s'insérer  sur  leurs  rameaux  des  feuilles 
et  des  fructifications  analogues  à  celles  des  végétaux;  mais, 
tandis  que  les  lycopodes  actuels  sont  de  petites  plantes 
le  plus  souvent  rampantes  et  semblables  aux  grandes 
mousses,  atteignant  très-rarement  un  mètre  de  hauteur, 
couvertes  de  très-petites  feuilles,  les  lépidodendrons,  tout 
en  conservant  la  même  forme  et  le  même  aspect,  s'éle- 
vaient jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  mètres,  avaient  à  leur 
base  près  d'un  mètre  de  diamètre  et  portaient  des  feuilles 
qui  atteignaient  quelquefois  un  demi-mètre  de  long.  C'é- 
taient par  conséquent  des  lycopodes  arborescents  compa- 
rables par  leur  taille  aux  plus  grands  sapins,  dont  ils 
jouaient  le  rôle  dans  le  monde  primitif,  formant  comme 
eux  d'immenses  forêts,  à  l'ombre  desquelles  se  dévelop- 
paient les  fougères,  si  nombreuses  alors. 

Combien  cette  végétation  puissante  devait  être  diffé- 
rente de  celle  qui  revêt  maintenant  ^  teintes  si  variées 
la  surface  de  la  terre!  La  grandeur,  la  force  et  l'activité 
de  la  croissance  étaient  ses  caractères  essentiels;  les  plus 
petites  plantes  de  notre  époque  étaient  alors  représentées 
par  des  formes  gigantesques;  mais  quelle  simplicité  d'or- 
ganisation et  quelle  uniformité  au  milieu  de  cette  puis- 
sante végétation! 

Maintenant,  dans  les  lieux  mêmes  où  l'hommeVa  rien 
changé  aux  créations  de  la  nature,  notre  œil  aime  à  se 
reposer  successivement  sur  des  arbres  qui  se  distinguent 
immédiatement  par  la  diversité  de  forme  et  de  teinte  de 
leur  feuillage  et  qui  supportent  souvent  des  fleurs  ou  des 
fruits  des  couleurs  les  plus  différentes. 

Cette  variété  d'aspect  est  encore  plus  prononcée  si 
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notre  vue  s'abaisse  sar  les  arbustes  ou  sur  les  herbes  si 
diverses  qui  bordent  les  lisières  des  forêts  ou  qui  compo- 
sent nos  prairies,  et  dont  les  fleurs  plus  apparentes  ol^ 
frent  presque  toutes  les  teintes(  du  prisme;  enfin  il  résulte 
de  cette  diversité  de  structure  que,  parmi  ces  plantes^ 
beaucoup  peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme  on 
des  animaux,  et  sont  souvent  même  indispensables  à  leur 
existence. 

La  variété  d'organisation  et  d'aspect  des  végétaux  qui 
couvrent  actuellement  notre  globe  se  trouve  indiquée  par 
le  nombre  des  groupes  naturels  entre  lesquels  on  peut 
les  répartir.  Ces  groupes,  ou  familles  naturelles,  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  cent  cinquante,  dont  deux  cents 
environ  appartiennent  à'  la  classe  des  dicotylédones, 
qui,  par  conséquent,  présentent  les  plus  grandes  variétés 
de  structure;  trente  appartiennent  à  la  classe  des  mono- 
cotylédones;  or  la  première  de  ces  classes,  c'est-à-dire 
les  deux  cents  familles  qu'elle  renferme,  manquent  dans 
la  flore  primitive,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  trouve  quel- 
ques indices  des  monocotylédones. 

La  classe  qui,  presque  à  elle  seule,  constitue  la  végé- 
tation de  ce  monde  primitif  est  celle  des  crypiogatties 
vascnlaires,  qui  ne  comprend  actuellement  que  cinq  fa- 
milles, dont  les  principales  ont  des  représentants  dans 
l'ancien  monde  :  telles  sont  les  fougères,  les  presles  et 
les  lyc<^odes.  Ces  familles  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
premier  degré  de  la  végétation  ligneuse;  les  végétaux 
qu'elles  comprennent  présentent,  comme  les  arbres  di- 
cotylédones ou  monocotylédones,  des  tiges  plus  ou  moins 
développées,  d'une  texture  solide,  quoique  plus  simple 
que  celle  de  ces  arbres,  et  garnies  de  feuilles  nombreuses; 
mais  ils  sont  privés  de  ces  organes  reproducteurs  qui 
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potistiluent  les  fleurs^  et  ils  ne  présentent,  au  lieu  de 
fruits,  que  des  organes  beaucoup  moins  compliqués. 

.Ces  plantes,  si  simples  et  si  variées  dans  leur  organi- 
sation et  qui  n'occupent  plus  par  leur  nombre  et  leur 
.dimension  qu'un  rang  bien  inférieur  dans  notre  végéta- 
tion actuelle,  constituaient,  dans  les  premiers  temps  de 
la  création,  des  êtres  organisés  et  la  presque  totalité  du 
règne  végétal,  et  formaient  alors  d'immenses  forêts  qui 
n'ont  plus  d'analogues  dans  notre  création  moderne.  La 
rigidité  des  feuilles  de  ces  végétaux,  Tabsence  de  fruits 
charnus  et  de  graines  farineuses,  les  auraient  rendus 
bien  peu  propres  à  servir  d'aliments  aux  animaux;  mais 
les  animaux  terrestres  n'existaient .  pas  encore;  les  mers 
seules  offraient  de  nombreux  habitants,  et  le  règne  végé^ 
tal  régnait  alors  sans  partage  à  la  surface  découverte  de 
la  terre,  sur  laquelle  il  semblait  appelé  à  jouer  un  autre 
rôle  dans  l'économie  générale  de  la  nature. 

Or  r^cide  carbonique,  qui  se  trouvait  en  très-grande 
quantité  dans  l'atmosphère,  provenait  des  eaux  minérales 
et  correspondait  à  l'époque  de  nos  grands  dépôts  cal- 
caires. En  effet,  ces  dépôts  furent  abandonnés,  les  eaux 
ininérales  déposèrent  les  calcaires  pour  la  plupart  sous 
forme  de  bicarbonate  de  chaux»  et,  par  l'abaissement  de 
température,  un  équivalent  d'acide  carbonique  fut  aban- 
donné, et  le  dépôt  fut  converti  en  carbonate  de  chaux, 
forme  sous  laquelle  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  On 
peut  donc  se  faire  facilement  une  idée  des  masses  «nor- 
mes d'acide  carbonique  qui  durent  se  trouver  en  liberté 
dans  l'atmosphère  à  cette  époque  par  retendue  et  la  puis- 
sance des  dépôts  calcaires^  Les  masses  d'acide  carbonique 
qui  favorisaient  si  bien  la  végétation  primitive  devaient 
de  nouveau  être  repris  par  les  plantes,  qui  les  décompo- 
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sèrenl  en  aspirant  l'oxygène  au  carbone,  en  rejetant  le 
premier  par  leur  organe  respiratoire  et  retenant  le  car- 
bone, en  se  l'assimilant  pour  le  solidifier  au  moyen  des 
phénomènes  qui  président  à  la  décomposition  des  débris 
végétaux,  que  la  nature,  dans  sa  prévoyance,  devait  ac- 
cumuler en  grandes  masses. 

On  ne  saurait,  en  effet,  douter  que  la  masse  immense 
de  carbone  accuniulée  dans  le  sein  de  la  terre  à  l'état  de 
houille  et  provenant  de  la  destruction  de  végétaux  qui 
croissaient  à  cette  époque  reculée  sur  la  surface  du  globe, 
n'ait  été  puisée  par  eux  dans  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère, seule  forme  sous  laquelle  le  carbone,  ne  pro- 
venant pas  d'êtres  organisés  préexistants,  puisse  être 
absorbé  par  une  plante.  Or  une  proportion  même  assez 
faible  d'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  est  généra- . 
lement  un  obstacle  à  l'existence  des  animaux,  surtout  des 
animaux  les  plus  parfaits^  tels  que  les  mammifères  et  les 
oiseaux.  Cette  proportion,  au  contraire,  est  très-favorable 
à  l'accroissement  dès  végétaux,  et,  comme  il  existait  une 
plus  grande  quantité  de  gaz  dans  l'atmosphère  primitive 
(lu  globe  que  dans  notre  atmosphère  actuelle,  on  peut  con- 
sidérer cela  comme  une  des  causes  principales  de  la  puis- 
sante végétation  des  temps  reculés. 

Cet  ensemble  de  végétaux  si  simples,  si  uniformes,  qui 
aurait  été  si  peu  propre  à  fournir  des  matériaux  à  Tali- 
mentation  d'animaux  de  struclures  très-diverses,  tels  que 
ceux  qui  existent  maintenant,  en  purifiant  l'air  de  l'acide 
carbonique  en  excès  qu'il  contenait  alors,  prépare  les 
conditions  nécessaires  à  une  vie  plus  variée;  et,  si  nous 
voulions  nous  laisser  aller  à  un  sentiment  d'orgueil  qui  a 
quelquefois  fait  penser  à  Thomme  que  tout  dans  la  nature 
avait  été  créé  à  son  intention,  nous  pourrions  supposer 
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que  cette  première  création  végétale,  qui  a  précédé  de 
tant  de  siècles  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre",  aurait 
eu  pour  but  de  préparer  les  conditions  atmosphériques 
nécessaires  à  son  existence  et  d'accumuler  ces  immenses 
masses  de  combustibles  que  son  industrie  devait  plus  tard 
mettre  à  profit. 

Mais,  indépendamment  de  cette  diiTérence  dans  la  com- 
position de  Tatmosphère,  que  la  formation  de  ces  vastes 
dépôts  de  charbon  fossile  rend  extrêmement  vraisem- 
blable, la  nature  des  végétaux  mêmes  qui  les  ont  pro- 
duits ne  peutrclle  pas  fournir  quelques  données  sur  les 
autres  conditions  physiques  auxquelles  la  surface  de  la 
terre  était  soumise  pendant  cette  période?... 

Ce  qui  a  lieu  encore  dans  diverses  réglons  du  globe 
peut  jeter  quelque  jour  s^ur  cette  question. 

L'étude  de  la  distribution  géographique  des  plantes 
appartenant  aux  mêmes  familles  qui  composaient  seules 
l'a  végétation  de  la  période  houillère,  peut  en  effet  nous 
indiquer  les  conditions  climatériques  et  par  conséquent 
l«s  causes  physiques  qui  favorisent,  soit  l'accroissement 
de  taillé,  soit  la  plus  grande  fréquence  de  ces  végétaux,' 
el  nous  pouvons  en  conclure  avec  beaucoup  de  probabi- 
lité que  les  mêmes  causes  ont  dft  déterminer  leur  pré- 
pondérance à  celte  époque. 

Nous  voyons,  par  exemple,  que  les  fougères,  les  presles 
et  les  lycopodiacées  atteignent  une  taille  d'autant  plus  éle- 
vée, qu'elles  croissent  dans  des  régions  plus  rapprochées 
de  réquateur.  Ainsi  ce  n'est  que  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  du  globe  que  se  trouvent  les  fougères  arbores- 
centes qui  joignent  au  port  élancé  et  majestueux  des  pal- 
miers le  feuillage  élégant  des  fougères  ordinaires,  et  dont 
on  a  signalé  l'existence  dans  le  terrain  houiller.  Dans  ces 
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mêmes  régions,  les  presles  et  les  lycopodes  atteignent 
une  taille  double  ou  triple  de  celle  que  présentent  les 
espèces  les  plus  grandes  des  climats  tempérés. 

Une  seconde  condition  parait  avoir  une  influence  en- 
core plus  marquée  sur  leur  prépondérance  par  rapport 
aux  végétaux  des  autres  familles,  c'est  Thumidité  et 
l'uniformité  du  climat,  conditions  qui  se  trouvent  réu- 
nies au  plus  haut  degré  dans  les  petites  îles  éloignées 
des  continents. 

Dans  CCS  îles,  en  effet,  retendue  des  mers  environ- 
nantes détermine  une  température  peu  variable  et  une  hu- 
midité constante  qui  paraissent  favoriser  d'une  manière 
remarquable  lé  développement  et  la  variété  des  formes 
spécifiques  parmi  les  fougères  et  les  plantes  analogues. 
Tandis  qu'au  contraire,  sous  Tinfluence  de  ces  mêmes 
conditions,  les  végétaux  phanérogames  sont  peu  variés 
et  beaucoup  moins  nombreux;  il  en  résulte  que,  tandis 
que  dans  les  grands  continents  les  plantes  cryptogannies 
vasculaires,  telles  que  les  fougères,  les  lycopodes,  les 
presles,  etc.,  forment  souvent  à  peine  un  cinquantième 
du  nombre  total  des  végétaux,  dans  les  petites  îles  des  ré- 
gions équinoxiales  ces  mêmes  plantes  constituent  presque 
la  moitié,  même  quelquefois  jusqu'aux  deux  tiers  de  la 
totalité  des  végétaux  qui  les  habitent. 

Les  archipels  situés  entre  les  tropiques,  tels  que  les 
îles  du  grand  océan  Pacifique  ou  les  Antilles,  sont  donc 
les  points  du  globe  qui  présentent  actuellement  la  végé- 
tation la  plus  analogue  à  celle  qui  existait  sur  la  terre 
lorsque  le  règne  végétal  a  commencé  pour  la  première 
fois  à  s'y  développer. 

L'étude  des  végétaux  qui  accompagnent  les  couches 
de  bouille  doit,  par  conséquent,  nous  porter  à  penser 


72  FORMATION  DES  COMBUSn&LfiS. 

qu'à  celte  époque  reculée  la  surface  de  la  terre,  dans 
les  contrées  où  se  trouvent  ceux  de  ces  vastes  dépôts  de 
charbon  fossile  qui  sont  te  mieux  connus,  c'est-à-dire 
dans  l'Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale,  offrait 
les  mêmes  conditions  climatériques  qui  existent  niain^ 
tenant  dans  les  archipels  des  régions  équinoxialés^  et 
f^robabl.ement  une  configuration  géographique  peu  dif- 
férente. 

Quand  on  considère  le  nombre  et  l'épaisseur  des  cou- 
ches qui  constituent  la  plupart  des  terrains  houillers, 
et  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  formes 
spécifiques  des  végétaux  qui  leur  ont  donné  naissance 
depuis  les  premières  jusqu'aux  dernièrdi,  on  est  obligé 
de  reconnaître  que  cette  grande  végétation  primitive  a 
dû  couvrir,  pendant  longtetpp?;,  de  ses  épaisses  forêts 
toutes  les  parties  du  globe  qui  s'élevaient  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  Car  ellp  se  présente  avec  les  mêmes 
caractères  en  Europe  et  en  Amérique,  et  TAsie  équato- 
riale  ainsi  que  la  Nouvelle-Hollande  sembleraient  même 
avoir  participé  alors  à  celte  uniformité,  générale  de 
structure  des  végétaux. 

Cependant  cette  première  création  végétale  devait 
bientêt  disparaître  pour  faire  place  à  une  autre  créa- 
tion, composée  d'êtres  d'une  organisation  moins  ex- 
traordinaire que  les  précédents,  mais  presque  aussi 
différents  encore  de  ceux  que  nous  voyons  actuellement. 

A  quelles  causes  peut-on  attribuer  la  destruction  de 
toutes  les  plantes  qui  caractérisent  cette  végétation  re- 
marquable? 

Est-ce  à  une  violente  révolution  du  globe? 

Est-ce  au  changement  lent  des  conditions  physiques 
nécessaires  àleur  existence,  changements  qui  pourraient 
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en  partie  être  dus  à  la  présence  des  végétaux?  C'est  cô 
qu'on  ne  saurait  déterminer  dans  Fétat  actuel  de  nos 
connaissances? 

Toutefois  il  est  presque  certain  que  le  dépôt  des 
dernières  couches  de  houille  a  été  suivi  de  la  destruc» 
tion  de  toutes  les  e^spèces  qui  constituaient  cette  végé- 
tation primitive,  et  particulièrement  de  ces  arbres  gi- 
gantesques, d'une  structure  si  singulière,  de  ces  lycopo- 
diacées,  de  ces  fougères,  de  ces  presles  arborescentes, 
caractère  essentiel  de  celte  première  création. 

Après  la  destruction  de  cette  puissante  végétation 
primitive,  le  règne  Végétal  parait,  pendant  longtemps, 
ij^avoir  pas  atleinf  le  même  degré  de  développement. 

Presque  jamais,  en  effet,  dans  les  nombreuses  cou- 
ches des  terrains  secondaires  qui  succèdent  au  terrain 
houiller,  on  ne  trouve  de  ces  masses  d'empreintes  vé- 
gétales, «ortes  d'herbiers  naturels  qui,  dans  ces  anciens 
dépôts  de  charbon,  nous  attestent  l'existence  simultanée 
d'un  nombre  prodigieux  de  plantes. 

Presque  nulle  part  on  ne  voit  dans  ces  terrains  des 
cou<^hes  puissantes  de  combustible  fossile,  et  jamais  ces 
couches  ne  se  répètent  un  grand  nombre  de  fois,  et 
n'ont  une  grande  étendue  comme  dans  les  dépôts  houil- 
lers;  soit  qu'en  effet  le  règne  végétal  n'occupât  que 
des  espaces  plus  circonscrits  de  la  surfoce  terrestre,  soit 
que  ces  individus*  épars  ne  convinssent  qu'incomplète- 
ment au  sol  peu  fertile,  et  dont  les  révolutions  du  globe 
ne  leur  auraient  pas  permis  de  devenir  tranquilles  pos- 
sesseurs; soit  enfin  que  les  conditions  dans  lesquelles 
la  surface  de  la  terre  se  trouvait  n'aient  pas  été  favo- 
rables à  la  conservation  des  végétaux  qni  l'habitaient* 

Cependant  cette  longue  période  qui  sépare  les  for- 
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mations  houillères  des  terrains  tertiaires,  période  qui 
fut  le  théâtre,  de  tant  de  révolutions  physiques  du  globe, 
et  qui  vit  paraître  au  milieu  des  mers  ces  reptiles  gi- 
gantesques, types  d'organisations  bizarres,  dans  les- 
quels on  croirait  souvent  reconnaître  ces  monstres  en- 
fantés par  rimagination  des  poètes  de  rantiquité;  cette 
période^  dis-je,  est  remarquable  dans  l'histoire  du  règne 
végétal  par  la  prépondérance  de  deux  familles  qui  se 
perdent,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  l'immense  variété 
de  végétaux  dont  est  couverte  aujourd'hui  la  surface 
de  la  terre^  niais  qui  alors  dominaient  toutes  les  autres 
par  leur  nombre  et  leur  grandeur.  6e  sont  les  conifères, 
qui,  sous  des  formes  très- diverses,  habitent  encore 
presque  toutes  les  régions  du  globe,  et  les  cycadées,  vé- 
gétaux tous  exotiques ,  moins  nombreux  dans  notre 
monde  actuel  qu'à  cette  époque  reculée,  et  qui  joignent 
au  feuillage  et  au  port  des  palmiers  la  structure  essen- 
tielle des  conifères. 

L'existence  de  ces  deux  familles  pendant  cette  période 
est  d'autant  plus  impartante  à  signaler,  qu'intimement 
liées  entre  elles  par  leur  organisation  elles  forment 
le  chaînon  intermédiaire  entre  les  cryptogames  vascu- 
laires,  qui  composaient  presque  seuls  la  végétation  pri- 
mitive de  la  période  houillère,  et  les  phanérogames  pro- 
prement dits,  qui  formaient  la  majorité  du  règne  végétal 
pendant  la  période  tertiaire. 

Ainsi  aux  cryptogames  vasculaires,  premier  degré  de 
l'organisation  ligneuse,  succèdent  les  conifères  et  cyca- 
dées, qui  tiennent  un  rang  plus  élevé  dans  Téchelle  des 
végétaux,  et  à  celles-ci  succèdent  les  plantes  dicotylé- 
doaées,  qui  en  occupent  le  sommet. 

Dans  le  règne  végétal,  comme  dans  le  règne  animal, 
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il  y  a  donc  un  perfectionnement  graduel  dans  l'organi- 
sation des  êtres  qui  ont  successivement  vécu  sur  notre 
globe,  depuis  ceux  qui,  les  premiers,  ont  apparu  à  sa 
surlace  jusqu'à  ceux  qui  Toccupent  actuellement. 

La  période  tertiaire,  pendant  laquelle  se  déposèrent 
les  terrains  qui  forment -maintenant  le  sol  des  plus 
grandes  capitales  de  l'Europe,  de  Paris,  de  Londres,  de 
Vienne,  vit  s'opérer  dans  le  monde  organique  des  trans- 
formations plus  grandes  qu'aucune  de  celles  qui  s'é-» 
taient  effectuées  depuis  la  destruction  de  la  végétation 
primitive. 

Dans  le  règne  animal  eut  lieu  la  création  des  mammi- 
fères, classe  que  tous  les  naturalistes  s'accordent  à  pla- 
cer au  sommet  de  l'échelle  animale,  et  par  laquelle  la 
nature  semblait  préluder  à  la  création  de  Thomme. 

Sans  le  règne  végétal  eut  lieu  la  création  des  dicoty- 
lédones, grande  division,  que  d'un  consentement  una- 
nime, les  botanistes  ont  toujours  placée  en  tète  de  ce 
règne,  et  qui  par  la  variété  de  ses  formes  et  de  son  orga- 
nisation, par  la  grandeur  de  ses  feuilles,  par  la  beauté 
de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  devait  imprimer  à  toute  la 
végétation  un  caractère  bien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  offert  jusqu'alors. 

Cette  classe  de  dicotylédones,  dont  on  pouvait  à 
peine  citer  quelques  indices  douteux  dans  les  derniers 
temps  de  la  période  secondaire,  se  présente  tout  à  coup 
durant  la  période  tertiaire  d'une  manière  prépondé- 
rante, de  même  que  de  nos  jours  elle  domine  toutes  les 
autres  classes  du  règne  végétal,  soit  pour  le  nombre  et  la 
variété  des  espèces,  soit  pour  la  grandeur  des  individus. 

Aussi  cet  ensemble  de  végétaux  qui  habitait  nos  con- 
trées pendant  que  les  terrains  tertiaires  se  déposaient 
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et  enlevaient  ses  débris  dans  leurs  couches  sédimen- 
têuses,  a-t-il  les  plus  grands  rapports  avec  la  masse  de 
la  végétation  actuelle,  et  de  plus  particulièrement  avec 
la  flore  des  régionsHempéréês  de  TEurope  ou  de  TAmé- 
rique.  Le  sol  de  ces  contrées  étail  couvert,  alors  comme 
à  présent,  de  pins,  de  sapins,  de  lugas,  d'annes,  de 
peupliers,  de  bouleaux,  de  charmes,  de  noyers,  d'éra- 
bles, etd^autres  arbres  presque  identiques  avec  ceux  qui 
croissent  encore  dans  nos  climats. 

Ainsi,  non-seulement  on  n'y  trouve  aucun  indice  de 
ces  végétaux  singuliers  qui  caractérisent  les  forêts  pri- 
mitives de  la  période  houillère,  mais  on  n'y  rencontre 
même  que  rarement  quelques  fragments  de  plantes 
analogues  à  celles  qui  vivent  actuellement  entre  les  tro- 
piques. Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  .mêmes 
formes  végétales  se  soient  perpétuées  depuis  cette  épo- 
que encore  fort  reculée,  puisqu'elle  précédait  Tcxistence 
de  l'homme. 

Non;  des  différences  bien  sensibles  distinguent  pres- 
que toujours  ces  habitants  de  notre  globe,  bien  récents 
géologiquement,  mais  bien  anciens  chronologiquemont, 
des  végétaux  contemporains  des  mêmes  contrées  auprès 
desquels  on  peut  les  ranger,  et  l'existence,  dans  ces 
mêmes  terrains,  jusque  vers  le  nord  de  la  France,  de 
quelques  palmiers,  très-différents  de  ceux  qui  croissent 
encore  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  d'un  petit 
nombre  d'autres  plantes  qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles actuellement  limitées  à  des  régions  plus  chaudes, 
semble  indiquer  qu'à  cette  époque  TEurope  moyenne 
jouissait  d'une  température  un  peu  plus  élevée  qu'à 
présent.  Résultat  qui  s'accorde  du  reste  parfaitement 
avec  celui  qu'on  peut   déduire  de  la  présence,   dans 
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ces  mêmes  terrains  et  ces  mêmes  contrées,  d  éléphants^ 
de  rhinocéros  et  d*hippopotames,  animaux  qui,  main- 
tenant, s'étendent  rarement  au  delà,  des  tropiques. 

Quel  étonnant  contraste  entre  l'aspect  de  la  nature 
pendant  les  dernières  périodes  géologiques  et  celui 
qu'elle  offrait  lorsque  la  végétation  primitive  couvrait  la 
surface  du  globe! 

En  effet,  dans  les  derniers  temps  de  1  histoire  géolo- 
gique du  monde,  la  terre  avait  déjà  pris,  en  grande 
partie  du  moins,  la  forme  qu'elle  conserve  encore  de 
nos  jours. 

Des  continents  assez  étendus,  des  montagnes  déjà 
très-élevées,  déterminaient  des  climats  variés  et  favori- 
saient ainsi  la  diversion  des  êtres.  Aussi,  dans  une  con- 
trée peu  étendue,  le  règne  végétal  nous  offre-t-il  des 
planta  aussi  différentes  les  unes  des  autres  qu'à  pré- 
sent. 

Aux  conifères  à  feuilles  étroites,  dures  et  d'un  vert 
sombre,  se  joignent  les  bouleaux,  les  peupliers,  les 
noyers  et  les  érables,  au  feuillage  large  et  d'un. beau 
vert;  à  l'ombre  de  ces  arbres,  sur  les  bords  des  eaux  ou 
à  leur  surface,  croissaient  les  plantes  herbacées,  ana- 
logues à  celles  qui,  encore  actuellement,  embellissent 
nos  campagnes  par  la  diversité  de  leurs  formes  et  de 
leurs  couleurs,  et  que  leur  variété  même  rendait  pro^ 
près  à  satisfaire  les  goûts  si  différents  d'une  infinité 
d'animaux  de  toutes  les  classes. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  création  des  êtres  or- 
ganisés, la  surface,  terrestre  partagée,  sans  doute,  en 
une  infinité  d'îles  basses  et  d'un  climat  trèsunifocme, 
était  couverte  dimmenses  végétaux;  mais  ces  arbres, 
peu  différents  les  uns  des  autres  par  leur  aspect  et  par 


V 


1 


78  FORMATION  DES  COMBUSTIBLES. 

la  teinte  de  leur  feuillage,  dépourvus  de  fleurs  et  de  ces 
fruits  aux  couleurs  brillantes  qui  parent  si  bieïi  plu- 
sieurs de  nos  grands  arbres,  devaient  imprimer  à  la 
végétation  une  monotonie  que  n'interrompaient  même 
pas  ces  petites  plantes  herbacées  qui,  par  Télégance  de 
leurs  fleurs,  font  l'ornement  de  nos  bois. 

Ajoutez  à  cela  que  pas  un  mammifère,  pas  un  ci- 
Beau,  pas  un  animal,  en  un  mot,  ne  venait  animer  ces 
épaisses  forêts.  Ainsi  Ton  pourra  se  former  une  idée 
assez  juste  de  cette  nature  primitive,  sombre,  triste  et 
silencieuse,  mais  en  même  temps  si  imposante  par  sa 
grandeur  et  par  le  rôle  étonnant  qu'elle  a  joué  dans 
l'histoire  du  globe. 

L'origine  sédimentaire  des  houillères  est  prouvée  par 
la  situation  géologique  de  ses  couches,  au  milieu  des 
terrains  auxquels  elle  est  intimement  liée  par  ses  bancs 
et  ses  couches  elles-mêmes. 

D'après  M.  Brongniart,  la  flore  primitive,  dont  les 
débris  ont  successivement  formé  les  couches  de  houille 
de  toute  nature  qui  ont  donné  naissance  à  nos  bassins 
houillers,  se  compose  ainsi  : 

Algues 6  espèces 

Fougères 250 

Lycopodiracées 85  (lycopodendrons). 

Équisétacées. (calamités).   ...  iS 

Sigillarias 60 

Noggéralhiées.  . 12 

Astérophylliticés 44 

Cycadées 3 

Conifères 15 

Nonocotylédones  douteuses.  .  .  15 

Total 501  espèces. 
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M.  Brongniarl  nous  dit  encore  que  chacune  de  ces 
espèces  ou  du  moins  un  grand  nombre  appartiennent 
à  des  époques  distinctes;  aussi  dans  les  couches  les  plus 
anciennes^  on  rie  trouve  guère  plus  de  sept  ou  huit 
espèces,  elles  deviennent  plus  abondantes  dans  les  cou-^ 
ches  moyennes  et  supérieures. 

Nous  allons  chercher  dans  les  faits  que  nous  venons 
d'énoncer,  et  dans  la  structure  des  dépôts  charbonneux, 
Texplicalion  rationnelle  de  leur  formation  et  de  leur 
origine. 

Ainsi  tous  les  caractères  géologiques  nous  montrent 
la  plus  grande  analogie  d'origine  dans  les  divers  com- 
bustibles solides.  En  suivant  l'ordre  de  formation,  nous 
pouvons  passer  des  anthracites  aux  houilles  de  diffé- 
rente nature;  des  houilles  aux  dépôts  de  ligniles;  de 
<îeux-ci  aux  amas  de  tourbe,  qui  représentent  les  sub- 
stances en  décomposition^  et  des  tourbes  mousseuses,  qui 
forment  les  couches  supérieures  de  ces  dernières  à  la 
libre  végétale,  c'est-à-dire,  aux  bois  et  autres  végétaux 
qui  croissent  à  présent.  Entre  chacuna  de  ces  diverses 
classes,  se  trouvent  des  formations  nombreuses  et  tran- 
sitoires, qui  servent  à  relier  d'une  manière  parfaite  les 
divers  épisodes  de  la  végétation  qui  a  successivement 
couvert  notre  pknète;  végétation  dont  les  éléments  dé- 
composés se  sont  modifiés  suivant  les  différents  états  de 
l'atmosphère  et  l'intensité  de  la  chaleur  centrale,  puis 
des  mouvements  de  soulèvement  qui,  pendant  la  période 
houillère,  ont  tourmenté  la  surface  du  globe. 

€es  immenses  accumulations  et  stratifications  de  car- 
bone qui  ont  formé  les  houilles  proviennent  d'immenses 
tourbières  primitives  qui  couvraient  alors  toutes  les 
surfaces  que  l'eau  avait  en  partie  abandonnées  ou  qui 
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o'étaienl  plus  couvertes  que  par  une  couche  mioce  de  ce 
liquide;  ce  qiii  se  passe  encore  aujourd'hui  aussitôt  qu'une 
couche  d'eau  de  peu  d'épaisseur  vient  recouvrir  une  par- 
tie du  sol  et  y  reste  stagnante,  c'est  qu'une  infinité  de 
plantes  s'y  développent;  aussi  peut-on  dire  que  presque 
tous  les  dépôts  houillers  ont  été  formés  par  ces  tourbières 
primitives,  car  Fimpossibilité  de  la  formation  de  la 
houille  par  le  charriage  des  végétaux  a  été  prouvée  par 
les  calculs  de  M.  Élie  de  Beaumont  dans  un  rapport  fait 
à  TÂcadémie.  Les  houilles  doivent  donc  leur  origine  à 
une  végétation  tourbeuse  ;  mais  la  formation  de  ces  pre- 
miers marais  tourbeux,  comme  celle  des  marais  touN 
beux  de  nos  jours^  a  eu  le  plus  souvent  une  origine  mul^ 
tiple;  le  plus  souvent  ils  ont  dû  leur  naissance  à  de  grands 
végétaux  abattus  ou  décomposés,  dont  les  débris  ont  été 
charriés  dans  les  bas-fonds  par  les  pluies  on  les  inonds^ 
tions  torrentielles,  si  fréquentés  alors.  Sur  ces  débris,  qui 
retenaient  les  eaux,  se  sont  développés  ces  immenses  vé- 
gétaux qui  sont  venus  accroître  chaque  année,  par  la 
chute  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges,  les  dépôts  de 
combustibles,  et  ont  formé,  à  la  longue,  ces  amas  de  car- 
bone. Les  végétaux  étaient  bien  grands  et  bien  serrés  et 
ont  vécu  un  long  espace  de  temps  sur  le  même  lieu,  car 
M.  Élie  de  Beaumont  a  prouvé,  par  ses  calculs,  que  nos 
futaies  les  plus  épaisses  et  les  plus  belles  ne  contiennent 
pas  autant  de  carbone  qu'une  couche  de  houille  de  même 
étendue  et  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Les  houilles  doi* 
vent  leur  densité  à  une  agrégation  très-forte  qui  s'est 
opérée  par  le  repos  de  masse  et  une  dessiccation  lente 
pendant  lesquels  les  molécules  similaires  se  sont  agrë- 
gées,  phénomène  qui  se  reproduit  aujourd'hui  en  petit 
dans  nos  fabriques  de  tourbe,  et  qui  forme  la  base  fonda- 
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mentale  de  notre  exploitation  ;  c'est,  en  second  lieu,  à  une 
sur-élëvation  de  température  due  à  la  chaleur  centrale, 
les  terrains  de  transition  sur  lesquels  reposent  les  ter- 
rains houillers  ayant  dû  nécessairement  laisser  passer 
dans  l'atmosphère  une  quantité  considérable  de  cette 
chaleur  centrale. 

Cela  est  rendu  évident,  dit  M.  Burat,  par  cette  consi- 
dération que  la  progression  du  refroidissement  du  globe 
a  été  très-marquée  depuis  la  période  houillère;  dès  lors 
le  calorique  perdu  a  dû  traverser  Técorce  solide  déjà  for- 
mée, et  les  dépôts  houillers  ont  subi  Tinfluence  de  cette 
transmission. 

C'est  à  celte  influence  que  nous  attribuons  les  diffé- 
rence» signalées  dans  la  nature  géologique  des  houilles 
à  mesure  que  l'on  s'élève  de  la  base  du  terrain  vers  les 
dépôts  supérieurs.  Les  couches  combustibles  inférieures 
sont  plus  sèches^  parce  que  leur  minéralisation  complète 
a  eu  le  temps  de  bien  se  faire  pendant  la  longue  période 
pendant  laquelle  les  houilles  ont  été  sous  Tinfluence  d'un 
repos  prolongé  et  d'une  température  plus  élevée,  tandis 
que  les  couches  supérieures,  subissant  une  action  méta- 
morphique moins  énergique,  ont  retenu  une  plus  grande 
quantité  de  gaz. 

M.  Burat  admet  que  l'élasticité  de  Técorce  solide  du 
globe  et  le  peu  de  résistance  qu'elle  pouvait  opposer  au 
poids  des  couches  superposées  permet  d'expliquer  les  al- 
ternances des  couches  de  houille.  Ne  peut-on  pas  suppo- 
ser, par  exemple,  dit-il,  que,  à  mesure  que  certaines  sur- 
faces étaient  trop  chargées  par  les  dépôts,  le  fond  des 
bassins  cédait  et  déterminait  un  enfoncement  graduel? 

Si  on  admet  cette  hypothèse,  on  peut  alors  expliquer 
les  alternances  des  dépôts  arénacés  et  des  couches  de  com- 
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bustibles  sur  de  grandes  surfaces  et  à  toutes  les  hauteurs. 

Dans  les  terrains  tertiaires,  les  couches  occupent  des 
surfaces  plus  limitées,  précisétnent  peut-être  parce  que, 
après  l'époque  houillère,  Técorce  du  globe,  plus  consoli- 
dée, ne  permit  pas  à  ce  phénomène  de  se  produire  pour 
faciliter  un  développement  plus  grand  des  dépôts  carbo- 
nifères. 

Après  leur  formation,  les  dépôts  houillers  ont  éprouvé 
de  nombreuses  perturbations  ;  ils  ont  été  déplacés,  com- 
primés et  ployés  par  des  pressions  énergiques,  soulevés  à 
des  niveaux  souvent  considérables,  traversés  par  des  ro- 
ches éruptives,  sillonnés  et  fracturés  par  de  n(mibreuses 
cassures,  tellement,  que  ces  dislocations  présentent  les 
plus  grandes  difficultés  dans  l'exploitation  des  mines; 
car  tous  ces  accidents  ont  divisé  la  même  couche  de 
houille  en  tronçons  distincts,  isolés  souvent  les  uns  des 
autres,  et  sur  les  limites  desquels  la  houille  a  disparu. 

La  grande  formation  carbonifère,  qui  se  compose  des 
terrains  de  transition  et  des  terrains  houillers  propre- 
ment dits,  qu'on  regarde  maintenant  comme  appartenant 
au  terrain  de  transition  dont  ils  forment  l'étage  supé- 
rieur d'après  la  nature  des  combustibles  qu'elle  ren- 
ferme, cette  grande  formation  carbonifère  peut  être  sé- 
parée en  deux  étages  : 

Dans  le  premier,  qui  se  compose  de  terrains  de  transi- 
tion, on  trouve  l'anthracite  combustible,  sec,  dur,  com- 
pacte, difficile  à  brûler,  ne  perdant  que  très-peu  de  poids 
par  la  calcinalion,  et  composé  presque  essentiellement 
de  carli#rie. 

Dans  le  second  étage,  qui  se  compose  des  terrains 
houillers  proprement  dits,  nous  trouvons  la  houille  com- 
bustible très-riche  en  carbone,    mais  contenant  plus 
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d'huiles,  plus  de  matières  volatiles;  quelquefois  on  ren- 
contre l'anthracite  dans  le  terrain  houiller,  mais  jamais  la 
houille  grasse  ne  descend  à  l'étage  inférieur. 

Ainsi  l'anthracite  est  donc  le  produit  de  la  décomposi- 
tion des  végétaux  qui  couvraient  la  terre  lors  de  la  fte- 
mière  période  de  la  végétation. 

Les  terrains  secondaires  peuvent  être  aussi  divisés  en 
deux  étages  : 

Au  premier  appartiennent  le  grès  higarré,  le  mus* 
chel-kalk,  les  marnes  irisées  et  les  terrains  jurassiques. 

Dans  rétage  supérieur  se  trouvent  le  grès  vert  et  la 
craie. 

Nous  conserverons,  avec  M.  Regnaut,  le  nom  de  houil- 
les aux  combustibles  de  celte  formation,  quoique  cer- 
tains  d'ei^re  eux,  qu'on  rencontre  dans  la  craie,  le  jayet^ 
par  exemple,  portent  généralement  le  nom  de  lignites^ 
mais  c'est  à  tort  qu'on  a  désigné  ces  différents  états  des 
houilles  sous  des  noms  divers,  car  il  n  y  a  point  de  ca- 
ractère extérieur  qui  distingue  les  combustibles  des  ter- 
rains secondaires  de  ceux  des  terrains  houillère. 

Dans  les  terrains  tertiaires,  nous  trouvons  deux  es- 
pèces de  combustibles  : 

l"*  Une  sorte  de  houille  imparfaite,  présentant  encore, 
du  moins  dans  certaines  parties,  des  traces  d'organisa- 
tion végétale.  C'est  le  vrai  lignite,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  lignite  parfait; 

2**  Des  bitumes,  des  lignites  bitumineux,  qui  paraissent 
s'être  formés  et  disposés  en  couches,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  sont  évidemment  des  produits  de  la  décomposi- 
tion de  lignites,  de  houilles  mêmes,  par  l'action  de  la  cha- 
leur provenant  presque  toujours  de  la  présence  de  roches 
éruptives,  de  dikes,  qui  se  trouvent  dans  leur  vdisinage. 
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Lorsqu'ils  sont  sous  cet  état,  ils  forment  des  amas  ré- 
guliers, où  ilà  imprègnent  les  terrains  à  une  certaine 
hauteur;  mais  on  trouve  toujours  dans  leur  voisinage 
des  roches  ignées,  porphyres,  ophiles  ou  basaltes,  qui 
ont  bouleversé  le  terrain,  où  l'ont  traversé  sous  forme  de 
dikes. 

Tous  les  caractères  géologiques  nous  montrent  la  suc- 
cession des  formations  carbonifères,  commençant  aux  an- 
thracites siluriens  les  plus  lithoïdes,  et  finissant  aux 
tourbes  produites  de  nos  jours  par  les  végétaux. 

Les  caractères  minéralogiques  nous  conduisent  de  Tan- 
tbracile  à  la  bouille,  de  la  houille  aux  lignites  et  aux 
tourbes,  par  les  passages  les  plus  multiples  et  les  transi- 
tions les  plus  ménagées.  Les  caractères  botaniques,  par 
la  présence  d'un  si  grand  nombre  d'empreintes  végé- 
tales, et  les  caractères  chimiques,  par  les  changements 
dés  quantités  des  équivalents,  tout  concourt  à  nous  prou- 
ver que  la  série  des  dépôts  de  combustibles  est  le  résul- 
tat d'un  grand  nombre  d'épisodes  de  végétation  et  de  dé- 
composition, se  modifiant  suivant  les  divers  états  de  la 
surface  du  globe  ou  de  la  composition  de  l'atmosphère. 
Les  débris  des  antiques  forêts  amoncelés  dans  les  bas^ 
fonds  ont  dû  former  d'immenses  dépôts  d'ulmine,  qui 
ont  été  successivement  recouverts  et  superposés,  puis, 
dans  de  certains  points,  redressés  et  tourmentés.  Or  ce 
sont  là  précisément  les  aspects  sous  lesquels  un  grand 
nombre  de  couches  de  houilles  se  présentent  à  nous,  et 
dont  la  formation  serait  inexplicable,  si  elles  n'avaient 
subi  aucun  changement  avant  d'arriver  aux  formes  et 
aux  diverses  positions  qu'elles  occupent.  Mais,  pour  com- 
prendre comment  ces  divers  changements  ont  pu  avoir 
IieU|  nous  avons  examiné  quelles  révolutions  notre  globe 
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a  subies  jusqu'au  jour  de  rapparilion  des  sociétés  bu- 
mailles,  époque  à  laquelle  elles  trouvèrent  non-seulemeut 
des  champs  susceptibles  de  culture,  mais  une  magni- 
fique nature  qui  présenta  mille  enchantements  à  ses  sens 
étonnés,  mUle  émotions  à  son  âme  encore  naïve. 

CONSmfRATIONS   SUR  LA   FORMATION   DE  LA  TOURBi. 

Nous  allons  poser  les  questions  auxquelles  nous  croyons 
qu'il  est  utile  de  répondre  pour  donner  une  idée  de  cette 
formation.  Ces  questions,  les  voici  : 

Quelle  est  la  cause  de  cette  singulière  formation? 

Est-elle  un  résultat  pur  et  simple  de  la  vie  végétale? 

Les  éléments  chimiques  qui  se  trouvent  mélangés  à  la 
tourbe  sont-ils  accidentels  ? 

Ces  éléments  sont-ils  les  effets  de  la  fermentation  ou 
de  quelquesi  modifications  dans  la  forme,  ou  la  nature 
primitive  des  éléments  nécessaires  à  la  production  crois- 
sante de  la  tourbe? 

Pour  élucider  ces  questions  importantes,  nous  allons 
passer  en  revue  toutes  le$  explications  données  par  les 
auteurs,  toutes  les  hypothèses  admises  par  eux  pour  faire 
comprendre  la  formation  et  la  croissance  de  certains  ma- 
rais tourbeux. 

Nous  chercherons  dans  tous  les  systèmes  ce  que  cha- 
cun d'eux  peut  renfermer  de  vrai;  dans  cette  exposition 
nous  nous  bornerons  au  simple  rôle  d'historien.  Gela  fait, 
nous  hasarderons  quelques  opinions  qui  nous  appartien- 
nent exclusivement,  et  nous  attendrons  que  des  critiques 
éclairées  viennent  les  confirmer  ou  y  démontrer  des  er- 


se  FORMATION  DES  COMBUl^TIBLES. 

i^urs.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  n'en  résultera  pour 
nous  ni  orgueil  ni  découragement. 


OPINIONS   D£   OUEXQUES  AUTEURS   ANCIENS  SUR  LA   FORMATION 

DES   MARAIS  TOURBEUX. 

Nous  trouvons  sur  Torigine  de  la  tourbe  des  opinions 
tout  aussi  divergentes  que  celles  qui  ont  été  émises  pour 
expliquer  la  formation  des  houiJles;  tout  cela  tient  seule- 
ment à  ce  que  ces  opinions  diverses  ont  été  émises  avant 
la  connaissance  complète  des  phénomènes  physiques  et 
chimiques  qui  accompagnent  la  formation  de  ces  amas  de 
conbustibles,  phénomènes  qui  ont  leur  origine  dans  la 
décomposition  lente  des  végétaux  ligneux^  dans  la  dés- 
agrégation des  molécules  qui,  pendant  la  vie,  formaient 
te  corps  de  la  plante,  et,  enfin,  dans  la  séparation  lente 
des  molécules  carbonifères  que  nous  rencontrons  dans 
les  tourbes  sous  une  fonxie  transitoire,  sous  forme  d'ul- 
mine  ou  d'acide  ulmique. 

Des  hommes  du  plus  grand  mérite,  Frant,  Schenkrer, 
Stheï»  donnaient  à  la  tourbe  une  origine  purement  miné- 
rale; ils  la  considéraient  comme  une  marne,  une  terre  qui 
serait  mélangée  de  soufre,  de  résine,  d'huiles  et  autres 
substances  inflammables.  Celte  croyance  était  la  seule 
admise  pendant  le  siècle  dernier,  car  nous  la  retrouvons 
formulée  plus  nettement  dans  Charles  Patin  qui  publia, 
en  1663,  le  premier  ouvrage  français  où  il  était  question 
de  tourbe. 

«  La  tourbe,  dît-il,  est  un  amas  de  terre  dans  laquelle  il 
y  a  eu  une  disposition  de  longue  main,  qui  la  met  en  état 
de  faire  du  feu  et  de  l'entretenir.  Cette  matière  s'en- 
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gendre  continuellement,  de  même  que  le  bitume  et  le 
soufre  qui  entrent  dans  sa  composition.  » 

Â  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  thèmes  sur  la  for- 
mation delà  tourbe  n'étaient  pas  plus  avancés.  En  efFet, 
Yoigt,  en  1782,  considère  que  la  tourbe  est  comme  une 
espèce  de  végétation  particulière,  un  véritable  végétal 
mi  generis,  un  tissu  de  plantes  et  de  racines  qui  a  la 
propriété  de  s'accroître  et  de  s'élever  de  lui-même,  sans 
que  les  plantes  de  la  surface  aient  aucune  influence  sur 
cette  espèce  de  végétation. 

Sept  ans  plus  tard,  en  1789,  deux  docteurs  anglais, 
Plot  et  Andersen,  reprirent  cette  idée  et  la  soutinrent. 

Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  auteurs  qui  ont  soutenu 
l'origine  minérale.  L'origine  organique  a  servi  de  base  à 
toutes  les  explications  des  auteurs  qui  admettent,  d'un 
accord  commun,  l'origine  végétale,  sauf  à  diverger  sur 
l'explication  du  mode  de  production  des  divers  éléments 
de  la  tourbe. 

Le  premier  auteur  qui  ait  donné  aux  touii)es  une  ori- 
gine végétale  est  Patridophilus,  dont  nous  trouvons  le 
nom  dans  le  Mémoire  de  Wiegman. 

Patridophilus  attribue  la  formation  de  la  tourbe  à  un 
monde  organique  qui  se  serait  trouvé  enfoui  par  le  dé- 
luge, et  dont  les  débris  auraient  été  déposés  dans  les 
bas-fonds. 

Après  Patridophilus,  Rieni  pense  que  la  tourbe  a  été 
formée  par  les  végétaux  qui  croissent,  dit-il,  avec  abon- 
dance et  une  fertilité  extrême  au  fond  de  la  mer. 

Rose  esta  peu  près  de  son  avis,  sauf  quelques  légères 
modifications  qu'il  ajoute. 
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OPmiOS   DE.DEJEAN. 


pans  un  Mémoire  publié  sur  la  tourbe  par  Dejean,  le 
50  fructidor  (an  Yll  de  la  République  française),  cet  au- 
teur donne,  de  la  formation  de  la  tourbe,  une  explication 
que  nous  allons  rapporter. 

Le  bousiu;  dit  Dejeau,  est  produit  par  les  roseaux  des 
marais  et  autres  plantes  aquatiques  dont  les  tiges  se  mul- 
tiplient, se  croisent,  s'entrelacent  et  finissent  par  former, 
à  la  partie  supérieure  de  Teau,  une  masse  solide  et  con- 
tinue. 

Il  s'établit  alors  une  nouvelle  espèce  de  végétation  à  la 
face  inférieure.  Dans  cet  état,  Teau,  entre  le  fond  des  ma- 
rais et  le  bousin,  peut  être  considérée  comme  une  vraie 
serre  chaude  propre  à  faciliter  et  à  accélérer  au  plus  haut 
degré  la  végétation  des  plantes  aquatiques. 

«Si  je  supposais,  dit- il ,  que  le  bousin  végète  et  croit 
indéfiniment  sous  Teau  dans  cette  espèce  de  serre,  ainsi 
qu'il  le  fait  lorsqu'il  est  plus  immédiatement  exposé  aux 
influences  et  à  la  température  de  l'atmosphère,  il  en  ré- 
sulterait, ce  me  semble,  que,  ces  couches  inférieures  étant 
formées,  les  dernières  seraient  moins  décomposées  que 
les  autres,  et  que  Ton  devrait  trouver  au  fond  des  tour- 
bières la  tourbe  la  moins  divisée,  la  plus  fibreuse.  Le 
contraire  ayant  lieu,  je  dois  conclure  que  la  marche  que 
je  viens  de  supposer  n'est  pas  celle  de  la  nature. 

«  Au-dessous  de  la  croûte  bousineuse,  la  tourbe  change 
de  qualité;  il  est  probable  qu'elle  ne  doit  pas  sa  forma* 
tion  aux  mêmes  espèces  de  plantes  que  le  bousin,  ou  du 
moins  que  ces  plantes  n'y  prennent  pas  le  même  degré 
d'accroissement. 
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«  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  la  végétation  propre 
du  bousin  cesse  lorsqu'il  est  parvenu  à  une  certaine 
épaisseur,  à  uue  certaine  solidité,  etqu'il  s' établit  au-des- 
sous, dans  cette  espèce  de  serre  chaude,  une  nouvelle 
végétation  plus  active  que  celle  du  bousin,  et  dont  les 
plantes,  éminemment  propres  à  se  convertir  en  tourbe, 
meurent  et  tombent,  et  sont,  sans  interruption,  remr 
placées  pai*  de  nouvelles  pousses? 

«  n  résulterait  du  moins  de  celte  dernière  supposition 
que  les  eouches  inférieures,  étant  d'une  formation  anté- 
rieure à  celle  des  couches  supérieures,  doivent  naturelle- 
ment être  plus  décomposées  et  plus  divisées. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  végétation  des  plantes  dans  cette 
espèce  de  serre  chaude,  il  me  semble  que  cette  hypothèse 
est  admissible,  et  qu'elle  doit  avoir  un  grand  degré  de 
probabilité  aux  yeux  du  naturaliste  qui  comparera  ce 
phénomène  à  celui  que  Ton  sait  avoir  constamment  lieu 
sous  les  glaces  des  pôles. 

a  La  mer,  sous  lés  glaces  des  pôles,  est  sans  contredit 
le  laboratoire  le  pi  us  fécond  de  notre  sphère  terrestre.  Sous 
ces  glaces,  impénétrables  au  jour  et  à  la  lumière,  naissent 
et  se  multiplient  ces  essaims  innombrables  de  poissons 
voyageurs  qui,  tous  les  ans,  aux  mêmes  époques,  pour  sa- 
tisfaire sans  doute  aux  lois  de  la  nature,  sortent  de  ce 
vaste  et  sombre  laboratoire,  parcourent  le  grand  Océan, 
servent  à  la  nourriture  des  cétacés  et  autres  grands  pis- 
civores qui  les  engloutissent  par  milliards,  ainsi  qu'à 
celle  de  l'homme,  qui  est,  par  instant  et  par  besoin,  le 
plus  grand  destructeur  de  tous  les  êtres  vivants. 

«  On  attribue  cette  multiplication  prodigieuse  d'êtres 
vivants  et  animés  au  calme  qui  règne  sous  ces  glaces  et 
à  la  température  constante  que  Ton  y  éprouve;  cette 
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température  est  évaluée  à  environ  12  degréis  du  thermo- 
mètre centigrade. 

(c  Ce  qui  se  passe  au  fond  de  la  mer  sous  les  glaces  po- 
laires rend  très-vraisemblable  la  végétation  hâtive  et 
continue  des  plantes  tourbeuses,  laquelle  végétation 
je  prétends  avoir  lieu  dans  les  marais  recouverts  de 
bousin.» 

Nous  avons  rapporté  ici  l'opinion  de  Dejean,  à  cause 
de  l'originalité  de  l'idée  et  de  l'expression; 

Il  faut  convenir  qu'au  lieu  d'aller  promener  sa  pensée 
dans  les  régions  polaires,  pour  étudier  comment  les 
nombreux  bancs  de  harengs  qui  viennent  chaque  année 
près  de  nos  côtes  ont  pris  naissance  sous  les  glaces,  el 
pour  en  tirer  un  argument  dans  l'explication  de  la  for- 
mation de  la  tourbe, .  il  aurait  mieux  valu  observer  ce 
qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux.  En  eiîet,  n' est-il 
pas  plus  simple  et  plus  naturel  de  voir  dans  la  tourbe 
limoneuse  le  bousin  à  moitié  décomposé  et  celui  qui 
commence  seulement  à  Fêtre,  une  seule  et  même  sub- 
stance dans  les  différents  degrés  de  décomposition  qu'elle 
a  à  parcourir  pour  arriver  du  végétal  mort  à  la  tourbe 
limoneuse  qui  en  représente  les  débris  complètement 
modifiés  et  désagrégés. 

SYSTÈME  DE  NORA. 

En  1761 9  Nora,  et  avec  lui  plusieurs  savants  anglais, 
ont  attribué  la  formation  des  tourbières  à  la  destruction 
des  forêts. 

Nora  s'exprime  ainsi  : 

c<  Dans  les  temps  anciens,,  le  sol  étant  partout  couvert 
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de  feréts,  les  dâiris  ligneux  furent  chaque  année  em- 
portés vers  les  bas-fonds  marécageux;  les  arbres  qui 
croissaient  dans  le  voisinage,  se  pourrissant,  tombèrent 
et  augmentèrent  la  masse  tourbeuse;  enfin  les  graminées, 
les  joncs  et  les  roseaux,  s' étant  établis  dans  ces  eaux 
basses,  aidèrent  à  Faccroissement  de  la  tourbe.  » 

SYSTÈME   DE  STEVINUS. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Stevinus  écrit  ce 
qui  suit  : 

c<  Que  tou9  les  marais  tourbeux  ont  été  primitivement 
d'épaisses  forêts  situées  dans  des  lieux  bas  et  humides, 
et  qu'ainsi  les  forêts  qui  subsistent  encore  seraient  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  avec  le  même  temps,  si  on 
les  laissait  intactes,  car  les  arbres  périssent  à  la  longue, 
elles  seraient  renversées  par  les  vents  ou  par  d'autres 
causes,  et  formeraient  bientôt  après,  par  leur  décompo- 
sition, une  couche  de  tourbe  de  quelques  pieds  de  hau- 
teur. » 

SYSTÈME   d'aRENDS. 

Dans  son  ouvrage  sur  l'agriculture  de  la  Frise  orien- 
tale, Arends  dit  : 

c(  Il  y  a  bien  des  siècles  que  tout  le  nord  de  l'Allema- 
gne était  encore  recouvert  par  la  mer.  Tout  à  coup  les 
eaux  de  l'Océan  se  retirèrent,  peut-être  par  la  destruc- 
tion de  cette  grande  Atlantide  dont  nous  a  parlé  Platon. 
La  Prusse,  le  Danemark,  la  Hollande,  la  Frise  orienlale 
et  toute  l'Allemagne  du  Nord  sortirent  des  flots;  mais 
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cette  nouvelle  création  était  déserteet  vide;  on  n^y  voyait 
aucune  trace  d'animaux,  nul  dseau  n'y  faisait  entendre 
ses  chants,  aucune  plante  ne  venait  y  fleurir  :  c'était  un 
immense  désert  de  sable  qui  avait  en  longueur  trente  à 
quarante  journées  de  marche,  et  en  largeur  huit  à  douze. 
Des  contrées  plus  élevées,  les  vents  et  les  torrents  du  ciel 
apportèrent  des  semences  de  toute  espèce.  Les  plantes 
parurent,  les  forêts  s'élevèrent,  et  la  végétation  attira  les 
animaux  sur  ce  sol  jadis  désert.  Bientôt  les  forêts  devin- 
rent plus  épaisses,  surtout  dans  les  contrées  basses,  et  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvant  plus  pénétrer  sous  leur  feuil- 
lage épais,  il  s'y  forma  un  acide  dans  les  eaux  qui  ne 
pouvaient  s'écouler.  Les  débris  des  bois  morts,  les  brous- 
sailles, les  plantes,  se  changèrent  en  une  terre  acide 
stérile  qui  forma  le  sot  tourbeux.  Les  arbres  périrent 
peu  à  peu,  furent  renversés  et  devinrent  un  aliment 
pour  le  marais;  et  quand  la  plaine  fut  découverte  et  ex- 
posée à  Taclion  de  l'air  et  des  rayons  solaires,  il  était 
trop  tard,  la  nature  du  sol  ne  put  être  changée,  car  il 
était  tout  imprégné  de  cet  acide.  L'eau  des  pluies  s'y 
mêla,  et  ainsi  commencèrent  à  croître  les  plantes  maré- 
cageuses qui  convenaient  à  ce  sol  et  qui  firent  de  plus 
en  plus  élever  ce  dépôt  primitif.  » 


SYSTÈME   d' ANDERSEN. 


(c  Les  forêts,  dit-il,  qui  couvraient  le  sol  périrent  sur 
place,  après  avoir  atteint  leur  âge  naturel.  L'air  et  Teau 
ayant  décomposé  de  grands  végétaux  et  porté  les  débris 
dans  les  lieux  bas,  il  se  forma  une  espèce  de  bouillie  vé- 
gétale, masse  brune,  gélatineuse,  gluante,  qui  contenait 
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des  acides^  des  résines,  des  éléments  divers,  suivant  les 
diverses  espèces  d*arbres  dont  elle  était  composée  ;  des 
vallées  plus  ou  moins  grandes,  et  jadis  couvertes  ou  en- 
vironnées de  bois,  devinrent  ainsi  les  tombeaux  des  fo- 
rêts, Teau  fit  les  fonctions  de  fossoyeur  pour  entraîner 
ces  matières  dans  leurs  gommes,  leurs  résines,  leurs 
sels,  leurs  acides,  et  les  conserver  comme  des  momies 
pour  les  âges  futurs.  Ainsi  les  arbres  qui  croissaient  dans 
le  voisinage  et  qui  n'étaient  pas  encore  décomposés,  ren- 
versés par  les  vents  et  amenés  par  les  torrents  et  les 
inondations,  furent  comme  embaumés  dans  ce  limon,  où 
nous  les  trouvons  encore  aussi  frais  qu'au  moment  de 
leur  chute.  » 

La  nature  recouvrit  ces  cimetières  de  végétaux  d'un 
tapis  bigarré  de  certaines  plantes,  que  nous  connaissons 
maintenant  comme  espèces  particulières  à  la  tourbe,  et 
qui  puisèrent  leur  nourriture  là  où  d'autres  végétaux 
n'auraient  pu  vivre  à  cause  de  l'acidité  et  de  t'âcreté  de 
ces  bois  rendus  fluides.  Ces  plantes  aussi  périrent,  se 
décomposèrent  et  augmentèrent  le  limon,  qui,  se  raffer- 
missant de  plus  en  plus,  produisit  par  sa  maturité  ce 
qu'aujourd'hui  on  est  convenu  d'appeler  la  tourbe. 


OPINION  DE  DARWIN. 


Darwin,  lors  de  son  voyage  géologique  dans  l'Amérique 
du  Sud,  a  observé  comme  composant  presque  essentiel- 
lement la  tourbe  une  plante  dont  la  végétation  lui  a  paru 
analogue  à  celle  des  sphagnées;  car  il  dit  en  parlant  de 
Vasteliajumila  et  de  la  donatia  magellanicaj  qui  couvrent 
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à  peu  près  seules  tous  les  marais  de  la  Terre  de  Feu, 
il  dit  : 

a  La  dernière  de  ces  deux  plantes  est  l'agent  principal 
de  la  tourbe.  Les  feuilles  nouvelles  se  succèdent  conti- 
nuellement autour  du  tronc^  celles  du  bas  se  pourrissent 
de  suite,  et,  en  suivant  la  racine  dans  la  tourbe,  on  voit 
encore  les  feuilles  conserver  leur  position  dans  les  diffé- 
rents états  de  transformation,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ne 
forme  qu'une  seule  masse.  Il  faut  remarquer  que^  dans 
les  marais  où  règne  une  haute  température,  il  se  forme 
partout  à  diverses  hauteurs  de  petits  étangs  remplis 
d'eau  qui  semblent  creusés  artificiellement;  il  faut  re- 
marquer en  outre  qu'un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux 
souterrains  en  partent  et  viennent  serpenter  partout  sous 
le  sol  du  marais  :  cette  latitude  présente  donc  les  deux 
conditions  les  plus  favorables  à  la  formation  de  la 
tourbe.  >> 


OPINION. 


a  La  tourbe  a  une  origine  végétale  et  postdiluvienne; 
car  les  analyses  chimiques,  une  observation  approfondie 
des  tourbières  actuelles,  et  l'opinion  unanime  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  viennent  établir  cette  première  ori- 
gine. La  date  de  la  seconde  est  également  prouvée  par  la 
nature  du  sol  sur  lequel  reposent  les  marais,  car  ce  sol  est 
le  même  que  celui  sur  lequel  vit  la  végétation  actuelle.  De 
plus,  un  grand  nombre  de  faits  historiques  viennent  en^ 
core  nous  montrer  que  ces  vastes  dépôts  de  combustibles 
sont  contemporains  de  l'époque  actuelle,  et  qu'ils  se  for- 
ment encore  sous  nos  yeux.  L'origine  végétale  a  été  re- 
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connue  par  les  naturalistes  contemporains,  mais  aucun 
d'eux  n'a  donné  une  théorie  satisfaisante  de  la  formation 
des  marais  tourbeux.  Leurs  divergences  yiennent  de  ce 
qu'ils  voulaient  renfermer  dans  une  seule  explication 
la  formation  des  diverses  variétés  de  marais  tourbeux  ; 
car  les  circonstances  varient  avec  les  localités,  les  cli- 
mats. » 

Après  avoir  étudié  avec  soin  les  diverses  variétés  de 
marais  tourbeux  et  la  nature  des  couches  qui  les 
composent,  nous  avons  cru  devoir  former  trois  grou- 
pes de  toutes  ces  variétés;  cela  nous  aidera  à  com- 
prendre et  à  expliquer  le  phénomène  de  la  formation  de 
la  tourbe,  d'après  cette  division  même  qui  repose  sur  le 
groupement  des  causes  qui  peuvent  donner  naissance 
à  chaque  variété  de  marais  tourbeux.  Les  causes  sont  au 
nombre  de  trois  principales,  que  nous  allons  faire  con- 
naître. Ce  sont  : 

1*  Les  marais  formés  par  la  chute  des  forêts  ou  par 
des  arbres  amoncelés  et  par  leurs  débris  ; 

S""  Marais  supra-aquatiques  ou  émergés  (hauts  ma- 
rais) ; 

5"  Marais  infra-aquatiques  ou  immergés. 

Ces  trois  classes,  qui  n'ont  pas  de  limites  tranchées, 
comme  tout  ce  qui  est  Tœuvre  de  la  nature,  se  trou- 
vent réunies  le  plus  souvent  deux  à  deux  et  souvent 
même  toutes  les  trois  sur  un  même  marais.  Aussi  ces 
divisions  sont-elles  purement  théoriques  et  applicables 
seulement  à  des  localités  spéciales;  car  ce  qui  est  vrai 
pour  une  époque  ne  Test  pas  toujours  pour  une  autre. 
La  manière  dont  se  succèdent,  s'entremêlent  et  se  déve- 
loppent les  groupes  végétaux  qui  forment  la  tourbe  varie 
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à  des  distarree»  très-rapprochées  et  sur  urr  tnême  dépôt 
tourbeux,  suivant  qu'il  occupe  un  bas-fond  ou  une  po- 
sition déclive.  La  succession  des  familles  végétales  est 
aussi  une  autre  cause^  car  il  arrive  des  époques  où  les 
premiers  végétaux  disparaissent  du  sol,  qui  ne  leur  four- 
nit plus  une  nourriture  asisez  abondante,  mais  qui  a 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  favoriser  le  dévelop- 
pement d'une  nouvelle  famille  végétale  qui  s'établit 
peu  à  peu  et  grandit  à  la  place  de  celle  qui  a  disparu. 

PREMIÈRE  VARIÉTÉ  DE  TOURBES. 

Nous  admettons  avec  Rennie  et  un  grand  nombre  d'au- 
teurs qu'un  certain  nombre  de  marais  tourbeux  doivent 
leur  origine  aux  débrisdes  forêts  ou  à  leur  destruction.  Un 
grand  nombre  de  faits  historiques  nous  aideront  à  prouver 
cette  origine.  En  effet,  on  rapporte  comme  un  fait  curieux 
et  bien  constaté,  que  plusieurs  des  tourbières  du  nord  de 
l'Europe  occupent  la  place  des  forêts  de  pins  et  de 
chênes,  dont  quelques-unes  ont  entièrement  disparu 
depuis  les  temps  historiques.  Les  découvertes  journa- 
lières que  Ton  fait  dans  ces  tourbières  de  troncs  d'arbres 
appartenant  à  ces  diverses  espèces  viennent  confirmer 
notre  opinion  sur  la  formation  de  la  tourbe  par  la  chute 
dévastes  forêts  qui  se  sont  décomposées. 

De  tels  changements  résultent  de  la  chute  des  arbres 
et  de  la  stagnation  des  eaux  occasionnée  par  T  obstacle 
que  les  troncs  d'arbres  et  les  branches  de  ces  arbres  op- 
posent au  libre  écoulement  des  eaux  atmosphériques  qui, 
ainsi  retenues,  donnent  naissance  à  un  marais.  Dans  un 
climat  chaud,  ces  débris  de  bois  seraient  bientôt  détruits 
par  les  insectes  ou  décomposés;  mais  dans  le  climat  froid 
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qui  règne  aujourd'hui  sous  nos  latitudes,  plusieurs  m> 
rais  doivent  leur  origine  à  la  cause  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Ainsi  dans  les  forêts  de  Mar  (Abeerdeenshire),  de 
grands  troncs  de  sapins  d'Ecosse,  qui  étaient  tombés  de 
vieillesse  et  de  dépérissement,  furent  bientôt  enfouis 
dans  la  tourbe,  composée  en  partie  de  leurs  feuilles,  de 
leurs  branches  mortes,  et  en  partie  d'autres  plantes  qui 
s'étaient  développées  plus  tard. 

Le  renversement  d'une  forêt  occasionnée  par  un  orage 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  donna  aussi  nais- 
sance à  un  marais  près  de  Ijochbroom,  dans  le  Rosshire, 
où,  maiMd'un  demi-siècle  après  la  chute  des  arbres, 
les  habitants  purent  extraire  die  la  tourbe. 

Le  docteur  Walker  cite  une  transformation  semblable 
due  à  la  destruction  du  bois  de  Drumlann,  dans  le  Dum- 
fresshire,  qui  eut  lieu  en  1756,  par  suite  d'un  grand 
ouragan. 

Ces  événements  expliquent  l'existence,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre  et  sur  tout  le  continent,  de  tourbières 
où  tous  les  arbres  sont  rompus  à  2  ou  ?>  pieds  (60  ou 
90  centimètres),  sans  être  déracinés  de  la  surface  pri- 
mitive, et  où  ces  troncs  se  trouvent  tous  placés  dans  la 
même  direction.  Toutefois  on  peut  supposer,  dans  ces 
différents  cas,  que  le  sol  n'avait  plus  une  force  sufOsante 
pour  que  les  arbres  pussent  y  acquérir  leur  entier  déve- 
lopi^cment,  et  que  d'après  le  principe  de  relation  qui 
est  psapre  au  règne  végétal,  lorsqu'un  assemblage  de 
plantes  venait  à  s'éteindre,  un  autre  lui  succédait;  il  est 
à  remarquer  que  dans  les  îles  danoises,  ainsi  que  dans 
le  Jutland  et  dans  le  Holslein,  on  trouve  au  fond  des 
tourbières  du  bois  provenant  de  diverses  espèces  de  sa- 
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pins,  entre  autres  du  sapin  d'Ecosse,  quoiqu'il  soit  bien 
constaté  que  ])endant  les  cinq  siècles  derniei*s,  aucun  co- 
nifère  n'a  vécu  à  l'état  sauvage  dans  ces  contrées,  les 
arbres  de  cette  famille  qu'on  y  observe  aujourd'hui  ayant 
tous  été  plantés  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  la  présence  d'arbres  en- 
fouis dans  les  tourbières  d  Irlande,  ainsi  que  dans  la 
plupart  de  celles  qui  existent  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Hollande.  On  y  a  si  souvent  observé  des  fragments 
de  troncs  encore  debout  et  ayant  leurs  racines  fixées  sous 
le  sol,  que  Ton  ne  peut  douter  que  ces  arbres  n'aient 
vécu  dans  le  lieu  même  où  on  les  trouve. 

Ils  consistent,  pour  la  plupart,  en  sapins,  en  chênes  et 
en  bouleaux;  mais  ce  sont  les  chênes  qui  dominent  quand 
le  sous-sol  est  argileux,  et  les  sapins  lorsqu'il  est  sablon- 
neux. 

Les  tourbières  de  Carrangh,  dans  l'île  de  Man,  offrent 
à  la  vue  de  grands  arbres  qui  se  tiennent  debout  sur 
leurs  racines,  quoique  se  trouvant  à  la  profondeur  de 
18  ou  20  pieds  (5  à  6  mètres)  au-dessous  de  la  sur- 
face. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  devoir  attribuer  l'en- 
fouissement des  bois  dans  les  tourbières  aux  transports 
opérés  par  leau  courante,  en  raison  de  ce  fait  bien 
connu,  que  les  rivières  amènent  des  bois  dans  les  lacs. 
Mais  les  exemples  que  je  viens  de  citer  montrent  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  cette  hypothèse  seule  est  inadmis- 
sible. On  a  de  plus  remarqué  qu'en  Ecosse,  ainsi  que 
dans  certains  points  du  continent,  c'est  dans  les  tour- 
bières situées  aux  niveaux  les  plus  bas  que  se  trouvent 
les  plus  grands  arbres;  les  plus  petits,  au  contraire,  se 
rencontrent  dans  celles  qui  occupent  des  points  plus  éle* 
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vés^  circonstances  desquelles  Rennie  et  Walker  ont  con- 
clu que  les  arbres  vécurent  sur  les  lieux  mêmes  où  on 
les  observe,  ayant  dû  naturellement  alteindrè  de  plus 
grandes  dimensions  dans  les  régions  les  plus  basses  et  les 
plus  chaudes. 

Les  feuilles  et  les  fruits  de  chaque  espèce,  par  exem- 
ple les  fruits  du  noisetier^  les  feuilles  et  les  glands  du 
chéne^  les  cônes  et  les  feuilles  du  sapin,  se  trouvent  tou- 
jours aussi  dans  les  tourbières,  près  des  arbres  auxquels 
ils  ont  appartenu,  dans  un  état  parfait  de  conservation. 

Delue  a  constaté  que  remplacement  des  forêts  abori- 
gènes, anciennement  désignées  sous  les  noms  d'Hercynia, 
de  Leslana,  des  Ârdennes  et  d'autres  encore,  est  occupé 
par  des  marais  et  des  tourbières. 

Il  paraît  extrêmement  probable  qu*un  grand  nombre 
de  ces  changements  doivent  être  attribués  en  partie  aux 
ordres  exprès  donnés  par  Sévère  et  par  quelques  autres 
empereurs,  d'abattre  tous  les  bois  dans  les  provinces 
conquises.  Plusieurs  forêts  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
sont  aujourd'hui  à  Tétai  de  tourbières,  furent  également 
coupées  à  différentes  époques,  par  ordre  du  parlement 
anglais,  parce  qu  elles  servaient  de  refuge  aux  loups  et 
aux  (outlaw)  proscrits.  C'est  ainsi  que  les  bois  du  pay«  d^ 
Galles  furent  coupés  sous  le  règne  d'Kdouard  P",  et  que 
Henri  II  fit  détruire  ceux  de  l'Irlande,  pour  empêcher  les 
habitants  d'y  trouver  un  abri  et  de  harceler  ses  troupes. 

C'est  une  chose  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  es- 
prits méditatifs  et  réfléchis,  que  le  résultat  de  pareils 
actes,  qui,  en  rendant  à  jamais  stériles  des  étendues  de 
terrain  considérables  en  Europe,  à  une  époque  où  la  ci- 
vilisation était  pourtant  en  voie  de  progrès,  contribuèrent, 
par  le  fait  de  l'homme,  à  nuire  à  ses  propres  besoins. 
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Rennie  observe  avec  juslesse  que  ce  n'est  que  dans  les 
régions  où  les  aigles  romaines  ne  pénétrèrent  point,  c'est- 
à-dire  dans  les  cercles  éloignés  de  l'empire  germanique, 
en  Pologne,  en  Prusse,  et  surtout  en  Norwége,  en  Suède 
et  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  qu'il  est  possible 
de  juger  ce  qu'était  l'Europe  avant  qu'elle  tombât  au 
pouvoir  de  Rome.  Aujourd'hui  la  désolation  règne  où 
jadis  prospéraient  d'immenses  forêts  de  chênes  et  de 
sapins;  forêts  telles,  que,  si  elles  exislaient  encore,  elles 
pourraient  alimenter  de  bois  de  construction  toutes  les 
marines  actuelles  du  monde.  Beaucoup  d'ossements  de 
quadrupèdes  herbivores  ont  été  observés  dans  les  tour- 
bières. Les  andouillers  de  grands  cerfs  ayant  atteint  leur 
entière  croissance  figurent  souvent  parmi  les  débris 
d'animaux  que  l'on  rencontre  dans  la  tourbe.  Ce  qui 
prouve  que  ces  bois  ne  sont  pas  tombés  par  l'effet  du 
rut,  mais  après  la  mort  des  individus  auxquels  ils  «appar- 
tenaient, c'est  que  fréquemment  des  portions  de  crâne  y 
adhèrent  encore.  On  rencontre  aussi  dans  la  tourbe  des 
ossements  de  bœufs,  de  cochons,  de  chevaux,  de  moutons 
et  de  plusieurs  autres  herbivores.  A  ces  débris  sont  mê- 
lés, en  Irlande,  et  dans  l'île  de  Man,  des  squelettes  d'un 
élan  gigantesque. 

M.  Morren  a  découvert,  dans  les  tourbes  de  Flandre, 
des  ossements  de  loulres  et  de  castors,  maison  n'a  trouvé 
aucun  débris  appartenant  aux  quadrupèdes  éteints,  dont 
les  congénères  vivants  habitent  les  latitudes  chaudes,  tels 
que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  l'hyène  et 
le  tigre,  quoique  les  restes  de  ces  animaux  soient  pour- 
tant très-communs  dans  les  dépôts  superficiels  de  vase, 
de  boue,  de  sable  ou  de  stalactite  qu'on  rencontre  dans 
divers  districts  de  la  Grande-Bretagne. 
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Des  débris  de  vaisseaux  trouvés  dans  les  tourbières,  et 
d*autres  faits  analogues,  semblent  prouver  à  Tévidence 
que  les  tourbières  changent  quelquefois  de  place  et  des- 
cendent à  l'état  liquide  à  des  niveaux  plus  bas  que  leur 
niveau  précédent. 

On  comprend  aisément  que  des  étangs,  des  lacs,  des 
bras  de  mer  mômes,  puissent  servir  de  réceptacle  à  des 
tourbes  transportées  ;  c'est,  du  reste,  ce  que  prouvent  de 
nombreux  exemples,  et  ce  que  confirment  les  alternances 
d'argile  et  de  sable,  avec  les  divers  dépôts  de  tourbe  que 
l'on  rencontre  si  souvent  sur  quelques  côtes,  comme 
celles  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Deguer  nous 
apprend  que  des  débris  de  navires,  des  instruments  nau- 
tiques et  d'autres  objets  de  navigation  ont  été  trouvés 
dans  plusieurs  tourbières. 

Gérard,  dans  son  Histoire  de  la  vallée  de  la  Somme, 
rapporte  que,  dans  la  partie  la  plus  basse  d'une  des  tour- 
bières de  cette  vallée,  on  découvrit  un  bateau  chargé  de 
briques,  circonstance  qui  prouve  qu'à  une  certaine  épo- 
que ces  tourbières  formaient  des  bras  de  mer  et  des 
lacs  navigables.  Telles  furent  aussi  jadis  plusieurs  tour- 
bières situées  sur  les  côtes  de  la  Picardie,  de  la  Zélande 
et  de  la  Frise,  d'où  Ton  extrait  de  la  soude  et  du  sel. 
Les  canots,  les  ilèches,  les  haches  en  pierre  trouvées  dans 
différentes  parties  de  la  Grande-Bretagne  conduisent  à 
de  pareilles  conclusions. 

Les  tourbières  ne  se  sont  pas  toujours  formées  là  où 
nous  les  trouvons  aujourd'hui,  pas  plus  que  les  tour- 
bières primitives,  qui  ont  formé  les  houillères,  ne  se 
trouvaient  dans  les  mêmes  lieux  oùThomme  les  exploite 
maintenant;  et  ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  assertion, 
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ce  sont  les  exemples  de  déchirement  de  tourbières.  Nouî^ 
en  donnerons  ici  une  preuve  : 

En  janvier  4851,  une  fonte  de  neige  considérable 
produisît  une  inondation  dans  le  comté  de  Sligo,  en  Ir- 
lande; à  la  suite  de  cette  inondation,  la  tourbière  si- 
tuée entre  BloomOeld  et  leGééva  fil  éruption;  alors  un  flot 
noir,  amenant  avec  lui  toutes  les  matières  contenues 
dans  un  marais  de  quarante-cinq  hectares  d'étendue,  prit 
la  direction  d'un  petit  courant,  et,  roulant  avec  la  vio- 
lence d'un  torrent,  entraîna  en  même  temps  bruyères, 
bois,  ronces  et  pierres;  il  se  répandit  ainsi  sur  les  terres 
labourables  et  les  prairies;  en  traversant  un  terrain  ma- 
récageux, il  détruisit  un  ravin  très-large  et  (rès-profond, 
et  une  partie  de  la  route  conduisant  de  Bloomfield  à 
Saint-James- Well  fut  complètement  emportée  sur  une 
longueur  de  deux  cents  mètres. 

Les  arbres  qu'on  trouve  dans  la  tourbe  sont  générale- 
ment aplatis  et  couchés;  mais^  comme  nous  Tavons  vu 
dans  beaucoup  de  cas,  les  parties  inférieures  sont  brisées 
à  une  certaine  hauteur  et  elles  sont  restées  en  place. 
C'est  cette  espèce  de  gisement  tourbeux  que  Ton  a  appelé 
forêts  sous-marines,  parce  que  les  principaux  exemples- 
ont  été  surtout  constatés  sur  les  côtes  de  la  mer  et  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  des  eaux.  En  1811,  près  de  Mor- 
laix,  de  forts  ouragans  ayant  déblayé  la  côte  sur  une 
surfEice  considérable  des  sables  superficiels  qui  la  cou- 
rraient, on  vit  que  le  sol  était  complètement  composé 
d*une  accumulation  de  matière  végétale  noire,  dans  la- 
quelle étaient  enfouis  un  grand  nombre  d'arbres.  On  re- 
connut des  chênes,  des  bouleaux  et  des  insectes  fossiles. 
Il  existe  de  ces  forêls  sous-marines  sur  les  côtes  de  Nor- 
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mandie,  à  T embouchure  de  deux  petites  vallées^  à  Sainte- 
Honorine  et  aux  Vaches-Noires.  (On  a  constaté  l'existence 
d'un  grand  nombre  de  dépôts  sur  las  côtes  d'Angleterre, 
et  Ton  a  pu  y  reconnaître  des  chênes,  des  bouleaux,  des 
noisetiers,  des  aunes,  etc.,  dont  les  racines  et  les  troncs 
étaient  dans  leur  position  normale,  tandis  que  les  tiges 
étaient  toujours  renversées;  on  a  été  conduit  à  attribuer 
ce  renversement  à  l'action  des  ouragans,  à  des  inonda- 
tions, à  des  trombes,  et  leur  situation,  actuellement  in- 
férieure au  niveau  de  la  mer,  soit  à  raflaissement  pro- 
gressif des  sols  limoneux  et  tourbeux,  par  les  surcharges 
que  la  mer  y  apporte;  soit  à  la  rupture  subite  des  di- 
gues qui  isolaient  autrefois  de  la  mer  ces  forêts  litto- 
rales.) La  baie  de  Saint-Michel  présente  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  la  submersion  du  sol  tourbeux 
formé  par  des  forêts  amoncelées  et  placées  sur  les  bords 
de  la  mer.  Derrière  des  levées  de  sables  ou  de  galets 
postérieurement  détruites,  cette  baie  était  à  l'époque  des 
Romains  couverte  de  bois;  la  côte,  formée  probablement 
par  un  cordon  littoral  qui  fermait  la  baie,  devait  passer 
au  nord  de  l'île  de  Chosey,  et  l'on  peut  reconstruire  l'an- 
cien état  de  la  contrée  par  analogie  avec  celles  qui  se 
présentent  aujour^d'hui  dans  les  mêmes  circonstances. 
Une  voie  romaine,  située  au  nord  de  Dol  et  du  rocher  de 
Saint-Michel,  se  dirigeait  sur  Carentan. 

Cet  équilibre  fut  détruit  vers  709.  Probablement  la  le- 
vée littorale  se  rompit,  les  eaux  envahirent  graduelle- 
ment la  baie,  et,  par  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qui  produisirent  le  Zuyderzée  en  Hollande,  Tenvahisse- 
ment  se  propagea  successivement  jusqu'en  1400.  Le  sol 
tourbeux  de  la  forêt,  qui  couvrait  autrefois  la  baie,  se 
trouve  donc  actuellement  enfoui  sous  les  sables.  Mais, 
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dans  les  gros  temps,  les  chocs^  de  la  mer  sur  son  propre 
fond  déleimineni  souvent  la  sortie  de  grosses  billes  noir- 
cies par  une  altération  analogue  à  celle  qae  subissent  les 
substances  ligneuses  dans  les  tourbières. 

DEOXIÈMÊ    VARIÉTÉ    (maRAIS   INFRA- AQUATIQUES). 

Cette  variété,  connue  sous  le  nom  de  marais  infra- 
aqualiques  ou  immergés,  comprend  la  plus  grande  partie 
de  nos  marais  tourbeut. 

Ce  genre  de  marais  tourbeux  se  forme  sur  les  bords 
delà  mer,  à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  sur  leurs 
bords  et  sur  ceux  des  lacs,  des  petites  rivières,  des 
étangs,  etc.,  partout  où  une  couche  d'eau  peu  profonde 
recouvre  le  sol  et  n'est  pas  agitée  par  des  mouvements 
violents  ou  des  courants  rapides,  surtout  quand  ces  es- 
paces se  trouvent  séparés  de  la  rivière  et  du  fleuve  ou  de 
la  mer  par  de  petites  digues,  par  des  dunes  ou  des  atter- 
rissements.  Elles  s'établissent  également  dans  les  petits 
lacs  et  les  étangs  des  montagnes;  car  les  deux  conditions 
indispensables  pour  la  formation  immergée  de  la  tourbe 
sont  :  une  eau  peu  profonde  sans  courant  sensible,  et  la 
présence  de  végétaux  ligneux.  Ce  sont  surtout  les  potamo- 
philes,les  jonchées,  les  presles,  les  carex  et  les  arundo- 
phragmites  qui  implantent  leurs  racines  dans  le  sol  im- 
mergé, dressent  leurs  tiges  au-dessus  de  la  surface  de 
Teau,  et  chaque  année  déposent  à  leurs  pieds  les  débris 
sur  lesquels  ils  continueront  leur  croissance  Tannée  sui- 
vante. On  trouve  rarement  au  fond  des  dépôts  tourbeux 
de  cette  nature  des  arbres  et  des  racines,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  dans  les  hauts  marais,  à  moins  que  les 
couches  ligneuses  n'y  aient  été  amenées  par  les  flots,  ou 
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que  leur  présenoe  ne  soit  reffet  d'un  accident  tout  parti- 
culier, comme  celui  qui  a  formé  le  lue  d'Élaillères. 

C'est  dans  ce  lac  surtout  qu'on  peut  suivre  facilement 
les  détails  d'une  production  en  pleine  activité  :  elle 
commence  sur  les  bords  limoneux,  s'avance  insensible- 
ment vers  le  milieu,  et  comblera  sans  doute  un  jour  tout 
le  bassin...  Les  observations  des  auteurs  allemands  sur 
les  tourbes  marines  prouvent  qu'il  n'y  a  aucune  dific- 
rence  dans  la  manière  dont  elles  se  forment  :  les  végé- 
taux ne  sont  plus  les  mêmes,  il  est  vrai,  mais  ils  appar- 
tiennent aux  mêmes  genres;  ce  sont  toujours  des  plantes 
ligneuses,  surtout  des  joncées.  On  a  également  sur  les 
berds  de  la  mer  et  à  l'embouchure  de  la  Somme  des 
exemples  de  formations  assez  récentes  pour  que  le  phé- 
nomène puisse  être  étudié,  et  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
douler  qu'il  n'appartienne  pas  à  notre  époque. 

La  production  sous-aquatique  de  la  tourbe  ne  présente 
aucune  difficulté  dans  son  explication;  car  on  sait  que 
l'action  de  l'eau  empêche  la  prompte  décomposition  des 
libres  ligneuses  des  plantes  et  favorise  les  modifications 
insensibles  que  doivent  subir  dans  le  liquide  toutes  les 
parties  qui  ne  sont  pas  naturellement  combustibles  ;  de 
plus,  cette  formation  de  la  tourbe  dans  les  marais  im- 
mergés nous  est  prouvée  par  certains  faits  assez  curieux 
que  nous  allons  rapporter,  et  qui  prouvent  on  outre 
que  la  tourbe  continue  de  nos  jours  à  se  former. 

Voici  ce  qu'écrivait  à  cet  égard  Daukewerth.  Nous 
extrayons  ce  passage  d'une  feuille  allemande.  (L'article 
date  de  1652.) 

a  Le  territoire  d'Oldenbourg  était  encore,  en  1320, 
séparé  du  reste  du  Holstein  par  un  bras  de  mer,  et  fo^ 
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mail,  par  conséquent,  uneile;  les  habitants  pouvaient 
naviguer  facilement  vers  l'orient  ou  vers  Toccident  par 
la  Brœkau. 

«  L'embouchure  occidentale  a  élé  longtemps  fermée 
par  des  dunes,  ou  par  les  ordres  de  la  reine  Marguerite; 
Fembouchure  orientale  est  maintenant  si  peu  profonde 
qu*on  y  navigue  diflicilement.  Ainsi  cette  ville  Jadis  ma- 
ritime et  commerçante,  se  trouve  être  devenue  bientôt 
une  ville  de  1* intérieur. 

«  Depuis  ce  moment  la  tourbe  s* est  formée  dans  ce 
canal,  autrefois  navigable,  et  l'a  insensiblement  comblé 
et  rempli  dès  que  Teau  y  est  devenue  stagnante  par  Tiso* 
lement  de  la  mer;  car  le  sol  tourbeux  s'étend  sans  inter- 
ruption de  la  côte  orientale  à  la  côte  occidentale.  En  pas- 
sant tout  auprès  de  la  ville  d'Oldenbourg,  il  s'avance 
jusqu'à  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage^  où  il 
s'arrête  au  pied  des  dunes  qui  ont  obstrué  l'ancienne 
embouchure  du  canal.  » 

Les  marais  tourbeux  ont  formé  en  France  les  rivages 
de  la  mer  :  à  l'embouchure  de  plusieurs  rivières,  sur- 
tout de  la  Loire,  où  se  trouvent  les  grands  marais  de 
Montoire,  qui  ont  plus  de  cinquante  lieues  de  tour;  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  sur  les  bords  des  rivières,  et 
partout  où  ces  dépôts  laissaient,  sous  une  [eau  peu  pro- 
fonde,  des  terres  dont  la  végétation  s'est  emparée;  sur 
les  bords  de  l'Essonne,  de  l'Yonne,  de  l'Oise,  entre  l'Ille  et 
la  Vilaine,  dans  les  landes  de  Bordeaux,  entre  la  Seudre^ 
la  Charente,  les  Deux-Sèvres,  la  Dordogne  et  leurs  af- 
fluents; partout  enOn  où  les  rivières  et  la  mer  formaient, 
dans  rintérieur  des  terres,  des  bassins  où  les  eaux  étaient 
tranquilles. 
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Plusieurs  parties  du  rivage  de  TÉcosse,  de  l'Irlande  et 
(le  l'Angleterre  se  sont  élevées  par  la  formation  de  la 
tourbe  sur  les  côtes  basses. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  Pays-Bas,  sur  les  rivages 
de  la  mer  du  Nord,  que  la  tourbe  a  enlevé  aux  eaux  de 
la  mer  la  plus  grande  étendue  du  sol  :  toute  la  Hollande 
est  assise  sur  la  tourbe,  et  des  sondages  qui  ont  été 
faits  dans  ce  pays  pour  trouver  de  l'eau  douce,  ont  prouvé 
que  la  matière  tourbeuse  s'est  formée  quand  les  atterris- 
sements  ont  atteint  une  hauteur  assez  grande  pour  que 
la  végétation  ne  fût  plus  immergée  trop  profondément. 

Dans  le  département  de  la  Somme  coule  une  petite 
rivière,  TAuthie,  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouve  une 
immense  étendue  de  marais,  surtout  près  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer;  ces  marais  sont  encore  presque 
généralement  inaccessibles  et  couverts  d'une  immense 
quantité  de  plantes  aquatiques,  tantôt  d'eau  douce  tantôt 
marines,  qui  déposent  chaque  année  une  couche  tour- 
beuse, laquelle  s'élèvera  un  jour  jusqu'au  niveau  de  l'eau . 

TnOISIÈME   VARIÉTÉ  DE  TOURBES  (dITES  SUPRA-AQUATlQUES). 

Cette  variété  comprend  la  presque  totalité  des  marais 
tourbeux  des  montagnes;  ce  dernier  mode  de  formation 
a  été  surtout  parfaitement  étudié  par  M.  Lesqureux  dans 
les  marais  tourbeux  du  Jura.  Comme  il  nous  serait 
difficile  de  donner  de  ces  marais  une  description  plus 
complète,  nous  rapporterons  l'ingénieuse  explication 
que  cet  écrivain  a  donnée  sur  la  formation  des  marais 
(les  montagnes,  marais  émergés  ou  hauts  marais. 

«  En  parcourant  nos  tourbières  du  Jura,  dit-il,  pour 
l'étude  des  mousses  aquatiques,  j'avais  été  plusieurs 
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fois  frappé  de  la  quantité  d'eau  que  contiennent  les 
sphaignes,  même  quand  ces  mousses  s'élèvent,  ce  qui 
est  souvent  le  cas,  au-dessus  d*un  sol  dont  la  surface 
parait  entièrement  desséchée;  à  quelque  élévation  que 
se  trouvent  ces  mousses,  elles  sont  en  effet  pénétrées 
d'un  liquide  si  abondant,  qu'il  suffit  d'une  simple  pres- 
sion pour  en  faire  écouler,  comme  d'une  éponge,  une 
masse  d'eau.  On  se  demande  d'où  provient  cette  humi- 
dité que  cette  mousse  semble  absorber  seule  au  milieu 
de  toutes  les  autres  espèces  qui  croissent  dans  les  marais; 
qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  d'abord  la  propriété  de 
la  plupart  des  mousses  d'attacher  leurs  racines  à  telle 
espèce  de  sol,  de  pierre  ou  de  végétal.  » 

Les  spha ignés  font  germer  leurs  graines  ou  étalent 
leurs  tiges  et  leurs  surgeons  sur  les  débris  humides 
d'autres  mousses  et  des  végétaux  ligneux  ;  car  la  seule 
mais  indispensable  condition  nécessaire  à  leur  existence 
parait  être  une  certaine  quantité  d'humidité  absorbée 
par  la  couronne  et  la  tige  du  végétal  et  la  présence  du 
ligneux.  Ils  croissent  en  touffes  très-étendues  et  très- 
compactes;  car  les  tiges,  trop  faibles  pour  se  supporter 
seules,  poussent  une  multitude  de  jets  et  finissent  par 
former  un  tissus  si  serré,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  enfoncer 
la  main. 

Certaines  espèces  recouvrent  les  troncs  d'arbres  fores- 
tiers, d'autres  ceux  des  saules,  des  peupliers,  des  tilleuls 
de  la  plaine;  les  unes  étalent  leur  verdure  sur  le  granit, 
les  autres  sur  les  blocs  de  calcaire;  à  celles-ci  la  terre 
légère  dos  sommets  les  plus  élevés,  à  celles-là  le  fond 
des  eaux,  les  grottes  obscures,  le  précipice  que  la  cas- 
cade inonde,  chevelure  verdoyante,  sous  laquelle  la  na- 
ture voile  quelques-unes  de  ses  plus  tristes  nudités,  sous 
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lesquelles  elle  déguise  les  premières  atteintes  de  la  vieil- 
lesse, la  décrépitude  ou  la  mort. 

Leur  croissance  une  fois  commencée,  les  mousses  se 
continuent  sans  interruption,  sans  distinction  de  saisons 
et  sans  ces  alternatives  de  mort  et  de  résurrection  que 
nous  observons  dans  la  vie  des  autres  plantes.  Formées 
d'un  tissu  très-mince,    très-délicat,  ces  mousses  sont 
les  seules  qui  ne  contiennent  pas  de  chlorophylle.  Ainsi, 
suivant  les  lieux  qu'elles  habitent,  elles  se  teignent  de 
diverses  couleurs;  le  plus  souvent  elles  sont  d'un  jaune 
verdâtro,  parfois  rouges  ou  bigarrées  d'une  foule  de 
nuances.  De  petits  rameaux,  couverts  de  feuilles  ovales, 
pointues  et  concaves,  apparaissent  tout  autour  du  tronc 
au  sommet  duquel  ils  forment  une  petite  touffe  plus 
compacte  d'oà  sort  ordinairement,  au  mois  de  juillet,  la 
capsule  qui  contient  les  graines.  Cette  capsule,  ovale, 
un  peu  plus  grosse  qu'une  tête  d'épingle,  de  couleur 
brune  ou  noire,  est  portée  sur  un  pédicelle  d'environ 
un  pouce  de  hauteur,  suivant  le  sol  que  la  plante  habite. 
Cette  capsule  s'ouvre  par  un  couvert  supérieur,  à  peu 
près  comme  une  boîte  à  savonnette,  et  livre  alors  aux 
vents  les  innombrables  graines  qu'elle  contient  et  que 
l'œil  ne  peut  pas  même  apercevoir  quand  elles  sont  rap- 
prochées en  grand  nombre.  Par  la  disposition  Ae  leurs 
cellules,  les  sphaignes  sont  douées  d'une  propriété  hydro- 
scopique  ou  absorbante  extrêmement  remarquable  :  si 
l'on  plonge  dans  Teau  le  bout  inférieur  ou  le  bout  supé- 
rieur d'une  tige  desséchée,  on  voit  en  peu  d'instants  le 
fluide  monter,  remplir  tous  les  tubes  capillaires  du  tronc 
et  des  rameaux,  les  cellules,  les  feuilles^  jusqu'à  ce  que 
la  plante  soit  entièrement  saturée;  et,  quand  l'immer- 
sion est  prolongée,  la  partie  restée  hors  de  /'eate,  après 
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saturation  de  la  plante,  laisse  échapper  le  liquide  en 
petites  gouttelettes  et  fait  ainsi  Toilice  de  machine  hy- 
draulique ou  de  sipho7i. 

Ce  curieux  phénomène  se  produit  dans  la  plante  sans 
égard  à  son  état  antérieur,  non-seulement  sur  les  jeunes 
pousses  de  l'année,  non -seulement  sur  des  tiges  ou  des 
portions  de  rameaux  qui  ne  sont  pas  entrées  en  décom- 
position, mais  aussi  sur  les  parties  morles,  qui  conser- 
vent par  là  même  une  spongiosité  extraordinaire.  Il  se 
peut  qu'on  ne  voie  là  qu'un  simple  phénomène  de  capil- 
larité, mais  toujours  est-il  que  le  phénomène  est  exces- 
sivement propre  aux  spkaignes  et  qu'il  ne  se  reproduit 
dans  aucune  autre  espèce  de  mousses  ou  de  plantes  pha- 
nérogames. La  végétation  des  sphaignes  n'a  aucune 
interruption;  elle  ne  s'arrête,  en  effet,  qu'au  mo- 
ment où  l'eau  dont  la  plante  est  saturée  entre  en  con- 
gélation. 

Dès  qu'au  printemps  la  glace  devient  liquide  et  se 
fond  dans  les  cellules,  la  croissance  recommence  au  point 
où  elle  avait  été  inte^rom^puey  sans  que  la  plante  ait  souf- 
fert aucun  dommage  par  la  condensation  du  liquide  ; 
ainsi  la  grande  quantité  de  tiges  qui  croissent  pressées 
les  unes  à  côté  des  autres  forment  à  la  longue  comme  un 
faisceau  de  tubes  capillaires,  qui  pénètrent  souvent  à 
une  très-grande  profondeur,  pour  amener  à  la  surface  le 
liquide  nécessaire  à  la  croissance  des  plantes. 

Aussi  remarque-t-on  sous  tous  les  sapins  qui  sont  res- 
tés implantés  dans  nos  marais  une  dépression  souvent 
très-profonde  où  la  tourbe  n'a  point  crû;  ces  enfonce- 
ments, qu'on  peut  observer  sur  plusieurs  parties  du 
marais  des  Ponts  et  même  tout  au  bord  de  la  route  qui 
les  traverse,  sont  déjà,  ce  me  semble,  une  preuve  suflfi- 
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santé  de  la  croissance  continue  de  la  tourbe  par  la  sur- 
face et  de  rinfluence  des  sphaignes  sur  cette  formation; 
elles  expliquent  en  même  temps  comment  cette  faculté 
absorbante  est  aussi  forte  dans  la  partie  supérieure  que 
vers  le  bas,  que  du  bas  vers  le  haut.  Il  en  résulte  que 
les  mousses  dont  nous  parlons  peuvent  se  pénétrer  tout 
autant  de  rhumidité  atmosphérique  que  de  celle  qu'elles 
tirent  d'un  dépôt  antérieur. 

Les  sphaignes  s'attachent  au  bois  humide  et  vivent  sur 
les  débris  ligneux  avant  qu'ils  aient  été  atteints  par  la 
pourriture.  Toutes  les  matières  en  formation,  les  engrais, 
les  sets,  la  chaux,  les  gypses,  etc.,  détruisent  cette  végé* 
tation.  Ces  mousses  ne  peuvent  vivre  non  plus  à  Tombre 
ou  sous  les  gouttières  des  arbres  forestiers,  sous  les 
chênes,  les  sapins,  les  hêlres,  et,  malgré  l'humidité  du 
sol  de  ces  forêts,  la  tourbe  ne  s'y  établit  jamais.  C'est 
seulement  quand  ces  forêts  ont  été  renversées  sur  des 
terrains  arrosés,  ou  par  des  sources  naturelles,  ou  par 
des  circonstances  atmosphériques,  que  les  sphaignes  ont 
pu  commencer  à  paraître;  ils  se  sont  semés  et  ils  ont 
germé  d'abord  dans  les  lieux  où  l'humidité  était  abon- 
dante et  où  l'eau  était  peu  profonde,  et  alors,  par  leur 
croissance  continuelle  et  exlraordinairement  active,  ils 
ont  bientôt  recouvert  tous  les  grands  végétaux,  pour  les 
envelopper  et  les  imbiber  des  sucs  dont  ils  étaient  rem- 
plis; Ils  ont  empêché  Tacfion  de  l'air,  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur,  et,  mélangés  à  un  grand  nombre  d^autres 
plantes  dont  les  racines  serpentent  dans  leurs  tissus  hu- 
mectés, ils  ont  continué  à  s'élever  par  la  faculté  d'absorp- 
tion. L'inclinaison  n'apporte  aucun  obstacle  à  cette  crois- 
sance, car  les  sphaignes,  en  raison  de  leur  faculté 
hydroscopique,  peuvent  vivre,  recouvrir  et  former  des 
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dépôts  tourbeux  sur  les  pentes  où  l'eau  ne  peut  pas  na- 
turellement s'arrêter. 

Ainsi,  Ton  voit  dans  les  Vosges,  les  Alpes  du  Tyrol  et 
les  côtes  occidentales  de  l'Irlande,  de  ces  dépôts  formés 
par  les  sphaignes;  car  aussitôt  que,  sur  la  roche,  il  se 
Fait  un  petit  dépôt  de  substances  ligneuses,  les  sphai- 
gnes naissent,  s'implantent  et  continuent  à  végéter^  en 
s'abreuvant  de  l'eau  du  réservoir,  Tabsorbent,  s'appro- 
visionnent dans  la  fonte  des  neiges  d'une  partie  de  l'eau 
qui  les  traverse,  vivent  en  été  de  celles  des  pluies  et  des 
brouillards  et  ont  ainsi  une  végétation  proportionnée  à 
la  quantité  de  liquide  qu'ils  reçoivent. 

Quelquefois  même  cette  végétation  s'établit  sur  des 
plateaux  étroits  au  bord  de  l'abîme;  ils  le  recouvrent  en- 
tièrement, et,  quand  l'espace  leur  manque,  ils  laissent 
pendre  leurs  franges  sur  les  roches  escarpées  et  forment 
ainsi  un  dépôt  tourbeux  qu'on  pourrait  appeler  aérien. 

Nous  avons  rapporté  l'opinion  de  M.  Léo  Lesgureux 
avec  Ic'plus  grand  soin,  car  elle  a  le  mérita  d'être  basée 
sur  des  observations  consciencieuses  et  une  étude  appro- 
fondie des  divers  phénomènes  qui  peuvent  donner  nais- 
sance à  la  production  de  la  tourbe,  surtout  dans  les  hauts 
marais. 

Placé  au  centre  des  régions  montagneuses  du  centre 
de  l'Europe,  il  a  pu  constater  et  vérifier  avec  soin  les 
diverses  espèces  de  plantes  que  leur  abondance  et  leur  ac- 
tivité végétale  ont  forméfs  et  forment  encore  de  nos  jours, 
les  amas  de  combustible  dans  des  régions  où  il  est  si 
précieux  pour  chauffer  les  habitants  et  leur  aider  à  sup- 
porter, dans  leurs  montagnes,  la  rigueur  dus  longs  et 
froids  hivers,  en  entretenant  le  bonheur  du  foyer  domes- 
tique. 
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Ces  marais  tourbeux  à  origine  mulliple  sont  formés 
presque  entièrement  de  débris  d'arbres.  Le  plus  souvent 
ce  sont  ces  arbres  qui  forment  le  corps  du  marais;  puis, 
avant  que  leurs  débris  et  leurs  troncs  soient  complé-- 
tement  décomposés,  des  plantes  qui  ne  vivent  que  sur  le 
ligneux  en  décomposition  y  naissent  alors,  les  envelop- 
pent et  les  font  bientôt  disparaître  sous  leurs  touffes 
compactes;  comme  ces  plantes  ont  une  grande  puissance 
végétative,  elles  comblent  de  leurs  débris  les  vides  laissés 
entre  les  arbres  et  concourent  alors  seules,  d'une  manière 
incessante,  à  la  formation  de  la  tourbe  dans  ces  marais. 

Les  végétaux  qui  couvrent  les  marais  tourbeux  et  qui 
forment  la  tourbe  varient  beaucoup  suivant  que  les  ma- 
rais sont  submergés  ou  émergés;  dételle  sorte  qu'on  peut 
donner  certaines  plantes  comme  caractéristiques  de  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  variétés  de  marais  tourbeux. 

Nous  allons  donc  examiner  quelles  sont  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  marais  tourbeux  et  quelles  sont  les 
espèces  qui  prédominent  dans  chaque  variété,  car  on  peut 
les  considérer  comme  constituant  l'agent  principal  de  la 
formation  de  la  tourbe. 

PLANTES    QUI    CUOISSENT     DANS     LES    MARAIS    TOURBEUX 

VÉGÉTANT  HORS    DE  l'eAU. 


CYPERAGEES. 

Cypenis  flavescens. 

Souchet  jaunâtre. 

G.  fusciis. 

S.  brun. 

G.  longus. 

S.  long. 

Gladium  Hariscus. 

Cladie  Morisque 

Schœnus  nigricans. 

Clioin  noirâtre. 

S.  albus. 

C.  blanc. 

S.  fuscus. 

G.  brun. 

8 
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Scirpiis  palustris. 

S.  unigiumis. 

S.  multicaniis. 

S.  bœothrion. 

S.  ovatus. 

S.  acicuiaris. 

S.  cœspilorus. 

S.  fluitans. 

S.  setaœus. 

S.  supinus. 

S.  lacuslris. 

S.  Tabernoemoiilâni. 

S.  Duvaliî. 

S.  triqueter. 

S.  Rothii. 

S.  marilimus. 

S.  silvaticus. 

S.  Michelianiis. 

S.  conipressus. 

Eriophorum  Alpinum. 

E.  vaginatum. 

E.  latifolium. 

E.  anguslifolium. 

E.  gracile. 
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Scirpe  des  marais. 

S.  à  large  écaille. 

S.  à  liges  nombreuses, 

S.  des  tourbières. 

S.  ovale. 

S.  épingle. 

S.  gazonnant. 

S.  flottant. 

S.  sélacé. 

S.  couché. 

S.  des  lacs. 

S.  de  Tabermontanus. 

S.  de  Duval. 

S.  triquèlre. 

S.  de  Rolh. 

S.  marilime. 

S.  des  bois. 

S.  de  Micheli. 

S.  comprimé. 

LinaigreUe  des  Alpes. 

L.  engainée 

L.  à  larges  feuilles. 

L.  à  feuilles  étroites. 

L.  grêle. 


Garex  dioica. 
CL  Davalliana. 
C.  pulicaris. 
C.  pauciflora. 
G.  distielia. 
G.  divisa. 
G.  vulpina. 
G.  cbordorrhiza. 
G.  terestius  cula. 
C.  paradoxa. 
G.  paDÎculata. 
G.  Gyperoïdes. 


Garex,  ou  Laiche  dioïque. 

C.  de  Daval. 

C.  pricier. 

G.  pauciflore. 

G.  distique. 

G.  divisé. 

C.  jaunâtre. 

G.  à  longue  racine. 

G.  cylindracé. 

G.  paradoxal. 

G.  paniculë.      > 

G.  Souchet. 


C.  Brizoïdes. 
G.  leporina. 
C.  stellulata. 
C.  cloiigata. 
G.  canesceijs. 
G.  stricta. 
G.  vulgaris. 
G.  aucta. 

C.  Touranginiana. 
G.  liliformis. 
G.  fia  va. 
C.  Aderi. 
G.  cxtensa. 
C.  Mairie. 
C.  fui  va. 
G.  lavigata. 
C.  iimosa. 
G.  ampuiacea. 
C.  vcsicaria.  • 
G.  paludosa. 
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G.  Brize. 

G.  de  lièvre. 

G.  étoile. 

G.  allongé. 

G^  blanchâtre. 

G.  roide. 

G.  commun. 

G.  aigu. 

G.  de  Tourangins. 

G.  filiforme. 

G.  jaune. 

C.  d'Adcr. 

G.  étiré. 

G.  de  Maire. 

G.  fauve. 

G.  lisse. 

G.  des  bourbiers. 

G.  ampoulé. 

C.  vésiculeux. 

G.  des  marécages. 
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GRAMINEES. 


Leersia  oryzoïdes. 
Calamagrostis  lanceolata. 
C,  liltorea. 
Phalaris  anmdinacea . 
Polypogon  maritimus. 
P.  liltoralis. 
Alopecurus  geniculatus. 
A.  fulvus. 
A.  utriculatus. 
Airopsis  agrostidea. 
Aira  média. 
A.  discolor. 
A.  uliginosa. 
Phragmitis  communis. 
•Glyceria  spectabilis. 


Leersie  à  fleurs  de  riz. 
Galamagrostis  lancéolé. 
G.  de  rivage. 
Alpistes  roseau. 
Polypogon  maritime. 
P.  des  rivages. 
Vu] pin  genouillé. 
V.  fauve. 
V.  à  utrîcules. 
Acropsis  agrostis.  . 
Gauche  intermédiaire. 
G.  discolore.     . 
G.  des  fanges. 
Roseau  commun. 
GIvcerie  élevée. 


». 
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G.  fluitans. 
G.  plicâta. 
G.  maritima. 
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G.  flotanle. 
G.  pliée. 
G.  maritime. 


RENONGULACEES. 


Renoncuhis  Lenormandi. 
R.  triparti  lus. 
R.  ololeucos. 
R.  aquatilis. 
.   R.  tnchophyllus. 
R.  Drouetii. 
R.  divaricatus. 
R.  liugua. 
R.  ophioglossifolius. 
R.  sceleralus. 
Callhapalustris. 


Lemna  trisulca. 
L.  polyrhiza. 
L.  minor. 
L^  gibba. 


Thjpha  latifolia. 
T.  gracilis. 
T.  angustifolia. 
Spargamius  ramosum. 
S.  simples. 
S.  natans. 


Myosotis  palustris. 
M.  repens. 
H.  siriguiosa. 
M.  cœspitosa. 


Renoncule  Lenormand. 

R.  triparute. 

R.  blanche. 

R.  aquatique. 

R.  capillaire. 

R.  de  Drouet. 

R.  divarique. 

R.  langue. 

R.  ophioglossc. 

R.  scélérate. 

Populage  des  marais. 


LEMNACEES. 


Lentille  à  trois  lobes. 
L.  à  plusieurs  racines. 
L.  petite. 
L.  gonflée. 


TTPHÉACÉES. 


Massette  à  larges  feuilles. 

M.  frêle. 

H.  à  feuilles  étroites. 

Rubanier  rameux. 

R.  simple. 

R.  flottant. 


BORRAGinÉES. 


Scorpione  des  marais* 
S.  rampante. 
S.  rude. 
S.  en  gazon. 
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OMBELLIFERES. 


Œnanthe  phellandrium. 
Œ.  fistulosa. 
Œ.  crocafa. 
Œ.  Lachenalii. 
Helosciadiiim  repens. 
H.  inundatuQi. 


Œnanthe  phellandrie. 
Œ.  fistuleuse. 
Œ.  safranée. 
Œ.  de  Lachenai. 
Helosciadie  rampante,  Kock. 
H.  inondée,  Kock. 


ALISMACEES. 


Aiisma  Planlago. 
A.  parnassifolium. 
A.  ranunculoides. 
A.  damassonium. 
Sagitarîa  sagittaefolia. 
Butonius  iimbellatus. 
Triglocliin  palustre. 
T.  maritimnm. 
Scheuchzeria  palustrîs. 


Fluteau-PIanlin  d'eau. 
F.  à  feuilles  de  Parnassie. 
F.  renoncule. 
F.  étoile. 

Sagitaire  fléchière. 
Rulonie  à  ombelles. 
Troscart  des  marais. 
T.  maritime. 
Sclieuchzerie  des  marais. 


SCBOPHULARIACEES. 


Scrophularia  aquatica. 
Gratiola  officinalis. 
Limosella  aquatica. 
Veronica  scutellata. 
Y.  Reccabunga. 
Pedicularis  palustris. 


Scrophulaire  aquatique. 
Graliale  officinale. 
Limoselle  aquatique. 
Véronique  à  écusson. 
V.  Reccabunga. 
Pédiculaire  des  marais. 


Clandeslinia  rectifiera . 


OROBANCHACEES. 


Clandestine  à  fleurs  droites. 


Mentha  rotnndifolia. 
M.  rubra. 
M.  aquatica. 


LABIEES. 


Menthe  à  feuilles  rondes» 
M.  rouge. 
M.  aquatique. 
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Lycopus  Europœus. 
Stachys  palustris. 
S.  ambigua. 
Scutellaria  haslifolia. 
Teucrium  scordium. 


Lycope  d'Europe. 

Êpiaire  des  marais. 

É.  ambiguë. 

Scutellaire  à  feuilles  hastécs. 

Germandrée  scordium. 


în's  pseudo-acorus. 


iniOLEES. 

Iris  faux-acore. 


nUBIACEES. 


Galium  palustre. 
G.  elongalum. 
G.  conslrictum. 
G.  aliginosum. 


Gaillet  des  marais. 
6.  allongé. 
G.  resserré. 
G.  des  fanges. 


HALORAGEES. 


Uyriophylium  spicalum, 
M.  verlicilialum. 
Ilippuris  vulgaris. 


Hyriophylle  à  épi. 
H.  verlicilié. 
Passe  commune. 


Très-communes  dans  tous  les  marais  et  étangs  du  nord,  de  Touesl, 
de  Test  et  du  centre  de  la  France. 


• 

CUARACEES. 

Ghara  felida. 
G.  hispida. 
G.  fragiiis. 
G.  asjiera. 
G.  leuuissinui. 

Gharagne  fétide. 
G.  hispide. 
G.  fragile. 
G.  rude. 
G.  menue. 

KYHPHÉACÉES. 

Nymphéa  alba. 
Nuphar  iuleum. 
N.  pumilum. 

Nénuphar  blanc. 
Nuphar  jaune. 
N.  nain. 
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HYDROCHARDÉES. 


Hydrocharisy  Horsus  ranse. 


HydrocariSf  Grenouillette. 


PRIMULACEES. 


Hottonia  palustris. 
Lysîmachia  vulgaris. 
L.  Dummularia. 
Ânagaliis  tenella. 
liamolus  Valerandi. 


Holtone  des  marais. 
Lysimaque  commune. 
L.  Dummulaire. 
Hoiiron  délicat. 
I^amole  de  Valeranduz. 


POLTGOnÉES. 


Polygonum  Bistorta. 

P.  amphibium. 

P.  lapalhifolium. 

P.  nodosum. 

P.  minus. 

P.  mile. 

P.  hydropiper. 


Naslurtium  anceps. 
Gardamine  pratensis. 
G.  parviflora. 
Sysymbrium  asperum. 


Potamogeton  natans. 
P.  plantago. 
P.  fluilans. 
P.  obloDgus. 
P.  rufescens. 
P.  Hosnemannii. 
P.  lucens. 
P.  perfoliatus. 


Renonée  Bistorte. 

R.  amphibie. 

R.  à  feuilles  de  Patience. 

R.  noueuse. 

R.  fluette. 

R.  insipide. 

R.  poivre  d'eau. 


CRUCIFÈRES. 


Cresson  à  deux  faces. 
Gardamine  des  prés. 
G.  parvifloi'e. 
Sisymbre  rude. 


POTAMÉES. 


Potamotis  ou  Rubans  d'eau. 

Variété  du  premier. 

Flottant. 

Oblong. 

Roussâtre. 

D'flosnemann. 

Luisant. 

Perfolié. 
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P.  crispus.  Crépu. 

P.  derisus.  Serré. 

P.  Iieieropliyllus.  Héléropbylle. 

P.  gramiiieuni.  A  feuille  de  graminées. 

P.  iiiUns.  Brillant. 

P.  compressus.  Comprimé. 

P.  aailifolius.  Â  feuilles  aiguës. 

P.  obtusifolius.  A  feuilles  obtuses. 

P.  pusillus.  Fluet. 

P.  tuberculatus.  Tuberculeux. 

P.  pecliuatus.  Pectine. 


Le  »phagnum  cmpidatum  ne  se  rencontre  qu'immergé, 
suivant  la  profondeur  et  l'espace;  ses  rameaux  s'étendent, 
ses  feuilles  s'allongent  plus  ou  moins,  et  il  se  produit  une 
foule  de  nuances  se  rattachant  à  la  variété  plumorum^ 
espèce  très-commune  dans  les  marais  du  Jura,  surtout 
dans  celui  de  Noiraigue,  où  les  fosses,  nouvellement  creu- 
sées, sont  presque  aussitôt  envahies  par  ses  immenses  ra- 
mifications. Au  milieu  de  l'été,  les  tiges  fructifères  élè- 
vent leur  couronne  à  la  surHice  de  l'eau;  alors  la  capsule 
mûrit  et  s'élève  pour  s'ouvrir  à  l'air,  portée  sur  un  pédi- 
celle  souvent  très-long;  dans  l'eau  peu  profonde,  les  tiges 
sont  plus  courtes  et  plus  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres; les  fructificalions  sont  presque  sessilesau  sommet 
des  plantes,  et  les  feuilles  sont  très-rapprochées  sur  les 
rameaux  :  c'est  alors  le  sphafjnum  acutifolium  ou  capilli* 
foHum,  suivant  les  auteurs.  Pour  distinguer  les  espèces, 
il  faudra  suivre  les  nuances  transitoires  depuis  les  plan- 
tes complètement  immergées  jusqu'à  celles  qui,  sur  le 
bord  des  fosses,  le  sont  de  moins  en  moins. 

C'est  sur  le  sphagnum  cuspidatum  qu'il  faut  éveiller 
son  attention  pour  étudier  les  dépôts  tourbeux,  car  il  est 
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important  d'en  bien  connaître  le  mode  de  reproduction; 
c'est  cette  espèce  qu*il  faut  établir  de  préférence  dans 
les  fosses,  après  les  exploitations,  pour  favoriser  ia  repro- 
duction de  la  tourbe.  Ce  sphagnum  se  propage  facile- 
ment par  graines  avec  une  fécondité  incroyable.  Le  nom* 
bre  des  graines  contenues  dans  une  seule  capsule,  calculé 
avec  le  secours  du  microscope,  s'élève  a  2,691,000. 
Qu'on  juge,  après  cela,  de  la  puissance  de  reproduction! 
Deux  espèces  de  sphngnum  vivent  toujours  hors  de  Teau, 
ou  du  moins  n'y  plongent  que  par  la  base  de  leurs  tiges  ; 
car  souvent  ils  paraissent  tirer  fort  peu  d'humidité  du  sol 
sur  lequel  ils  sont  implantés  :  ce  sont  le  sphagnum  lym^ 
bilifolium  et  le  sphagmim  capillifolium.  Ces  mousses, 
vivant  en  touffes  très- compactes,  semblent  essentielle- 
ment destinées  à  envelopper,  dans  l'humidité  qu'elles 
tirent  de  Tatmosphère  ou  de  Tinlérieur  du  marais,  les 
végétaux  ligneux  qui  vivent  et  tombent  à  la  surface;  en 
outre,  elles  tendent  à  porter  la  croissance  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau.  On  les  voit  s'établir  sur  les  lapis  de  végé- 
taux qui  paraissent  au-dessus  de  Teau  :  c'est  une  transi- 
tion curieuse;  ce  n'est  pas  une  métamorphose  d*une  même 
espèce,  c'est  un  semis  qui  lève  sur  un  sol  préparé  h  lo 
recevoir;  ça  et  là  quelques  touffes  apparaissent  d'aborJ 
sur  les  parties  les  moins  humides,  puis,  bientôt,  toute 
rétendue  disposée  en  est  couverte;  car  les  fructifications 
de  ces  deux  espèces  sont  si  nombreuses,  que  Tair  doit 
âtre  chargé  de  leurs  graines,  et  qu'ainsi  elles  se  fixent 
naturellement  partout  où  elles  rencontrent  un  sol  favo- 
rable à  leur  germination.  Ces  deux  sphagnum  ont  des 
formes  très  tranchées  et  inaltérables  ;  soumis  à  une  com- 
plète immersion,  ils  végètent  quelque  temps  encore;  mais 
si  les  tiges  ne  parviennent  pas  à  élever  leur  couronne  au- 
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dessus  du  liquide  qui  ]ès  étouffe,  elles  dépérissent  et  dis- 
paraissent. 

Le  sphagwum  tenellum  et  le  ffhagnum  compactum  peu-* 
vent  vivre  dans  l'eau  et  hors  de  l'eau  sous  des  formes 
peu  différentes  ;  mais,  de  préférence,  ils  sont  émergés. 
Le  fsphagnum  tenellum  se  suspend  parfois  au  bord  des 
fosses  pleines  d'eau  en  rameaux  très-allongés,  quand  il 
plonge  dans  le  liquide,  et  atteignant  parfois  jusqu'à  un 
mètre  de  longueur. 

Le  sphagnum  compactum  est  ordinairement  en  touffes 
arrondies,  au-dessus  des  petits  bassins  peu  profonds  qui 
sont  à  la  surface  de  certains  marais.  Quand  l'eau  monte 
et  que  les  tiges  sont  submergées,  ces  touffes  s'élèvent,  les 
rameaux  et  les  feuilles  s'allongent;  mais  cette  végétation 
estbientôtlimitée,parcequelesp/ia^nt^wicowpa(;it*m  n'est 
jamais  flottant;  quant  au  subsecuridum  et  au  lentortnm, 
qui  ne  sont  que  des  variétés  du  tenellum,  modifiées  par 
l'immersion,  iis  habitent  des  flaques  d'eau  peu  profondes 
à  la  surface  des  marais,  où,  sous  une  influence  qui  sem- 
ble morbide,  ils  prennent  une  couleur  noire  ou  brun 
sale. 

Le  sphagnum  sqmmomm  est  très-commun  dans  les 
tourbières  de  la  forêt  Noire. 

Après  les  sphagnum,  les  mousses  qui  contribuent  le  plus 
à  la  formation  de  la  tourbe  et  à  son  accroissement  sont 
les  innombrables  formes  du  hypnum  fluitans^  avec  les 
variétés  adunmm  et  revolvens;  ces  mousses  vivent  dans 
les  forêts  très-humides  ou  s'étendent  dans  les  eaux  pro- 
fondes, en  attachant  leurs  racines  sur  les  bords;  leurs 
innombrables  rameaux  s'élèvent  vers  la  surface  pour  mû- 
rir à  l'air  leurs  capsules,  portées  sur  des  pédicelles  très- 
longs,  et  après  la  dissémination  des  graines,  ils  s'enfon- 
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cent  et  forment  des  feutres  épais  qui  se  tassent  chaque 
année  par  la  pression.  Ces  espèces  de  mousses  se  décom- 
posent très-facitement,  et  on  les  trouve  reconnaissables  à 
une  grande  profondeur,  même  dans  les  dépôts  tourbeux 
très-anciens.  La  tourbe  qu'elles  forment  reste  toujours 
fibreuse  et  de  médiocre  qualité.  Lehypnum  trifotium  et  le 
scorpioïdes  habitent  souvent  les  marais  très-humides  où 
Teau  est  peu  profonde.  Ils  forment,  le  premier  surtout, 
des  couches  assez  puissantes,  où  se  conservent  dans  leur 
intégrité  et  d'une  miinière  remarquable  les  formes  pri- 
mitives du  végétal. 

On  a  souvent  observé,  à  près  de  2  mètres  de  pro- 
fondeur, ces  lits,  dans  lesquels  cette  mousse  était  aussi 
facile  à  déterminer  que  si  les  couches  eussent  été  seule- 
ment comprimées  et  desséchées  comme  dans  un  herbier, 
et  cependant  la  tourbe  superposée  était  compacte,  noire, 
Irès-décomposée,  et  les  restes  des  végétaux  paraissaient 
détruits.  Le  hypnum  stramenium^  le  aulctcomion  palustre, 
la  meena  longiseta,  la  meena  tristichay  contribuent  tou- 
tes à  la  formation  de  la  tourbe.  La  seconde  se  mélange 
souvent,  dans  les  parties  les  plus  sèches  des  marais,  au 
polytrichum  commune^  au  formomm,  au  gracile,  à  Yauren- 
tia^cum,  pour  former  des  tapis  feutrés  et  ligneux  d'une 
grande  étendue  et  d'une  épaisseur  souvent  de  plus  de 
40  centimètres,  dont  le  détritus  produit  une  terre  lé- 
gère ou  la  tourbe,  suivant  que  les  sphaignes  s'en  em- 
parent et  les  recouvrent  ou  qu'ils  restent  exposés  au  con- 
tact de  l'air. 

Le  piliferum  habite  la  surface  desséchée  des  tour- 
bières; le  dichranum  $chraden  se  plaît  à  Tombrage  des 
pins  ;  le  cerviculatum  s'attache  à  la  tourbe  mise  à  nu  sur 
les  coupes  perpendiculaires  des  exploitations  ;  le  campi- 
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lopus  flextwsiÂS  vît  sur  les  surfaces  horizontales  de  la 
tourbe  pure;  le  sphlachnum  ampullaceum  étale  sa  végé- 
tation sur  les  fumiers  des  vaches  dans  les  prairies  ;  mais 
il  est  au  nombre  des  espèces  tourbeuses,  ainsi  que  la 
palvdella  squamosa,  commune  dans  beaucoup  de  con* 
trées.  Les  mousses  essentiellement  tourbeuses,  mais  qui 
se  rencontrent  aussi  dans  les  lieux  humides  où  la  tourbe 
ne  se  forme  pas,  sont  les  hyprmm  cordifollmm^  stellatum 
nitensy  uliginosa  fontana,  le  bryum  nutanSy  le  dicranum 
glaucum,  les  dimacum  dendroïdes,  Vhypnum  caspidatuniy 
le  bryum  pseudotriquetrum,  le  mnium  punetatunij  Vaf- 
finôy  la  cathannea  undulata.  Toutes  habitent  les  prairies 
humides  qui  bordent  les  marais.  Lorsque  la  surface  des 
tourbières  se  dessèche,  on  y  voit  nailre  quelques  espèces 
de  mousses  qui  appartiennent  au  sol  des  forêts,  ou  qui, 
cosmopolites,  vivent  un  peu  partout. 

Ce  sont  les  hypnum  splendens^  schreberi,  crista  castren- 
sisy  bryum  argenteum^  ceratodon  purpureum^  dicranum 
undulatumy  scopanum^  funaria  hygromstrica.  Ces  mous- 
ses se  mélangent  aux  lichens,  aux  cladonia  rangifenna 
subulata,  aux  lecidea  icmadophylla,  uliginosa^  cenoniice 
leccifera,  bacillaris,  et  alors  le  marais  cesse  de  croître, 
car  les  lichens  sont  les  vrais  parasites  de  la  mort;  ils  an- 
noncent une  prochaine  décomposition.  Quand  ils  parais- 
sent en  abondance  sur  les  tourbières,  c'est  le  moment  fa- 
vorable pour  leur  exploitation^  car  là  commence  souvent 
une  de  ces  époques  de  transition  qui  s'accomplissent  len- 
tement et  où  le  travail  de  la  nature  emploie  un  temps 
fort  long  dont  la  reproduction  peut  tirer  meilleur  parti. 
Quelques  hépatiques  concourent  parfois,  avec  les  sphai^ 
gnes,  à  la  formation  de  la  tourbe;  ce  sont  :  le  junger- 
mannia  sphagniy  le  bidentataj  le  marchanlia  polymorphûy 
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qui  se  cache  dans  les  fossés  profonds  creusés  par  Técou- 
lement  des  eaux.  On  y  rencontre  quelques  champignons 
intéressants^  dont  la  matière  charnue  parait  étrangère  à 
la  formation  de  la  tourbe.  Crome  et  Van  Manem  attri- 
buent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  grande  in- 
fluence aux  conferves. 

Voici  les  espèces  nommées  par  Crome  comme  compo- 
sant la  tourbe,  espèces  qui  vivent  partout  dans  les  eaux 
tranquilles,  sans  être  particulières  au  sol  tourbeux;  ce 
sont  : 

C(yfiferva  fugacissima  j  bullosa  setiformis  y  corstata,  la- 
brka^  endivisefoliaf  nostoc  flet*  aquœ,  riehilosa  genuflexa, 
jvgalis,  mutabilis  reticulatay  batrachospermnm  plumo- 
mm,  alva  intestinaliSf  oscilatoria  viridis. 

Ces  9  espèces  ont  été  observées  par  M.  Lcsqureux  dans 
les  marais  du  Jura  elle cxrulescens  dans  ceux  des  Vosges, 
qui  sont  tourbeux. 

Les  espèces  de  la  famille  des  presles  et  de  celle  des 
fougères  sont  quelquefois  nombreuses  sur  les  marais 
tourbeux;  quelques-unes  entrent  en  assez  grande  abon- 
dance dans  la  formation  de  la  tourbe. 

Les  fosses  exploitées  où  la  reproduction  est  1^  plus  ac- 
tive sont  souvent  habitées  par  Vequisetum  palmtrej  lirno^ 
sum,  qui  percent  au  travers  des  mousses.  Sur  la  surface 
humide  des  tourbières  rampe  le  lycopodium  inundatum; 
dans  les  parties  les  plus  sèches,  los  botrychium  lunaria, 
bleehnum  spicans,  aspidiumdilatatuniy  lycopodium  selagi- 
naïdes  et  clavatum. 

Si  nous  recherchons  maintenant  parmi  hsdicotylédones, 
nous  trouvons  le  pinus  palnstris,  distinct  du  sylvestrisy 
autant  par  la  forme  des  cônes,  plus  arrondis,  que  par  sa 
stature  plus  humble  (2  à  4  mètres  en  moyenne).  11  croit 
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ordinairement  en  forêts  assez  épaisses,  presque  partout 
sur  les  marais  tourbeux  des  montagnes,  et  est  d'autant 
moins  haut  que  le  sol  est  plus  humide.  Les  sphaignes  se 
plaisent  à  Tombre  de  ces  arbres,  dont  la  présence  paraît 
activer  la  croissance  de  la  tourbe;  leurs  débris  et  leurs 
racines  se  mêlent  en  grande  quantité  à  la  matière  tour 
beuse,  et  ils  offrent  des  difflcullés  pour  son  extraction. 

Après  le  pin,  vient  le  bouleau  des  tourbières,  auquel 
chaque  botaniste  donne  un  nom,  et  qui  ne  semble  pas 
distinct  du  bouleau  blanc  {betula  albaj^  torfacea  mbes- 
cens,  glabratx  odorata.  Ses  formes  sont  très-variables  sui- 
vant Tâge;  il  parait  même  avant  le  pin  et  croit  dans  Teau 
même  des  fosses  en  reproduction  dès  qu'un  tissu  solide 
de  mousse  s'est  établi  à  la  surface  ;  mais  il  ne  forme  pas 
ordinairement  de  grands  massifs  ni  des  forêts  et  n'atteint 
pas  une  grande  élévation.  Après  dix  ou  vingt  ans,  il  dé* 
périt  et  tombe.  La  grosseur  du  tronc  n'a  guère  alors  que 
15  à  20  centimètres  de  diamètre.  Sur  les  bords  des  ma- 
rais, dans  des  lieux  plus  secs^  il  alteint  de  plus  grandes 
dimensions  et  jusqu'à  1  mètre  de  circonférence.  Dans  le 
nord  de  l'Europe,  ces  arbres,  réunis  en  forêts  très-épais- 
ses, ont  formé  dans  quelques  marais  la  masse  presque 
entière  du  combustible;  en  Danemark,  par  exemple, 
Dau,  qui  a  décrit  les  dépôts  tourbeux  de  ces  contrées, 
pense  que  les  écorces  de  bouleau  que  Ton  trouve  agglo- 
mérées et  roulées  les  unes  sur  les  autres  ont  été  char- 
riées par  les  eaux  depuis  les  hauteurs  environnantes.  Il 
est  plus  simple  d'admettre  que  ces  arbres  ont  vécu  sur 
place  depuis  des  temps  très-reculés,  et  que,  la  décompo- 
sition ayant  eu  plus  d'action  sur  les  fibres  intérieures  du 
bois  que  sur  l'écorce,  qui  contient  beaucoup  de  tannin  cl 
de  résine,  il  en  est  résulté  une  pâte  rougeâtre,  espèce  de 
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tourbe  interposée  entre  les  feuillets  des  écorces.  On  ne 
comprend  pas  pourquoi,  en  présence  de  ces  faits  si  con* 
cluants,  Dau  a  négligé  l'explication  de  cette  formation^ 
qui  découlait  si  naturellement  de  ses  observations;  car 
les  écorces  étaient  encore  intactes  autour  du  tronc,  1* in- 
térieur était  creux  et  rempli  d'une  terre  de  bois  rou** 
geâlre. 

Sous  l'ombrage  du  bouleau  blanc  rampe  celui  de  Sibé- 
rie, le  betida  nana,  qui,  avec  le  vciccinium  uliginosum^ 
VaycoceoSj  Yerica  vvlgaris,  Vandromeda  polifolia,  le  m- 
lix  repens,  ambiffua  amila^  hnkxa  cxmleajûài  la  liste 
des  espèces  ligneuses  des  tourbières  ;  le  vaccinium  myr- 
tillus  et  le  vitis  idxa  s'y  rencontrent  aussi,  bien  qu'ils 
n'appartiennent  pas  exclusivement  au  sol  tourbeux. 

Après  les  arbres  et  les  arbustes  viennent,  comme 
principal  composant  les  cypéracées  et  les  joncées.  Verio^ 
phortim  vdgiïiatum  est  le  plus  abondant^  sa  Obre  ligneuse 
se  conserve  longtemps  sans  se  décomposer;  aussi  partout 
où  il  se  trouve  sans  mélange  et  en  grande  abondance, 
la  tourbe  est  légère,  peu  compacte  et  de  médiocre  qua- 
lité. V angustifolium  n'appartient  pas  exclusivement  au 
sol  tourbeux.  Le  genre  si  nombreux  des  carex  occupe 
ensuite  la  plus  grande  place  dans  la  formation  de  la 
tourbe;  le  terestimcula  et  le  diœa  sont  très-rares;  on 
peut  ajouter  les  cœspitosa  eiglaticay  qui,  très-abondants, 
forment  surtout  les  gazons  qui  bordent  les  tourbières 
et  le  foin  qu'on  en  récolte. 

Le  scirpus  cœspitosm  est  très-abondant  sur  les  marais 
un  peu  secs;  là  où  il  n'y  a  plus  d'humidité  paraissent 
les  juncus  obtmijloreSy  laînpocarpm  longhmeraktSj  qui 
entrent  abondamment  dans  la  composition  de  la  tourbe, 
le  jufieus  hufonim  vit  dans  les  pâturages  des  bords  des 
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marais,  le  blysmus  compressus  habile  les  tourbières  ga- 
zonnées,  enfin  viennent  quelques  graminées. 

Les  plantes  dicotylédones  ne  paraissent  pas  appro- 
priées à  la  formalion  de  la  tourbe;  à  part  les  arbres  et 
arbustes  que  nous  avons  nommés,   on  pourrait  citer 
comme  ayant  quelque  influence  sur  cette  production 
les  utriculaires,  qui  habitent  quelquefois  en  quantité  les 
fosses  où  Teau  est  profonde;  il  est  possible  d'ajouter, 
comme  phanérogames  dicotylédones,   qui  ne  croissent 
que  sur  la  tourbe,  les  drosera^  rolundifoliay  obovatUy 
longifolia,  comarum  palustre^  viola  palustris^  et  plus 
rarement,  les  scheuchferia  palustris,  saxifraga  hirêuluSj 
swe$tia  perennis,  galium  uliginosunij  primula  fannosa  ; 
on  peut  y  ajouter  à  peine  quelques  variétés  d'espèces 
qui  aiment  Thumidité,  mais  qui  n'appartiennent  pas 
exclusivement  au  sol  tourbeux.  Ainsi  dans  les  fossés 
pleins  d'eau,  glyceria  fluitanSj  sparganinm  natans,  po^ 
lamogeton  rufescens,  obPusi  foHus;  enitn,   les  lemna, 
toutes  plantes  phanérogames  monocolylédones. 

Les  stcllaria,  uliginosay  glaneay  ranunmlus  aquatilis, 
veronicat  anagallis^  beccabunga,  flottent  dans  les  fossés 
herbeux  des  bords  des  marais.  Quand  le  sol  devient  plus 
solide,  on  y  trouve  des  careXj  vulpina  flava,  latifoliay 
angustifolia^  Vepilobium  palmtt^e,  le  polygonum  pessi- 
caria,  le  bidens  lemna,  veronica  scutellata;  dans  les  par- 
ties où  le  marais  est  le  plus  sec  :  Tonnentilla  erecta, 
pedicularis  palustrisy  gentiana  pneunonanthej  galium 
Boréale  palmtre,  spergula  saginoïdes,  nodosa,  epilobium 
angmtifoHum,  spirœa  ulmaria. 

Enlin,  lorsque  la  culture  et  le  pacage  ont  changé  là 
nature  du  sol  tourbeux  pour  le  convertir  en  prairies,  on 
y  voit  naître  spontanément  la  plupart  des  plantes  des 
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champs  humides  et  marécageux,  tels  qne  les  anUiOMn-- 
twn  odoratum^  agrosti$  vtdgaris,  pilosa,  rumex  acetor 
sella^  très-abondante  sur  la  tourbe  cultivée,  polygonum 
bistortaj  valeriana  diotca,  gnaphûlium  uliginosum,  ei- 
nerana  spathulœfolia  ;  Cirsium  pahstrcy  tarousamm  ^ 
pingukula^  vulgarù,  galeopsis  tetrahil,  myosotis  cœêpi- 
tosay  caltha  palmtrisy  trollius  europxus,  cardamine  pra- 
tensis;  pamasia  palustrisy  alchemilla  vulgaris,  sangui- 
sorba  officinalis. 

Les  dépôts  tourbeux  immergés  ont  été  formés  par 
une  série  de  végétaux»  moins  nombreuse  que  celle  des 
hauts  marais.  Les  circonstances  dans  lesquelles  la  ma- 
tière s'est  élevée  n'ont  permis  qu'à  la  classe  peu  nom- 
breuse des  plantes  qui  ont  leurs  racines  sous  l'eau,  et 
leurs  tiges  émergées,  de  concourir  à  cette  production. 
Dans  la  tourbe  des  lacs  on  n'aperçoit  aucunes  traces  de 
filaments  appartenant  à  la  famille  des  mousses,  si  ce 
n'est  peut-être  le  hypnum  scorpioides^  qui  se  montre 
encore  çà  et  là  à  la  surface  des  marais  lacustres.  Les 
chara  peuvent  avoir  eu  une  grande  influence  sur  cette 
formation,  influence  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'appré- 
cier. On  a  trouvé,  il  est  vrai,  au  fond  du  canal  du  Lan- 
deron,  des  touffes  de  chara  noircies  et  comme  charbon- 
nées,  par  conséquent  rapprochées  de  la  nature  de  la 
tourbe;  mais,  d'un  autre  côté,  on  a  vu  ces  mêmes 
plantes,  dans  le  lac  Détaillères,  soumises  à  une  décom- 
position toute  particulière,  dont  le  dernier  terme  peut 
être  une  matière  sableuse. 

C'est  encore  aux  végétaux  monocotylédones  qu'appar- 
tiennent  la  plupart  des  espèces  reeonnaissables  dans  la 
tourbe  des  lacs,  ainsi  que  4es  plantes  qui  vivent  main- 
tenant dans  les  circonstances  où  l'on  peut  supposer  que 
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se  produit  la  tourbe  sons-aquatique,  sur  les  bords  des 
iacs;  c  est,  sans  contredit,  le  scirpw  lacmtrisy  qui  est 
le  composant  principal  de  la  tourbe,  dans  laquelle  on 
te  trouve  aplati  en  couches  souvent  épaisses. 

Après  lui,  viennent  en  proportions  variables,  suivant 
les  localités,  les  equùetum  litnostmiy  phragmites  commu- 
nù,  epigeio$j  carex  paltidosay  carex  riparia^  carex  vesi- 
eariaj  panicea  paniculatay  mdpinay  scirpus  pahistris. 
uniglumiSf  acorm  calamuSy  iris  pseudoacorus,  sparga- 
nium  simplexy  ramosum,  potagometon  natans^  kicens^ 
alimm  plantagOy  sagiltaria,  sagittdefolia  ;  les  lemnay  les 
eaUiiriche;  on  doit  ajouter  à  ces  espèces,  pour  les  di- 
cotylédones, les  nymphxa  alba,  nuphar  lutea^  rumex 
hydrolapathum^  polygonurrij  amphihiumy  hydropipery 
littorella  Uteustrisy  kydroeharis,  morm$  ranx,  hottonia 
pahstrisy  thysselimm  palustre^  cmanthe  fistulera,  phel- 
landrium  aquaticum^  hydrocotyle  wigarisj  ranunculm 
aquatilisy  cochlearia  anmraàa.  Telle  est,  à  peu  près,  la 
Kste  complète  des  plantes  qui  peuvent  avoir  concouru  à 
la  formation  de  la  tourbe  lacustre,  et  cela,  en  quantité 
proportionnelle  aux  ligneux  qu  elles  contiennent;  ce  sont 
du  moins  toutes  celles  que  Ton  rencontre,  en  plus  ou 
moins  grande  abondance,  dans  les  fosses  creusées  dans 
les  tourbières  immergées. 

Les  végétaux  qui  croissent  à  la  surface  des  marais 
recouverts  de  sable,  de  marne  ou  d'humus,  ne  peuvent 
avoir  eu  aucune  action  sur  la  production  de  la  tourbe; 
nous  les  nommerons  cependant,  autant  pour  établir  une 
série,  d'après  laquelle  on  puisse  comparer  les  flores 
étrangères,  que  pour  ne  rien  omettre  dans  la  flore  des 
grands  marais  tourbeux.  Ainsi,  sur  les  bords  des  grands 
marais  du  Seeland  suisse,  où  est  située  notre  usine  de 
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Saint-Jean,  et  sur  les  parties  dont  la  culture  n'a  pas 
changé  de  végétation,  on  trouve  les  agrostis  vulgariSy 
phragmites  œmmunisy  molinix  cosTulea,  fe$tuca  ruhra^ 
arundinacea,  carex  c^spitosUj  vulpina,  acutaj  vesicariay 
intermediay  xderi  flava,  glanea,  hista.  —  Schcenus  ni- 
gricam^  ferrugineus  {eriophorum  angustifolium),  juricus 
obtunfloruSy  lampocarpus.  —  Orchis  palustris,  latifolia, 
triglochm  palustre,  alûma  plantago,  salix  caprœa,  rhofn- 
nus  franguhy  inula  salicina,  senedo  paludosus^  limum 
palustre,  scrophularia  aquatica,  gratiola  officinalis,  ly- 
copus  arvensisj  scutellaria  galericulata^  tenorium  sc(yr^ 
idium.  •=—  Myosotis  strigulosa,  symphytum  officinale, 
galium  palustre^  selinum  carrifolia,  sUaus  pratensis, 
Aalictrum  flavum,  hypericum  quadrangulnm,  euphorbia 
palustriSf  stpirxa  ulmaria,  ononis  arvensis. 

On  est  fr?ippé  de  Textrême  disproportion  des  familles 
qui  entrent  dans  les  formations  des  tourbières;  dans  la 
seule  famille  des  mousses  trente-cinq  espèces  concou- 
rent à  la  génération  de  la  tourbe.  Si  Ton  y  joint  les  hé- 
patiques,  les  conferves,  les  fougères,  les  prêles,  on  aura 
plus  de  cinquante  espèces  de  cryptogames  composant 
les  dépôts  tourbeux  émergés. 

Â  mesure  qu'on  remonte  l'échelle  végétale,  on  voit 
que,  parmi  les  phanérogames,  trente-six  espèces  de  vé- 
gétaux monoeotylédones,  et  seulement  une  vingtaine  de 
Slicotylédones,  entrent  dans  la  composition  de  la  tourbe. 

Et,  si  l'on  retranchait  de  ces  derniers  les  arbres  et  les 
arbustes,  il  ne  resterait  guère  qu'une  dizaine  d'espèces 
de  dicotylédones;  encorde  serait-il  impossible  de  prouver 
qu'elles  aident  essentiellement  à  la  formation  de  la  ma- 
tière, puisque  leurs  restes  y  sont  toujours  invisibles.  On 
ne  voit,  en  effet,  dans  la  tourbe  aucune  trace  des  dro- 


132  FORMATION  DES  COMBUSTIBLES. 

seray  des  utriculaires,  pas  même  de  la  schenichferia  pa- 
ImtriSf  qui  est  d'ailleurs  fort  rare.  La  même  observa- 
tion peut  s'appliquer  aux  tourbières  immergées. 

L'idée  que  les  mousses  ne  peuvent  former  la  tourbe 
est  mal  fondée,  quoique  soutenue  par  quelques  natu- 
ralistes. Le  tissu  ligneux  de  ces  plantes  et  leur  fréquence 
autorisent  une  conclusion  toute  contraire,  et  ce  que  nous 
avons  aperçu  de  l'organisation  de  quelques-unes  de  ces 
mousses  fait  présumer,  que  dans  la  vie  des  plantes 
cryptogames,  se  cachent  encore  de  curieux  phénomènes 
qui  nous  sont  inconnus. 

Nous  n'avons  nommé  pour  les  marais  lacustpes  aucun 
végétal  particulier  au  sol  tourbeux  et  qui  ne  vive  que  là 
où  se  forme  cette  matière.  C'est  qu'il  n'existe,  en  effet, 
aucune  plante  phanérogame  immergée  dont  la  décom- 
position ait  toujours  pour  résultat  la  formation  de  la 
tourbe;  d'où  il  faut  conclure  que,  dans  les  circonstances 
favorables,  dans  les  eaux  tranquilles  et  basses,  là  où  il 
n'y  a  ni  courant  ni  action  d'éléments  dissolvants,  le  li-, 
gneux  des  plantes  se  dépose  et  se  conserve  toujours  sous 
l'eau  pour  former  la  tourbe;  que  partout,  au  contraire, 
où  ces  circonstances  n'existent  pas,  le  ligneux  est  dissé- 
miné ou  décomposé,  ne  s*entasse  pas  en  couches  com- 
bustibles, et  forme  alors  du  terreau  ou  de  l'humus. 

On  s'est  souvent  appliqué  à  trouver  la  raison  de  la 
présence  de  ces  végétaux  ligneux  réunis  sur  les  marais 
tourbeux.  Il  est  curieux,  en  e(Tet,  de  rencontrer,  parmi 
les  phanérogames  des  lieux  humides,  des  joncs,' des 
roseaux,  des  laiches,  des  rubanniers,  toutes  plantes  à 
feuilles  longues,  dures  et  coupantes,  qui  renferment  une 
bien  plus  grande  quantité  de  ligneux  que  les  espèces  qui 
croissent  partout  ailleurs,  et,  parmi  les  cryptogames,  des 
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mousses  formées  de  ces  mêmes  fibres  ligneuses  pour  plus 
de  moitié  de  leur  poids.  Partout  où  Feau  reste  immobile 
et  croupissante,  il  se  fait  un  dégagement  plus  considé- 
rable de  gaz  carbonique,  le  ligneux  étant  composé  de 
carbone  et  des  éléments  de  Feau.  Si,  comme  Liebich 
nous  semble  Tavoir  prouvé  d'une  manière  convaincante, 
et  comme  l'expérience  et  une  étude  attentive  nous  Font 
prouvé,  les  plantes  tirent  tout  leur  carbone  de  l'atmo- 
sphère, il  faudra  nécessairement  voir  dans  la  présence 
des  végétaux  qui  habitent  les  marais  une  compensation 
au  dégagement  du  gaz  qui  s'opère  à  leur  surface,  et  dans 
la  composition  de  ces  plantes  un  résultat  nécessaire  de 
leur  immersion  dans  une  atmosphère  plus  chargée  de 
gaz  carbonique.  Sans  doute,  les  formes  mêmes  des  végé- 
taux sont  en  rapport  intime  avec  leur  mode  de  nutrition; 
mais  c'est  là  une  question  à  laquelle  il  serait  hasardeux 
de  toucher  maintenant,  et  sur  laquelle  les  travaux  de  la 
botanique  et  de  la  chimie  n'ont  encore  jeté  aucun  jour. 
Bien  d'autres  plantes  aquatiques  sont  propres  à  former 
la  tourbe,  et  même  tous  les  végétaux  concourent  à  la  pro- 
duire. Certaines  espèces  prédominent  dans  certaines 
contrées;  ainsi  le  sphagrium  palustre  constitue  [une 
grande  partie  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  marais 
du  nord  de  l'Europe  et  presque  tous  les  hauts  marais 
des  régions  élevées  de  son  centre.  Cette  plante  a  la 
propriété  de  produire  de  nouvelles  tiges  à  sa  partie  su- 
périeure, tandis  que  les  extrémités  inférieures  se  pour- 
rissent. Les  nymphxa  abondent  dans  certaines  localités 
et  sont  rares  dans  d'autres  ;  mais  Yarundo,  le  scirpus, 
le  typhUy  la  stellaria,  paraissent  constamment  former  la 
base  de  cette  variété  de  tourbe  dans  notre  pays. 

Dans  F  hémisphère  austral,  comme  dans  le  nôtre, 
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toutes  les  plantes,  toutes  les  herbes,  contribuent  parleur 
décomposition  à  la  formation  de  la  tourbe*  Hais,  dit  Dar* 
vin/ il  est  Un  fait  à  remarquer  par  le  contraste  qu*il 
offre  avec  ce  qui  a  lieu  en  Europe,  c'eist  qu'aucune  es* 
pëce  de  mousse  ne  concourt  à  la  formation  de  la  tourbe 
de  l'Amérique  méridionale»  qui»  pourtant,  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  mais  principalement  de 
celles  que  Brown  a  désignées  sous  le  nom  de  asteliapumi'- 
lia.  Ces  végétaux  mourant  chaque  année  pendant  l'hiver, 
leurs  débris  tombent  au  fond  de  l'eau,  s'y  déposent  en 
couche  épaisse;  mais  ces  dépôts,  successivement  accumu- 
lés» forment,  après  un  laps  de  temps  proportionné  à  la  na- 
ture» à  l'abondance  des  végétaux»  à  la  vigueur  de  la  vé- 
gétation» une  masse  de  tourbe  dont  la  hauteur  ne  se 
trouve  pas  graduelle  par  tranches,  comme  on  pourrait  le 
croire,  mais  fondue  dans  une  série  insensible  de  couleur 
et  de  densité»  qui  prouvent  évidemment  que  c'est  par  la 
macération  et  la  décomposition  des  végétaux  que  les  cou- 
ches sont  formées. 

Bien  que  nous  ayons  théoriquement  séparé  les  tour- 
bes en  deux  variétés  distinctes,  il  n'en  est  pas  rigou* 
reusement  ainsi  dans  la  nature;  le  plus  souvent  les 
tourbières  ont  une  double  origine.  Ces  débris  de  ma- 
tières ligneuses  et  des  végétaux  qui  ne  croissent  pas  dans 
les  marais  y  sont  transportés  par  les  courants  d'eau  et 
viennent  se  mêler  dans  les  bas-fonds  aux  végétaux  que 
nous  avons  indiqués;  ils  finissent  par  former  ces  im- 
menses couches  de  combustible  qui  atteignent  quelque- 
fois jusqu'à  trente  mètres  d'épaisseur. 

Dans  le  tableau  précédent»  toutes  les  plantes  qui  vivent 
sur  les  marais  tourbeux  ont  été  indiquées.  Mais  toutes  ne 
Jouent  pas  le  même  rôle  dans  la  formation  du  combus- 
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tible  dont  nous  nous  occupons;  chacune  d'eUes  aban- 
donne ses  débris^  mais  il  est  des  plantes  dominantes  par 
leur  abondance,  leur  activité  végétale,  qui ,  comme  nous. 
Tavons  dit,  envahissent  tellement  certains  marais,  qu'elles 
deviennent  des  plantes  caractéristiques  de  leur  forma- 
tion. C'est  ainsi  que  le  scirpus  Icccmlris  est  le  principal 
agent  des  marais  tourbeux  où  Teau  séjourne  ordinal* 
rement  et  recouvre  le  sol;  cette  plante,  qu'on  y  trouve 
^latie  en  couches  souvent  épaisses,  constituant  presque 
à  elle  seule  la  tourbe  de  ces  marais»  • 

Maintenant  que  nous  avons  consigné  dans  notre  pu-, 
vragc  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur  la  formation 
des  combustibles  que  nous  possédons  et  qui  ont  tour  à 
tour  couvert,  sous  la  forme  végétale,  la  surface  de  notre 
planète  à  diverses  époques,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'oeil  général  sur  ses  flores.  De  ce  rapprochement  sorti- 
ront peut-être  quelques  indications;  car,  si  on  a  tort  de 
généraliser  trop  souvent  des  faits  isolés  pour  en  tirer  des 
conclusions  générales  applicables  à  d'autres  faits  qu'oa 
n'a  pu  observer,  il  est  toujours  avantageux,  après  avoir 
étudié  un  grand  nombre  de  faits  en  apparence  différents, 
de  rapprocher  ces  faits,  de  les  comparer,  pour  voir  s'il 
n*y  a  pas  analogie  entre  eux.  N'oublions  pas  que  la  na- 
ture, pour  laquelle  le  temps  n'est  rien,  échappe  souvent, 
par  la  diversité  de  ses  créations,  aux  classifications  que 
nous  établissons  pour  la  soumettre  à  notre  impuissance* 

Si  nous  rapprochons  les  plantes  qui  ont  formé  la 
houille  de  celles  qui  ont  formé  et  forment  encore  aujour- 
d'hui nos  marais  tourbeux,  nous  sommes  frappés  de  la 
ressemblance  des  formes,  et  l'analogie  ne  devient  pas 
moins  saisissante  quand  on  considère  les  familles  aux- 
tqqelles  appartiennent  les  plantes  qui  ont  donné  naissance 
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à  ces  divers  dépôts  de  combustibles.  M.  Adolphe  Bron- 
gniart  compte  poor  la  flore  houillère  dix-huit  à  vingt 
espèces  de  palmiers  et  de  phanérogames  monocotylé- 
dones.  Nous  retrouvons  leurs  analogues  dans  les  plantes 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  forment  essentiellement  la 
tourbe.  Ce  sont  des  laichcs,  des  joncs,  des  roseaux 
graroen,  etc.,  toutes  plantes  phanérogames  monoco- 
tylédones,  à  feuilles  longues  et  coupantes  :  1"*  les  pins^ 
bouleaux,  aunes,  etc.,  correspondant  à  ces  palmiers  des 
anciens  mardis;  2""  une  dizaine  de  fucoides,  plantes  que 
les  botanistes  rapprochent  de  la  famille  des  fucacées, 
plantes  marines  appartenant  essentiellement  au  climat 
du  Nord,  où  elles  composent  presque  exclusivement  plu- 
sieurs marais  tourbeux;  S""  plus  de  cent  vingt  espèces  de 
fougères  et  près  de  soixante-dix  espèces  de  lycopodiacées, 
plantes  cryptogames  vasculaires  qu'on  peut  rapprocher 
de  nos  cryptogames  cellulaires.  Nous  trouvons  également 
dans  les  tourbières  soixante-dix  espèces  de  mousses, 
cinq  ou  six  espèces  de  lycopodes  et  autant  de  fougères. 
Enfin,  de  même  que  dans  les  houilles  on  ne  dislingue 
aucune  plante  dicotylédone  bien  caractérisée,  dans  les 
tourbières  aucune  trace  de  végétaux  de  cette  grande  fa- 
mille n'a  été  reconnue  parmi  les  plantes  nombreuses  qui 
vivent  sur  les  marais;  il  ne  faut  en  excepter  que  quelques 
troncs  d'arbres  non-décomposés. 

Par  l'étendue  de  ces  rapprochements,  nous  voyons  une 
grande  ressemblance  dans  les  composants,  une  origine 
commune  entre  la  houille  et  la  tourbe;  les  dilTérents 
combustibles  fossiles,  connus  aujourd'hui,  ne  sont  donc 
pas  des  substances  distinctes,  mais  des  états  successifs 
de  la  transformation  d'une  même  substance,  passant  de 
rélat  végétal  à  la  matière  inerte,  pour  former  ces  iip- 
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menses  dépôts  de  combustibles  que  la  nature^  dans  sa 
sage  économie,  devait  Hyrer  aux  hommes  à  mesure  que 
la  destruction  des  forêts  ou  le  développemeig  de  leur  in- 
dustrie leur  en  faisait  sentir  le  besoin;  aussi  les  différents 
noms  donnés  aux  dépôts  earbonifères,  anthracites, 
houilles,  lignites,  tourbes»  n'indiquent-ils  pas  des  corps 
essentiellement  difTérents,  mais  des  états  divers  de  pu- 
reté du  carbone;  ils  ne  font,  en  un  mot,  qu'infirmer  les 
transitions  successives  qui  se  sont  opérées  entre  Tétat 
végétal  et  Tétat  minéral.  En  effet,  les  grandes  masses 
d'acide  carbonique  répandues  dans  l'atmosphère  du 
monde  primitif  ayant  été  absorbées  par  les  végétaux 
qui  ont  décomposé  cet  acide,  le  carbone  isolé  a  formé 
la  plus  grande  partie  de  leur  substance  sous  forme  de 
fibre  ligneuse;  après  la  mort  de  ces  végétaux,  la  décom- 
position lente  ayant  séparé  chacun  des  éléments  qui  les 
constituent,  on  voit  la  quantité  et  la  pureté  de  carbone 
augmenter  à  mesure  que  l'on  remonte  k  une  époque 
plus  éloignée,  que  Ton  examine  des  dépôts  plus  an- 
ciens; ainsi  ces  immenses  masses  d'acide  carbonique, 
qui  rendaient  la  venue  des  animaux  impossible,  ont-elles 
été  retirées  de  l'atmosphère,  et,  par  sagesse  ou  pré- 
voyance de  la  nature,  accumulées,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  civilisation,  lorsque  les  hommes,  ayant 
d'abord,  détruit  les  forêts  par  imprévoyance,  sentiraient 
le  besoin  de  les  défricher  pour  leur  alimentation,  et  de 
pourvoir  en  un  mot  aux  besoins  de  la  population  crois- 
sante. 

Après  avoir  examiné  comment  la  vie  s'est  développée 
successivement  de[iuis  la  venue  des  êtres  organisés  sur 
notre  planète,  nous  arrivons  à  ces  conséquences  : 

1*  La  vie  n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe  que 
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nous  habitons»  soit  qu'une  température  trop  éleyée  ne  le 
permit  pas,  soit  que  les  matériaux  nécessaires  à  l'exis- 
tence organif[ue  ne  fussent  pas  préparés;  en  e£fet,  nous 
ne  trouvons  aucun  débris  dans  les  terrains  primitifs  sur 
lesquels  reposent  tous  les  autres;  les  premiers  dépôts  se 
trouvent  dans  les  terrains  de  transition.  Il  fut  donc  un 
temps  où  les  forces  physiques  agissaient  seules  sur  ce 
sol  et  dans  qes  mers  où  se  développèrent  plus  tard  toutes, 
les  merveilles  de  rorganisation. 

2""  Tous  les  êtres  organisés  n'ont  pas  été  créés  ensemble. 
Les  végétaux  ont  précédé  les  animaux;  parmi  ceux-ci, 
nous  voyons  paraître  les  mollusques,  les  poissons,  les 
reptiles  et  enfin  les  mammifères.  On  dirait  que  la  suc- 
cession des  espèces  a  modifié  l'organisation  et  les  formes, 
tout  en  leur  conservant,  avec  un  grand  nombre  des  es- 
pèces anciennes,  des  caractères  de  races. 

Maintenant  que  l'origine  du  monde  n'est  plus  pour 
l'homme  une4iction  plus  ou  moins  poétique  de  telle  ou 
telle  autre  théogonie;  maintenant,  dis-je,  que  les  géo- 
logues ont  retrouvé  le  procès-verbal  authentique  de  la 
genèse  enfoui  sous  nos  pieds,  on  peut  désormais  sui- 
vre page  à  page,  dans  cette  Bible  souterraine,  toutes 
les  phases  sucessives  de  la  création. 

Que  la  terre  ait  ou  n'ait  pas  commencé  par  être  un 
globe  de  feu,  il  est  certain  que  son  centre,  foyer  volca- 
nique, est  en  incandescence  ;  qu'elle  pourrait  bien  avoir 
été,  tout  au  contraire,  de  formation  neptunienne,  froide 
alors,  mais  est  devenue,  depuis  longtemps,  de  remanie- 
ment vulcanien,  le  granit  ne  paraissant  être  qu'une 
cristallisation  de  la  matière  fondue  refroidie  au  fur  et  à 
mesure  des  soulèvements  du  sol.  L'eau,  qui  était  main- 
tenue à  l'état  de  vapeur  par  l'intensité  de  la  chaleur 
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interne,  s'est  condensée  en  quelques  points.  Sur  ce  gra- 
nit ont  apparu  ces  plantes  d'une  organisation  très-sim- 
pie  et  d'une  végétation  tout  aérienne.  Alors  la  vie  a 
jailli  à  la  lumière,  la  plante  a  germé  pour  la  première 
fois.  Mais,  comme  nous  TaVons  vu,  la  flore  de  cette  épo- 
que  primitive  était  Tenfance  de  la  végétation  :  des  cryp* 
togames,  des  mousses,  des  algues,  des  fougères,  des 
prêles,  des  bruyères  et  des  palmiers,  toutes  essences 
végétales  d'une  organisation  simple,  pauvre,  uniforme, 
et  on  pourrait  dire  tout  élémentaire;  nulle  richesse, 
nulle  diversité  d'organisation,  pas  une  fleur,  pas  un  fruit 
dans  tout  cela. 

Mais  les  volcans,  surgissant  de  toutes  parts  à  travers 
les  crevasses  du  granit,  versaient  dans  l'atmosphère 
des  quantités  énormes  d'acide  carbonique.  Les  eaux  mi- 
nérales, cause  de  tous  nos  dépôts  calcaires,  leur  venaient 
en  aide;  car  le  bicarbonate  de  chaux  qu'elles  tenaient  en 
dissolution,  se  déposant  à  la  surface  du  globe,  perdait  un 
équivalent  d'acidexarbonique  et  passait  à  l'état  de  car- 
bonate, état  où  nous  le  trouvons  aujourd'hui.  En  réflé- 
chissant un  instant  sur  la  puissance  de  ces  causes,  en 
examinant  les  masses  énormes  de  carbonate  de  chaux 
déposé,  on  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  la  masse 
d'acide  carbonique  fournie  par  elles,  et  qui,  se  trouvant 
répandue  dans  l'atmosphère,  empêchait  tout  animal  d*y 
vivre;  mais  les  plantes  de  cette  époque,  gorgées  de  car- 
bone et  surexcitées,  d'ailleurs,  à  la  végétation  par  la  cha- 
leur et  l'humidité,  conditions  essentiellement  propres  à 
l'accroissement  des  végétaux,  s'élevaient  rapidement  à 
une  prodigieuse  hauteur.  Ainsi  les  algues^  les  bruyères, 
les  prêles,  les  fougères,  retenues  aujourd'hui  presque  à 
fleur  de  terre  sur  nos  marais,  dépassaient,  dans  leur 


140  FORMATION  DES  COMBUSTIBLES. 

débauche  de  croissance,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
nos  futaies.  Après  la  plante  vint  Tanimal;  mais,  dans  ces 
jours  opaques,  ou  plutôt  dans  ces  crépuscules  noyés  de 
vapeur  de  cette  enfance  du  monde,  à  travers  des  herbes 
emportées  par  une  sève  eh  délire,  une  exubérance 
de  végétation  dans  les  eaux  et  sous  la  fange  de  ces  an- 
tiques marais  tourbeux,  qui  plus  tard  devaient  être 
repris  sous  terre  par  nos  mineurs,  quels  sont  les  pre- 
miers animaux  seuls  témoins  de  ces  premiers  âges?  Des 
mollusques,  d'abord  germes  grossiers  de  l'organisation; 
des  poissons,  des  tortues,  des  amphibies,  des  sauriens, 
des  plésiosaures,  des  mégalosaures,  reptiles  énormes,  des 
crocodiles  au  cou  démesuré,  tous  animaux  pouvant  vivre 
dans  une  atmosphère  encore  chargée  d'acide  carbonique. 
A  mesure  que  l'atmosphère  se  purifie,  l'organisation 
progresse  ;  car  Dieu  procède  régulièrement  du  simple 
au  composé,  et,  créant  sans  cesse,  ses  créations  succes- 
sives sont  toujours  en  progrès  Tune  sur  l'autre  et  tou- 
jours en  harmonie  avec  le  milieu,  l'époque  où  elles  vi- 
vent, et  lebut  qu'elles  doivent  atteindre.  Aussi  plus  tard, 
lorsque  la  planète,  plus  refroidie,  put  former  un  sol  qui 
s'agrandit  chaque  jour  par  la  retraite  des  eaux  ;  lorsque 
ce  sol  put  supporter  le  pied  d'un  oiseau  d'abord,  puis 
d'un  quadrupède,  le  Créateur  éleva  le  corps  de  l'animal 
et  lui  donna  une  organisation  interne  plus  complète.  Au 
lieu  de  le  laisser  se  traîner  péniblement  dans  la  fange, 
comme  les  crocodiles  et  les  plésiosaures,  il  lui  permit  de 
marcher,  mais  lourdement  encore  et  avec  peine.  C'est  à 
ce  moment  que  nous  voyons  apparaître  le  mastodonte, 
rhippopotame,  l'éléphant,  le  rhinocéros;  animaux  in- 
formes, masse  vivante  mais  monstrueuse;  Toiseau  ap- 
paraît aussi,  mais  des  oiseaux  énormes,  l'épiornis,  par 
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exemple,  espèce  d'autruche  plus  grosse  qu'un  cheval. 
Les  animaux  qui  nous  entourent  et  Thomme  sont  encore 
absents. 

On  dirait  partout  les  rêves  pénibles  et  les  spectres  fan- 
tasques d'une  nature  encore  plongée  dans  la  nuit  d'un 
premier  sommeil  ;  mais,  en  rêvant,  elle  a  trouvé  le  se* 
cret  ;  et  de  ce  monde  fœtus,  en  quelque  sorte,  elle  tire  le 
monde  d'aujourd'hui,  mais  en  lui  faisant  subir  encore 
bien  des  transitions  intermédiaires. 

Bouchant  les  cratères  de  la  plupart  des  volcans,  comme 
des  instruments  de  colère  et  d'épouvante  devenus  inu- 
tiles, Dieu  refoule  dans  leur  gorge  le  paison  de  leur  ha- 
leine; il  dépose  deux  gradins  d'alluvions  sur  la  première 
écorce  pour  isoler  encore  davantage  l'atmosphère  du 
foyer  central  toujours  flamboyant.  Dans  ces  profonds 
soubassements  du  globe,  il  emmagasine  de  nombreuses 
richesses  minéralogiques,  dépôts  préciçux  que  l'homme 
devait  extraire  un  jour.  De  nouvelles  roches  formées, 
celles-ci  par  agrégation,  celles-là  fondues  mystérieusement 
au  creuset  de  la  grande  alchimie;  d'autres,  enfin,  obte- 
nues par  la  simple  pression,  par  le  repos  de  masse  et  la 
cristallisation  :  les  marbres,  les  métaux,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  houilles,  enfin,  provisions  prophétiques  ap- 
pelées un  jour  à  remonter  à  la  surface  pour  l'usage  de  la 
civilisation. 

Après  avoir  refait  le  piédestal  de  la  vie  terrestre,  le 
Créateur  reprend  en. sous-œuvre  la  végétation;  il  répand 
abondamment  alors  des  milliers  et  des  milliers  de  plantes 
isolées,  sociables,  car,  ayant  une  organisation  plus  com- 
plète, elles  manifestent  mieux  la  vie  par  leurs  antipathies 
et  leurs  sympathies.  Diverses  de  formes,  ces  plantes,  plus 
riches  les  unes  que  les  autres  d'organes  et  de  fonctions, 
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fleurissent  et  fructifient  ;  c'est-à-diire  que,  lorsqu'elles 
renouvellent  leur  pacte  avec  la  durée  par  la  régénération, 
elles  se  parent  des  plus  hrillantes  couleurs,  elles  revêtent 
leur  robe  de  fête  et  exhalent  des  parfums  pour  célébrer 
dignement  cette  minute  soleqnelle  de  leur  existence,  car 
en  ce  moment  tout  en  elles  est  amour;  elles  trahissent 
parfois  même  un  instinct  secret  et  simulent  la  sensibi- 
lité :  telle,  au  moment  de  la  fécondation,  vient  du  fond 
de  l'eau  chercher  à  la  surface  le  rayon  de  soleil  ;  telle 
autre,  le  figuier  religieux,  par  exemple,  sorte  de*  polype 
végétal  et  d'arbre  voyageur,  entreprend  sur  le  mouve- 
ment; mais  là  est  sa  limite. 

L'animal  vient  relayer  le  végétal  à  cette  frontière, 
c  est  d'abord  le  polype,  bâtard  des  deux  règnes;  puis  le 
mollusque,  le  poisson,  le  reptile  aquatique,  le  reptile 
amphibie,  le  batracien;  puis  enfin,  le  cétacé,  le  mam- 
mifère à  organisation  très-simple.  Se  modifiant  graduel- 
lement dans  celte  immense  promotion  de  Têtre  vivant 
à  un  type  de  plus  en  plus  parfait,  nous  voyons  l'animal 
monter  d'une  espèce  à  une  autre,  en  puissance,  en 
fonction,  en  faculté,  en  longévité,  en  instinct,  en  intel- 
ligence, en  mémoire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arrive,  de 
proche  en  proche,  de  cercle  en  cercle,  à  la  famille  du 
singe,  cette  grimace  de  l'homme  sous  la  branche  de  la 
forêt  ;  alors  le  cercle  est  fermé,  l'homme  parait,  seul  cin- 
tre tous  ;  il  apporte  avec  lui  la  raison. 
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CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ANIMALES  DANS  LA  TOURBE. 

PROPniÉTÉS     ANTISEPTIQUES. 

Une  circonstance  intéressante  qui  se  rattache  h  l'his- 
toire des  tourbières,  c'est  Tétat  de  conservation  vraiment 
extraordinaire  dans  lequel  se  maintiennent  les  substances 
animales  pendant  de  longues  périodes.  En  juin  1717,  le 
corps'd*une  femme  fut  trouvée  1  mètre  82  centimètres 
de  profondeur  dans  un  marais  tourbeux  de  l'ile  d'As- 
cholne  (Lincolnshire).  Les  sandales  antiques  qui  cou- 
vicient  ses  pieds  offraient  la  preuve  évidente  de  son  en- 
fouissement dans  ce  lieu  depuis  plusieurs  siècles;  et 
cependant  les  ongles,  les  cheveux  et  la  peau  sont  décrits 
comme  ayant  à  peine  offert  quelques  traces  d'altération. 
Un  squelette  humain  fut  découvert  en  Irlande,  dans  la  terre 
du  comte  deMoira.  Il  était  enfoncé  de  trente  centimètres 
dans  une  couche  de  gravier  que  recouvrait  une  couche  de 
tourbe  de  trois  mètres  trente  centimètres  d'épaisseur. 
Ce  corps  était  complètement  habillé,  et  les  vêtements 
qu'il  portait  paraissaient  être  en  poil,  comme  ils  étaient 
avant  que  l'usage  de  la  laine  fût  connu  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que  l'ensevelissement  de  ce  corps  remon- 
tait à  cette  époque  éloignée,  malgré  l'état  parfait  de  con- 
servation dans  lequel  il  se  trouvait.  (Rennie,  page  521.) 

On  trouve  deux  autres  faits  de  ce  genre  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  tome  XXXYIII  :  ce  sont  deux  corps 
qui,  après  avoir  séjourné  vingt*huit  ans  et  neuf  mois  dans 
une  tourbe  humide,  où  ils  auraient  été  enterrés  à  un  mè- 
tre de  profondeur  en  1784,  dans  le  Derbyshire,  furent 
trouvés  dans  un  état  tel;  que  la  couleur  de  leur  peau  était 
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aussi  bien  conservée  et  leur  chair  aussi  molle  que  celle 
d*individus  morls  récemment. 

Parmi  d'autres  faits  analogues  très-nombreux,  nous 
citerons  le  suivant  :  En  creusant  un  puits,  près  de  Dul- 
Tcrton,  dans  le  Somersetshire,  on  trouva  plusieurs  porcs 
encore  entiers  et  qui  avaient  conservé  leur  forme;  la 
peau,  à  laquelle  tenaient  encore  les  poils,  était  devenue 
sèche  et  membraneuse;  leur  chair  se  trouvait  convertie 
en  une  matière  blanche,  friable,  laminée,  inodore  et  in- 
sipide, mais  qui,  lorsqu'on  l'exposait  à  la  chaleur,*  émet- 
tait une  odeur  semblable  à  celle  du  lard  grillé.  (Rennie, 
page  521.) 

En  voyant  cette  propriété  antiseptique  de  la  tourbe, 
on  a  cherché  à  savoir  d'où  elle  pouvait  lui  venir;  quel- 
ques auteurs  l'ont  attribuée  aux  acides  carbonique  et 
gallique  qui  se  dégagent  du  bois  pourri,  ainsi  qu'à  la  pré- 
sence du  bois  à  l'état  de  charbon  dans  les  couches  infé- 
rieures de  certains  marais  tourbeux,  le  charbon  de  bois 
étant  un  antiseptique  très-puissant  capable  de  rendre  à 
l'eau  déjà  corrompue  la  pureté  primitive.  Les  résines  et 
les  gommes  végétales  peuvent  agir  de  la  même  manière. 
Le  tannin,  qui  se  trouve  quelquefois  dans  la  tourbe,  est, 
suivant  le  docteur  Mac  Gulloch,  le  produit  de  la  tormen-^ 
tille  et  de  plusieurs  autres  plantes  ;  mais  il  y  existe,  dit-il, 
en  trop  petite  quantité,  et  sa  présence  est  trop  fortuite 
pour  donner  lieu  à  des  effets  de  quelque  importance.  Il 
suppose  que  les  parties  molles  des  corps  d'animaux  con- 
servés dans  la  tourbe  peuvent  avoir  été  converties  en  adi- 
pocire  par  la  seule  action  de  l'eau.  Cette  explication  peut 
être  appliquée  à  plusieurs  des  cas  que  j'ai  cités  plus  haut. 
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EMBOURBEMENT  0E  QUADRUPÈDES  DANS  LES  MARAIS  TOURBEUX. 

La  manière  dont  la  lourbe  contribue  à  consei*Yer  pen- 
Aant  des  temps  indéfinis  les  parties  les  plus  dures  d'ani- 
maux terrestres  est  un  sujet  qui  offre  au  géol<^ue  Tinté- 
rêt  le  plus  immédiat;  l'enfouissement  accidentel  dos 
animaux  dans  les  marais  tourbeux  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières  :  tantôt  ils  s'enfoncent  dans  la  boue  à 
moitié  liquide  qui  recouvre  une  surface  tourbeuse  sur 
laquelle  ils  se  sont  aventurés,  d'autres  fois  une  tourbière 
se  déchire,  fait  irruption,  et,  par  suite,  des  animaux 
peuvent  être  enveloppés  dans  l'alluvion  tosrbeuse. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  vastes  marais  de  Terre- 
Neuve  des  bestiaux  enterrés  jusqu'au  cou,  qui,  après  être 
restés  plusieurs  jours  dans  cette  situation,  en  sont  retirés 
vivants  à  l'aide  de  cordes  et  de  leviers;  de.mtoie  en 
Ecosse,  le  bétail  qui  s'aventure  sur  le  sol  tremblant  des 
marais  y  reste  souvent  embourbé;  et,  suivant  M.  Wr«jg, 
le  nombre  des  bestiaux  qui  en  Irlande  se  trouvent  en- 
gloutis dans  les  tourbières  est  réellement  incroyable. 

Nous  trouvons  dans  les  observations  on  Pittoresque 
beauty,  de  Gilpin,  1772,  le  fait  suivant  : 

A  la  bataille  de  Solway,  qui  eut  lieu  en  1542,  sous 
Henri  YIII,  lorsque  l'armée  écossaise,  commandée  par 
Olivier  Sansclair,  fut  mise  en  déroute,  une  compagnie 
de  cavalerie,  entraînée  par  la  frayeur,  se  précipita  dans 
le  marais  de  Solvray,  qui,  après  Favoir  engloutie,  se  re- 
ferma à  l'instant. 

Ce  récit  fut  longtemps  considéré  comme  une  simple 
légende  traditionnelle;  mais  il  est  devenu  authentique 
depuis  qu'un  homme  et  son  cheval,  complètement  équi- 
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pés^  ont  été  trouvés  par  des  ouvriers  employés  à  Textrac- 
tion  de  la  tourbe,  dans  le  lieu  même  où  on  avait  toujours 
supposé  que  le  malheur  était  arrivé.  Les  deux  squelettes 
étaient  bien  conservés,  et  les  diflerentes  parties  de  Tar- 
mure  du  cavalier  se  reconnaissaient  aisément. 

En  voyant  les  découvertes  que  Ton  fait  chaque  jour 
dans  les  tourbières  de  pièces  de  bois  façonnées  par  la 
main  des  hommes  et  faisant  autrefois  partie  de  construc- 
tions détruites  à  cette  heure,  le  front  s'incline  rêveur,  la 
pensée  fermente  et  s'agite  devant  ces  monuments  des  an- 
ciens jours;  un  écho  lointain  et  affaibli  à  travers  les  âges 
vient  nous  raconter  comment  ceux  qui  nous  devancèrent 
sur  ce  globe  avaient  eux  aussi  fourni  leur  tâche  dans  le 
travail  incessant  de  la  race  humaine,  comment  eux  aussi 
avaient  eu  leur  civilisation,  leurs  luttes  et  souffert  leurs 
misères;  antiques  et  vénérables  débris  descendus  jusqu'à 
nous  comme  à  la  dérive  sur  le  flot  des  temps,  flot  qui  ja- 
mais, hélas  !  ne  s'arrête  ni  ne  se  retire,  voix  ranimée  pour 
une  heure  d'un  monde  tombé  dans  le  néant  depuis  des. 
milliers  d'années. 

Tout  cela  enfin  nous  apporte  quelques  mots  de  l'his- 
toire de  nos  devanciers  :  passions,  intérêts  et  tourments, 
histoire  éternellement  vraie,  éternellement  la  mên?e,  car 
son  héros,  non  plus,  l'homme,  ne  change  pas. 
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ANTHRACITE. 


L'anthracite  est  un  combustible  d'une  substance  com- 
pacte d'un  noir  intense,  à  cassure  conchoîdale  et  suscep- 
tible d'être  poli;  il  est  opaque,  malgré  sa  texture  serni* 
vitreuse.  Quand  il  est  pur,  il  contient  environ  92  pour 
100  de  carbone;  sa  densité  est  de  1 ,56  à  1 ,40;  il  a  un  éclat 
sombre  et  demi*mélallique  ;  il  s'allume  difficilement^  il 
ibrûle  avec  une  flamme  bleuâtre  et  -courte»  et  il  exhal-e 
une  odeur  sulfureuse;  il  est  d'une  combustion  lente  et  il 
décrépite  souvent.  Â  un  certain  degré  de  la  combustion 
-sa  flamme  cesse  ;  alors  il  se  recouvre  de  cendres^  et  il 
court  le  risque  de  s'éteindre  s'il  n'y  a  pas  un  fort  tirage. 
€es  derniers  caractères  s'opposent  à  l'extension  des  usa- 
ges de  ce  combustible.  Avec  un  courant  d'air  puissant,  les 
résultats  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Lorsqu'il  est  impur 
il  devient  terne  tout  en  conservant  ses  autres  caractères.. 
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Ce  combustible  passe  par  des  nuances  insensibles  qui 
constituent  des  variétés  au  schiste  anthraciteux.  Il  carac- 
térise tous  les  bassins  antérieurs  à  la  formation  houillère; 
il  en  existe  à  la  partie  inférieure  de  cette  formation  elle- 
même.  Cependant  ce  principe  d*anlériorité  ne  semble  pas 
partout  et  toujours  être  absolu;  il  en  existe  de  plus  mo- 
dernes que  la  houille  dans  certaines  régions  des  Alpes. 
Mais  peut-être  cette  exception  n'est-elle  que  le  résultat 
de  révolutions  géologiques  qu'il  est  diilicile  de  compren- 
dre dans  certaines  parties  du  globe. 

Cela  ne  saurait  infirmer  la  règle  d*antériorité  des  an- 
thracites comparativement  aux  autres  combustibles. 

Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  faire  connaître,  l'an- 
thracite brûle  diflicilement,  il  ne  s'embrase  que  lors- 
qu'il est  en  grandes  masses  et  à  une  température  très- 
élevée  ;  les  morceaux  isolés  s'éteignent  presque  immé- 
diatement :  la  combustion  ne  produit  point  de  flamme, 
sinon  lorsqu'elle  commence  et  pendant  quelques  instants. 
Comme  l'anthracite  ne  contient  pas  de  matières  volatiles» 
le  gaz  qui  brûle  dans  ces  circonstances  est  de  Toxyde 
de  carbone  et  de  l'hydrogène  carboné.  L'anthracite  est 
essentiellement  composé  de  carbone  et  ne  donne  que  des 
traces  d'huile  à  la  distillation;  néanmoins  il  contient  des 
matières  volatiles  en  petite  quantité,  car  il  répand  une 
odeur  sensible  par  sa  combustion;  quelques  variétés 
laissent  même  dégager  par  la  distillation  quelques  ma- 
tières ammoniacales,  en  petite  quantité;  mais,  indépen- 
damment des  principes  essentiels,  Tanthracite  renferme, 
aussi  bien  que  la  houille,  des  substances  étrangères,  et 
particulièrement  Targile,  Toxyde  de  fer  et  la  pyrite.  On 
distingue  parmi  les  anthracites  deux  variétés  principales: 
1*  L'anthracite  vitreux,  compacte,  homogène,  à  cassure 
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conchoïde  et  doué  d'un  éclat  presque  métallique.  On  en 
trouve  en  France  un  gisement  considérable  à  la  Mure» 
près  de  Yizille  (Isère)  ;  2""  Tanthracite  commun,  lamel- 
laire, dur  et  cassant,  ayant  à  peu  près  le  même  éclat 
que  le  précédent.  L'anthracite  n'a  été  et  n'est  encore 
employé  que  pour  la  cuisson  de  la  brique  et  de  la  chaux. 
Aux  États-Unis,  on  a  essayé  de  l'employer  dans  les  hauts 
fourneaux;  en  Angleterre,  on  a  aidé  sa  combustion  au 
moyen  d'un  appareil  à  air  chaud,  système  qui  a  été  ap- 
pliqué aux  forges  de  Bourges;  nous  avons  suivi  les  essais, 
et  nous  avons  pu  constater  que  ce  chauffage  était  impra- 
ticable, aussi  a-t-il  été  abandonné  après  quelques  jours 
d'épreuve.  Il  développe  en  brûlant  une  chaleur  très- 
intense,  mais  il  est  impropre  aux  usages  métallurgiques, 
parce  qu'il  est  généralement  pyrileux,  et  parce  que,  de- 
venant friable  au  feu ,  il  ne  tarde  pas  à  encombrer  les 
fourneaux.  Quand  on  l'emploie  pour  le  chauffage  domes- 
tique, il  faut  se  servir  d'appareils  de  combustion  particu- 
liers, parce  qu'il  brûle  très-difScilement. 

Plusieurs  variétés  d'anthracite  ressemblent  tellement, 
au  premier  coup  d'œil,  à  la  houille,  qu'on  les  a  prises 
pendant  longtemps  pour  une  variété  de  ce  combustible 
minéral;  cependant  il  présente  un  caractère  différentiel 
important,  celui  de  ne  brûler  qu'avec  grande  difficulté 
et  de  ne  pas  produire  en  brûlant  cette  flamme  blanche, 
cette  fumée  noire  et  cette  odeur  bitumineuse  que  répand 
la  houille  :  on  l'avait  nommé  charbon  de  terre  incom- 
bustible. Il  est  d'un  noir  moins  opaque  que  la  houille  et 
plutôt  métallique;  il  est  plus  friable  ;  il  tache  facilement 
les  doigts;  il  laisse  sur  le  papier  une  trace  d'un  noir 
terne  ;  il  est  âpre  au  toucher,  ce  qui  le  distingue  du  fer 
carburé  ou  plombagine,  dont  la  trace  est  brillante  et  le 
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toucher  onctueux;  sa  texture  est  tantôt  feuilletée,  tantôt 
compacte,  tantôt  grenue  ;  sa  pesanteur  spécifique,  1,8, 
est  inférieure  à  celle  du  carbure  de  fer,  dans  le  rapport 
de  9  à  14,  et  supérieure  à  celle  de  la  houille,  dans  le 
rapport  de  9  5  7. 

L'anthracite  est  absolument  opaque  ;  il  laisse  passer 
facilement  Tétincelle  électrique;  if  ne  brûle  qu'avec  dif- 
ficulté, et  ne  donne  jamais  dans  sa  combustion,  de  quel- 
que façon  qu'on  l'opère,  qu'un  seul  produit  de  Tacide 
carbonique;  c'est  un  combustible  simple,  comme  le 
soufre  et  le  diamant.  Le  corps  essentiel  à  sa  composition 
est  le  carbone  mélangé,  ou  peut-être  combiné,  tantôt  à  la 
silice  et  au  fer,  tantôt  à  l'alumine  et  à  la  silice,  dans  des 
proportions  très-différentes. 

Voici  les  variétés  les  mieux  reconnues  : 

1"*  L'anthracite  friable  en  masse,  à  texture  grenue  cl 
feuillelée,  tachant  les  doigts  et  s' égrenant  facilement; 

2"*  L'anthracite  écailleux,  divisible  en  larges  écailles 
solides,  dont  la  surface  est  inégale,  ondulée  et  éclatante  ; 
il  tache  moins  les  doigts.  On  trouve  ces  deux  variétés 
aux  bourgs  d'Arraché  et  de  Macot,  dans  les  environs  de 
Pesey,  département  du  Mont-Blanc; 

3"  L'anthracite  feuilleté,  divisible  par  feuillets,  h  sur- 
face inégale  et  ondulée; 

4""  L'anthracite  globuleux,  dans  de  la  chaux  carbona- 
tée,  cristallisée,  à  Konsberg,  en  Norwége. 

Des  minéralogistes  prétendent  que  l'anthracite  se 
trouve  dans  les  terrains  d'une  formation  antérieure  à 
celle  des  corps  organisés  ;  le  carbone  a  pu  exister  avant 
eux,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence  des  carbonates 
dans  les  terrains  évidemment  primitifs.  Telles  sont  les 
raisons  qu'ils  donnent  pour  justifier  leur  opinion. 
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L'anthracite  ne  se  trouve  pas  exclusivement  dans  les 
terrains  primitif  comme  on  l'avait  cru.  M.  Héricart  de 
Thury  a  fait  voir  que  celui  que  l'on  trouve  près  d'x\lle- 
roont,  vers  le  sommet  de  la  montagne  de  Challanches,  à 
2,563  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  était  se- 
condaire. Il  est  situé  entre  deux  bancs  de  schiste  noir, 
dont  les  feuillets  sont  couverts  d'empreintes  végétales. 
Cet  anthracite  a  été  analysé  ;  il  ne  contient  aucune  ma- 
tière bitumineuse,  mais  97^25  pour  100  de  carbone;  les 
couches  d'anthracite  des  Rousses,  en  face  de  la  montagne 
de  Challanches,  celles  de  Yénose,  près  le  bourg  d'Oysans, 
appartiennent  également  à  la  formation  secondaire.  Les 
gisements  de  l'anthracite  sont  ordinairement  les  schistes 
argileux,  les  roches  micacées,  quartzeuses;  il  s'y  trouve 
tantôt  en  filons,  tantôt  en  couches  tortueuses  et  contour- 
nées comme  ces  roches.  Dolomieu  en  a  vu  un  filon  près 
la  Ghapi^  (Saône-et-Loire)  et  dans  la  Tarentaise  (Savoie). 
Cette  variété  coû tient  : 

Carbone 72 

Silice 13 

Alumine 5 

Fer 5 

Eau , 8 

"99" 

On  en  trouve  en  Piémont  au  pied  du  petit  Saint-Ber- 
nard ;  dans  l'hère,  en  rognons  ou  en  amas,  dans  un  pou- 
dingue compoié  de  roches  primitives,  sans  aucun  vestige 
de  corps  organisés. 

A  Musy  (Charolais),  à  Saint-Symphorien  d'Alais,  aux 
Diablerets  (Valais),  à  Combres  (Loire),  aux  environs  de 
Boston . 
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Il  y  en  a  une  variété  intéressante  au  fond  de  la  vallée 
de  HeuSy  au  milieu  d'une  roche  schisteuse  et  micacée  : 
elle  y  est  déposée  par  veines;  elle  ne  contient  que  du 
carbone  mélangé  d'un  peu  de  silice  et  d'alumine;  il  n'y 
a  point  du  tout  de  fer,  ce  qui  distingue  l'anthracite  du 
carbure  de  fer. 

Florian  de  Bellevue  a  trouvé  1* anthracite  cristallisé  en 
lames  hexaèdres  régulières  sur  une  roche  granitiforme, 
sur  les  levées  de  Sardam,  en  Hollande.  D'après  Yauque- 
lin^  cet  anthracite  était  composé  de  carbone,  de  milice  et 
d'alumine. 

Le  kohlenblende  des  minéralogistes  allemands  res- 
semble assez  à  notre  anthraeite,  mais  il  en  diffère  par 
quelques  caractères:  il  est  plus  tendre,  moins  tachant  et 
d'un  gris  plus  bleuâtre.  Cette  substance  se  trouve  aux 
environs  de  Sdbemnitz,  dans  le  pays  de  Yaud;  à  Kons- 
berg  (Norwége),  mélangée  avec  de  l'argent  ii»lif;  à 
Lichwitz  (Saxe),  en  couches,  dans  une  montagne  de 
schiste  argileux.  Roêmer,  qui  a  reconnu  cett^subslance 
pour  de  l'anthracite  très-pur,  a  remarqué  qu'il  était  placé 
entre  deux  couches  de  schiste  argileux  rempli  d'em- 
preintes végétales. 

Anthracite  vitremi  de  la  Mure  y  près  Grenoble  (Isère). 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,608;  à  la  température 
d'ébullition,  il  ne  perd  que  0,006  de  son  poids;  l'eau  y 
est  retenue  très-fortement.  Il  décrépite  au  feu,  ne  ré- 
pand pas  la  moindre  odeur  bitumineuse.  Calciné  et  ex- 
posé à  l'air,  il  absorbe  vite  0,036  d'humidité  atmosphé- 
rique. 

Anthracite  vitreux  de  Pensylvanie.  Il  ressemble  au 
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précédent,  mais  il  est  moins  noir.  Ses  cendres  sont 
argileuses,  briquetées;  on  en  fait  une  grande  consom- 
mation à  Philadelphie  pour  le  chauffage  domestique. 

• 

Anthracite  commun  de  Binié y  près  Saint-Brieuc  {Côies- 
du-Nord).  Il  se  trouve  à  une  petite  profondeur  dans  des 
grè&  de  transition  ;  il  est  l'objet  d'exploitations  im- 
portantes. II  est  d'un  beau  noir  irisé  à  cassure  con- 
choïde  éclatante.  GhaufTé  dans  un  tube  de  verre^  il 
donne  de  Feau  pure  et  des  traces  de  bitume;  il  brûle 
en  produisant  une  flamme  légère;  ses  cendres  sont 
blondes  et  renferment  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de 
chaux. 

ArUhradte  des  environs  de  Laval  (Mayenne).  Ils  font 
partie  d'un  terrain  de  schiste  recouvert  par  du  calcaire 
de  transition.  Ils  sont  largement  exploités  :  on  les  em- 
ploie principalement  pour  cuire  de  la  chaux  dont  on 
fait  actuellement  une  grande  consommation  dans  les  tra- 
vaux agricoles. 

Anthracite  de  la  Chaumière.  Lamelleux,  éclatant^ 
d'un  noir  un  peu  gris  ne  tachant  pas  les  doigts.  Chauffé 
dans  un  tube  de  verre,  il  décrépite  faiblement,  sans  se 
briser;  il  donne  d'abord  de  l'eau,  puis  il  répand  une 
odeur  bitumineuse  très-faible,  et  il  se  couvre  d'un 
vernis  mince  de  matière  huileuse;  il  brûle  en  produi- 
sant une  flamme  courte  et  claire,  et  il  exhale  sur  la  fin 
une  forte  ^^ur  d'acide  sulfureux;  les  cendres  sont  très- 
rouges.  Il  contient  0,30  d'argile,  0,043  de  pyrite;  les 
OjMH  de  charbon  qu'il  renferme  produiraient  28,8  de 
plomb;  les  0,  043  de  pyrite  en  donneraient  3,4;  les 


154  ANTHRACITE. 

0,080  de  matières  volatiles  en  produisent  donc  0,8  et 
équivalent,  par  conséquent,  à  0,02  de  charbon. 

Anthracite  de  Baconnihre.  Écailleux,  tendre,  d'un  noir 
un  peu  gris;  sa  poussière  est  noire.  Dans  le  tube  de  verre, 
il  donne  d'abord  de  l'eau  accompagnée  d'une  légère 
odeur  empyreumatique,  puis  un  sublimé  d'bydrochlorate 
d'ammoniaque  sans  trace  de  bitume;  il  brûle  lentement, 
et,  au  début,  avec  une  flamme  légère  lorsqu'on  l'agite; 
ses  cendres  sont  briquetées. 

Ànthradte  de  Corbmsière  en  Tarentaise  (Savoie).  On  en 

exploite  en  divers  lieux  de  cette  contrée,  à  Écheley,  Ma- 
cot,  Montagny.  On  l'emploie  pour  cuire  la  chaux  et  pour 
chauffer  les  chaudières  des  salines;  celui  de  Corbassièrc 
est  le  plus  pur.  Ces  anthracites  se  trouvent  au  milieu  des 
roches,  selon  M.  de  Beaumont,  dans  le  terrain  juras- 
sique :  ils  sont  écailleux,  d'un  noir  grisâtre  métal* 
loïde;  ils  tachent  un  peu  les  doigts;  ils  contiennent 
un  peu  de  pyrite.  Chauffés  dans  le  tube  de  verre,  ils 
décrépitent,  laissent  facilement  dégager  de  l'eau  pure 
sans  trace  de  bitume,  mais  exhalent  une  odeur  par- 
ticulière, faible,  qui  est  caractéristique;  ils  laissent 
dégager  une  quantité  notable  de  sulfure  d'ammo- 
niaque. 

Anthracite  commun  de  Mussy-sous-^Dun  (Saône-et- 
Loire).  Lamelleux,  d'un  gris  de  plombagine  fragile;  il 
ne  décrépite  pas  au  feu  et  laisse  dégager  d'abord  de  l'eau 
pure,  et  ensuite  une  quantité  très-notable  do  muriate 
d'ammoniaque  qui  se  dépose  en  cristaux  dans  le  col  de  la 
cornue.  Quand  on  le  chauffe  avec  de  la  litharge,  Tarn- 
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moniaque  contribue  pour  quelque  chose  à  produire  du 
plomb. 

Anthracite  commun  du  Mont-de-Lans  (Isère).  D'un 
gris  métalloïde  tirant  sur  le  noir,  fragile,  tendre,  tachant 
les  doigts.  Il  se  rapproche  du  graphite  par  ses  carac- 
tères. A  la  température  de  Tébullition,  il  perd  0,076 
d'eau.  Il  ne  décrépite  pas  par  la  calcination,  et  ne  laisse 
dégager  que  de  F  eau  pure;  ses  cendres  sont  argileuses 
et  presque  blanches. 

Les  mines  d'anthracite  sont  au  nombre  de  trente-sept, 
savoir  : 

Département  de  l'Isère.  —  Dix-sept  mines,  toutes 
concédées  :  Grande-Raye,  Combéramis,  Putteville,  Pé- 
chagnard,  Béthoux,Chuzins,  Prunières,  Grande-Combe, 
Ghatelard,  les  Boines,  Serre-Leycon,  Saint-Barthélémy, 
Huez,  Gombe-Charbonnière,  Pléris,  Temay,  Gommunay. 

Ensemble,  les  dix-sept  concessions  occupent  une  éten- 
due superficielle  de  5,814  hectares. 

Les  deux  derniàres,  Ternay  et  Communay,  sont  assises 
sur  l'extrémité  nord-est  du  bassin  houiller  de  la  Loire. 

Les  autres  sont  situées  dans  les  cantons  de  la  Mure, 
de  Vizille  et  du  bourg  d'Oisans,  arrondissement  de  Gre- 
noble. 

La  somme  des  épaisseurs  des  gites  est,  à  Péchagnard, 
de  16  mètres;  à  la  Grande  Raye,  elle  est  de  10  mètres; 
à  Prunières  et  à  Pléris,  elle  se  réduit  à  1  mètre.  En  gé- 
néral, ce  sont  les  mines  des  environs  de  la  Mure  qui  of- 
frent le  plus  de  richesse  en  combustible.  Là  se  trouvent 
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des  couches  qui,  seules,  ont  jusqu'à  10  mètres  et  plus 
d'épaisseur. 

A  Grenoble,  à  Yizille,  à  Gap  et  dans  une  grande  partie 
des  communes  de  la  vallée  de  Graisivaudan,  on  emploie 
Tanthracile  au  chauffage  du  foyer  domestique,  à  celui 
des  chaudières,  à  la  fabrication  des  clous,  à  la  cuisson  de 
la  chaux  et  du  plâtre. 

Département  des  Hautes-Alpes.  —  Dix  de  ces  mines 
sont  concédées  ;  elles  portent  les  noms  ci-après  :  Gom- 
barine,  Rochasson,  Roche-Pessa,  Puy-Saint-Pierre,  Vil- 
lard,  Bouchier,  Pramoselle^  Prelles  et  Saint-Martin. 

La  surface  qu'elles  occupent  ensemble  est  de  757  hec- 
tares. 

La  dixième  mine  est  ouverte  dans  la  commune  de 
l'Argentière. 

Toutes  sont  situées  dans  la  vallée  de  Guisanne,  depuis 
la  Grave  jusqu'à  Briançon,  et  dans  celle  de  la  Durance, 
depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  SaintrCrépin. 

Dans  la  concession  de  Combarine,  les  gîtes  reconnus 
ont  ensemble  4  mètres  d'épaisseur;  au  Yillard,  ils  en 
ont  6,  mais  on  ne  les  exploite  que  sur  une  épaisseur  de 
3  mètres;  à  l'Argentière,  ils  n'ont  qu'un  mètre  :  c  est  là 
le  minimum  de  leur  puissance. 

Les  concessionnaires  n'ont  guère  d'autres  ouvriers 
qu'eux-mêmes,  ou  des  individus  de  leurs  familles. 

C'est  pendant  l'hiver,  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés 
dans  leurs  champs,  qu'ils  travaillent  à  leur  mine.  Ce 
mode  simple  d'exploiter  est  favorisé  par  la  disposition 
des  gîtes,  laquelle  permet  de  les  attaquer  par  galeries 
partant  du  jour.  Aussi  le  prix  de  l'anthracite  (50  cent, 
le  quintal  métrique)  est-il  plus  bas  sur  les  mines  des 
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Hautes-Alpes  que  partout  ailleurs  ;  il  n'est  guère  que  la 
représentation  du  prix  de  la  main-d^œuvre. 

Ce  combustible  est  consommé  à  Briançon,  à  Honestier, 
à  Embrun  et  autres  lieux  environnants.  Il  sert^  dans  ces 

localités,  aux  mêmes  usages  que  dans  Tlsère. 

Départements  de  la  Mayenne  et  de  la  Sartue.  —  Dix 
mines  concédées,  savoir  :  la  Bazouge,  Gomer,  Yarennes, 
Lhuisserie,  la  Chaumière,  les  Bordeaux  et  le  Domaine 
(Mayenne),  Fercé,  Monfron  et  Viré  (Sarthe). 

Surface  totale,  24,176  hectares. 

Toutes  ces  mines  sont  situées  sur  une  bande  de  ter- 
rain qui  traverse  1  e  département  de  la  Mayenne,  dans  la 
direction  de  Touest-nord-ouest  à  Fest-sud-est,  en  passant 
par  Lavai,  et  qui  s*étend  jusque  dans  le  canton  de  Sablé 
(Sarthe). 

Dans  la  concession  du  Domaine,  commune  d^Épineux- 
le-Séguin,  l'épaisseur  des  gîtes,  tant  exploités  qu  inex- 
ploités, est  de  2  mètres  50  centimètres.  Dans  celle  de  la 
Bazouge,  commune  du  même  nom,  elle  est  de  2  mètres; 
dans  d'autres,  elle  est  beaucoup  moindre. 

Ces  gîtes  n'ont  pas,  au  reste,  une  allure  régulière;  la 
matière  exploitable  ne  s'y  rencontre  que  par  intervalles, 
en  amas  lenticulaires  plus  ou  moins  grands,  mais  jamais 
fort  étendus.  L'exploitation  en  est  faite  par  puits. 

La  presque  totalité  de  l'anthracite  obtenu  des  mines 
de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  est  employée  à  la  fabrica- 
tion de  la  chaux,  matière  aujourd'hui  fort  recherchée 
par  les  cultivateurs,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  plusieurs 
fois,  et  qui  a  développé  d'une  manière  vraiment  prodi- 
gieuse la  richesse  agricole  de  ces  deux  départements. 

Des  gisements  d'anthracite  se  trouvent,  en  Pensylva- 
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nie»  dans  de  pelils  bassins  isolés  et  détachés  du  grand 
bassin  houiller  situé  à  Touest  des  Alleghany;  en  Âlie- 
magne,  dans  le  bassin  du  Bolduc,  dans  la  Belgique,  le 
pays  de  Galles  et  le  Staffordshire. 

Quand  on  réfléchit  à  la  grande  puissance  des  gise- 
ments d'anthracite  que  nous  possédons,  à  sa  richesse  en 
carbone,  on  s'étonne  que  son  exploitation  ne  soit  pas 
plus  active  et  son  usage  plus  commun,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  le  brûler.  Malgré  toutes  les  tentatives,  malgré 
les  nombreux  appareils  que  Ton  a  créés  pour  cela  aux 
États-Unis,  il  a  été  employé  dans  les  hauts  fourneaux.  En 
Angleterre,  on  a  essayé  de  le  brûler  à  l'aide  d'appareils 
à  air  chaud  et  d'une  forte  soufQerie;  mais  ces  essais  ont  été 
infructueux  et  on  a  dû  abandonner  l'espoir  de  s'en  servir 
par  ces  moyens.  Faisant  des  combustibles  une  étude 
spéciale,  je  cherchai  à  découvrir  quels  étaient  les  obs- 
tacles que  présentait  l'anthracite  à  la  combustion,  et 
je  les  trouvai  dans  la  composition  intime  de  ce  corps. 
En  effet,  l'anthracite,  carbone  presque  pur,  s'échauffe 
très-difljcilement,  car  il  est  très- mauvais  conducteur 
du  calorique.  Ne  contenant  pas  ou  presque  pas  de  car- 
bures volatils,  il  ne  peut  entrer  en  combustion  qu'à 
une  haute  température,  et,  comme  il  renferme  sous  un 
petit  volunae  une  grande  proportion  de  carbone,  il  exige 
une  grande  quantité  d'oxygène,  c'est-à-dire  une  atmo- 
sphère ambiante  proportionnellement  très-étendue  ou 
souvent  renouvelée,  au  moyen  du  soufQet.  Une  fois  ces 
défauts  reconnus,  je  cherchai  à  les  faire  disparaître.  Pour 
augmenter  les  surfaces  de  combinaison,  je  divisai  l'an- 
thracite. En  effet,  par  ce  moyen,  un  centimètre  cube  qui 
offre  six  centimètres  carrés  de  surface,  réduit  en  frag- 
ments d'un  millimètre  cube,  me  donnera  mille  petits 
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fragments  ayant  chacun  six  millimètres  carrés  ou  soixante 
cenlimètres  carrés  de  surface  de  combinaison  qui,  par 
€6  moyen-là,  est  décuplé,  en  même  temps  que  les 
surfaces  de  combinaison  avec  l'oxygène.  Les  frag- 
ments, étant  devenus  mille  fois  plus  petits,  le  pouvoir 
réfractaire  a  diminué  dans  une  progression  décrois- 
sante, plus  forte  que  le  carré  des  distances  ;  mais  à 
Télat  de  poussière,  il  ne  peut  être  brûlé,  car  il  en- 
combre tous  les  foyers.  J'ai  cependant  pu,  le  mélan- 
geant avec  la  tourbe,  l'agglomérer  d'une  manière  peu 
coûteuse  et  de  façon  à  en  faire  un  combustible  qui 
brûle  même  dans  les  foyers  domestiques*  On  peut  donc 
par  ce  moyen  utiliser  les  anthracites  pour  les  hauts 
fourneaux  et  les  locomotives.  Tous  les  menus  qui  en- 
combrent les  environs  de  tous  les  puits  d'extraction 
pourront  désormais  être  facilement  façonnés  et  livrés  à 
l'industrie.  Tous  les  essais  que  nous  avons  faits  avec 
Tanthracite  ainsi  traité  nous  ont  donné  d'heureux  ré- 
sultats. 

On  pourrait  encore  faire  des  mélanges  d'anthracite 
avec  de  la  houille  grasse  pour  obtenir  du  coke.  Quelques 
essais  que  nous  avons  faits  en  petit  nous  ont  donné  de 
bons  résultats;  en  grand  les  mélanges  se  font  moins 
uniformément.  Cependant  on  y  arrivera  peut-être;  mais 
pour  cela  il  faudrait  faire  une  exploitation  ad  hoc. 
Nous  indiquons  seulement  ces  résultats  que  nous  avons 
obtei^s  depuis  plusieurs  années,  la  pratique  nous  ayant 
fait  préférer,  sous  tous  les  rapports,  les  agglomérés 
d'anthracites  par  la  tourbe. 


IV 


HOUILLE. 


CABÂGTÊRE8  SOUS  LESQUELS   ELLE   SB  PRÉSEME. 


La  houille  se  présente  à  nous,  comme  nous  l'avons  vu, 
sous  la  forme  d'une  pierre  plus  ou  moins  brillante»  d'un 
noir  de  velours  tirant  quelquefois  sur  le  grisâtre  ou  le 
verdâtre  et  parfois  aussi  mélangée  des  plus  belles  cou- 
leurs de  riris.  La  houille  est  opaque,  insipide,  inodore 
à  l'état  froid,  cassante,  quelquefois  friable  et  cédant  à 
l'effort  de  l'ongle.  Du  reste,  le  tableau  suivant  indique 
la  pesanteur  spécifique  des  diverses  variétés  d'anthra- 
cites, de  houilles  et  de  lignites. 

TtMemu  Imênguttnt  le«  poiito  0péeill<|ne«  des  dlTeraes  Tarféiés 

de  heuilles  expleitéee. 


COMBDSTIBLES. 

PROVIKAirCE.         • 

POIDS  SPECIFIQUE. 

Houilles  grasses 
et  dures. 

A  lais  ^Rochebeile) 

Rive-de-Gier 

1,322 
i,315 

HOUILLE. 
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COMBUSTIBLES. 


Houilles  grasses 
maréehales. 


— 'Tr 


Houilles  grasses 
â  ^  longue  fiaumie. 


Houilles  grasses 
à  longue  flamme. 


Houilles  sèches 
à  longue  flamme. 


Houilles  sèches 

des 

terrains  secondaires. 


PROVENANCB. 


llivenie-Gier  (Grande-Croix) .  (  *;  variété,  1,298 


Newcastle  (Richardson). 


Flénu  de  Mons.  . 


• 


POIDS  SPÉCinQUE. 


1,280 


1"  variété.  2,276 
2-       -       1,292 


Rive-de-Gier 


Cimetière.  .  .{  ^^""^'^"^ 


GOUSOD.    . 


Lavaysse 

Lancashire  (Gannel  coal]  .  .  . 

Gommentry.  •«...... 


Blanzy. 


Obern-Kirchen. 

Gérai 

Noroy.  .   .  . 


94 
1"  variété,  1,298 
2-      —      1,511 


1,264 
1,547 
1,353 
1,519 


1,362 


1,279 
1,294 
1,410 


Les  houilles  brûlent  avec  odeur  ei  fumée,  et  donnent, 
suivant  leur  nature,  des  résidus  variables,  mais  toujours 
considérables;  la  fuméequi  en  provient  est  noire  et  sèche; 
l'odeur,  quoique  désagréable,  n'a  rien  de  piquant;  ce- 
pendant celle  provenant  des  houilles  qui  contiennent 
une  certaine  proportion  de  sulfure  peut  devenir  nuisible. 
Le  résidu,  avons-nous  dit,  est  souvent  considérable;  cela 
tient  un  peu  à  la  manière  dont  s'opère  la  combustion,  car 
elle  influe  sensiblement  sur  la  nature  et  la  quantité  des  cen- 
dres; ainsi  la  même  houille,  brûlant  lentement,  donnera 
une  cendre  grise  ou  rougeâtre,  pulvérulente  et  simplement 
sèche  au  toucher,  tandis  qu'une  combustion  rapide,  ac'^ 
livéepai*  un  courant  d'air  puissant,  fournira  pour  résidu 
une  scorie  dure,  solide  et  vitrifiée;  la  houille  est  peu  hy- 
gromélrique.  D'après  Karsten,  elle  n'absorbe  guère  que 
de  un  à  trois  pour  cent  de  son.poids  d'eau^  mais^  quandi 
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elle  es|  mouillée,  elle  en  absorbe  de  dix  à  soixante, 
et  elle  augmente  en  même  temps  de  volume  dans  la 
proportion  de  un  tiers  à  un  quart  ;  exposée  à  Tair  sec 
et  au  soleil,  elle  perd  Teau  absorbée  et  même  une 
certaine  quantité  d'huile  volatilequ'elle  contient. 

La  composition  de  la  houille  a  été  déterminée  par  un 
grand  nombre  de  chimistes.  Cette  composition  varie 
pour  chaque  espèce,  car  les  houilles  sont  formées  de  di- 
verses matières  définies,  mais  mélangées  en  proportions 
variables;  ce  sont  des  carbures  hydrogénés  qui  forment 
la  plus  grande  partie  de  leur  masse.  Outre  ces  substances, 
elles  renferment  des  huiles  essentielles,  du  soufre,  des 
oiydes  de  fer  et  de  manganèse^  des  sulfures^  de  fer,  des 
sulfates  de  chaux,  de  la  silice,  de  la  soude,  de  Talur 
mine  et  des  matières  azotées.  Nous  allons,  dans  le  tar 
bleau  suivant,  donner  diverses  analyses  et  faire  con- 
naître la  composition  intime  d'un  certain  nooibre  de 
houilles. 


COMBUSTIBLBS. 


Bouilles  grai8e3 
et  dures. 

Houilles  grasses 
«nréendes.  • 


Houilles  irrasses 

■      à 
longue  flamme. 

Houilles  sèches  / 


PR0VE.NAK'CE. 


Alais  (Rochebelle).  .  .  . 
Rive-de-Gier  (Henri).   . 

Rive-de-'Gier  (G«M3roix) . 
Newca9tle  (Bicbsrdson) . . 

Flénu  de  Mons 

Lancaskire 

Commentry 


.1 

I 
des  terrains    ) 


longue  Uamme 

Houilles 

es  terraii 

secondaires. 


Blansy. 


Obem-Kirchen. 
Gérai 


GARBO!(E, 


89,27 
87,65 

87,45 
87,95 

82,58 
83,87 
85,75 
82,72 

76,48 


89,50 
75,38 


I  )  I 


JurbROQ. 


4,85 
4,90 

5,14 
5|24 

5,27 
5,59 
5,42 
5,06 
5,29 

5,25 


1,67 
0.92 


OXYGENE 
ET  AZOTE. 


CEHM. 


•4»M 


4,47 
4,29 

5.63' 
5^41 

9,12 
9,11 
7,05 
8,04 
44,76 


7,83 
21,84 


1,41 
2,96 

1,78 
1,4$ 

3,97 
2,72 
3,68 
2,55 
0,24 

2,28 


1,00 
1,86 


UOUILLl::. 


^65 


RESHLTATS   DE   KARSTEN. 


COMBUSTIHI.FS. 


Houille  compacte. . . 

Houille  ifiteroiédiairc 
entre    la    houille 
lamelleuse    et    laj 
houille  piccilbrme. 

Houille  lamelleuse.  . 


PROVK!fA^CE. 


Kiikenny.  * . 


NewcasQe.  . 


Eschweiler . 


DENSITE. 


1,165 
1,256 


1,300 


CAIIBO^E. 


74,47 
84.26 
89,10 


IIYDROG, 


3,42 
3,20 


3,20 


0.\YG. 


19,61 
11,60 


6,45 


rEXDRB. 


0,50 


0,86 
1,18 


RESULTATS   DE    RIGHARDSOK. 


C01fBUSTIDLE.S. 

PROVENAKCE. 

1,302 
1,307 
1.319 
1318 
1,266 
1,268 
1,280 
1,274 

CADliOHE. 

HYDUQC. 

OXTC. 

CUWB. 

Spleiit  coal 

Splent  coal 

Ôannel  coal 

Canncl  coal 

Cheny  coal 

Cheny  coal 

Gaking  coal 

Cflking  coal 

Wilam 

Glascow. ... 
Lancashire. . 
Edimbnrgh . 
NewcasUe. .. 
Glascow .... 
Newcastle.  • 
Durham .... 

74,82 
82,92 
83,75 
67,59 
48,84 
81,20 
87,95 
83,27 

6,18 

5,49 
5,66 
5,40 
5,04 
5,45 
5,23 
5,17 

5,08 
10.45 

8.03 
12.43 

8,43 
11,92 

5,41 

9.03 

13,91 
1,12 
2,54 

14,56 
1,67 
1,42 
1,39 
2,51 

RESULTATS  DE   HUSHETT. 


1 


CnNBOSTIBLBS. 


Stone  coal 

Houille  schisteuse . 

.Cannél  coal 

Houilles 

Houille  schisteuse . 
Oannel  coal 

Houille  d'Irlande.. 


1 


PROVENANCE. 


Pays,  de  Galles . . . 
Pays  de  Galles . . . 

Derbyshire 

Kiikenny .... 

Kiikenny 

Ecosse 

Boularemors 

Corgie 

Comté  delà  Reine. 


DE.^SITi. 

CARBONE. 

MATIÈRES 
VOLATIL. 

CENDRES. 

1,368 

0,897 

0,080 

0,061 

1,409 

0841 

0,091 

0,067 

1,278 

0,843 

0,U47 

j» 

1,602 

0,928 

0,042 

0,028 

1,445 

0,804 

0,130 

0,060 

» 

0,394 

0,565 

0,040 

1,456 

0,829 

0,138 

0,032 

1,403 

0^75 

0,091 

0,034 

1,466 

0,657 

0,105 

0,030 

itaM 
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RESULTATS  DE  M.    REQHAIILT. 


COHBOSnULBS. 


Houille  dure 

Flénu 

Flénu  2-  variété.  . 
Houille  schisteuse. 
Houille  1'*  qualité. 

Gannel  coal 

Gannel  coal 

Houille  maréchale. 
Houille  de  Balarde. 
Houille  de  la  Boumc 
Houille  de  Bâtardes. 
Houille  de  Bâtardes. 
Houille  deG''«-Masse 
lUfraud(G^-Groix). 


. 

prove:<aiice. 

DBMSITÉ. 

Âlais 

1,322 

Mous 

1,276 

Mons 

1,292 

Epinac 

Bianzy 

1,353 

1.362 

Yigaû 

1.317 

Gommentry. 

1,319 

G'»--Groix. . . 

1,298 

Puits  Henri. 

1,315 

Gombes 

1.288 

Gombes 

l,2îl4 

Gouson. .  .. 

1,298 

Gouson. . . . 

1,311 

G*--GroiT[.    . 

1,311 

CARBOKB. 


89,27 
84,67 
83,87 
8142 
76,48 
84,07 
82,72 
87,45 
87,85 
82,04 
84,83 
84,83 
81,71 
87,89 


aVDROG. 


4,85 
5,29 
5,42 
5,10 
5,23 
5,71 
5,29 
5,14 
4,90 
5,27 
5,67 
5.59 
4,99 
4,86 


OXYO. 


4,47 

7,94 

7,05 

11,25 

16,01 

7,82 

11,75 

5.63 
4,29 
9,12 
6,57 
9,11 
7,98 
5,91 


C£XDRK. 


1,41 
2,10 
368 
2,53 
2,28 
2,40 
0.24 
0,38 
2.96 
3.57 
2,99 
2.72 
5,32 
1,44 


_> 


ANALYSES   DIVERSES. 


COMBUSTIBLES. 


Houille  forasse  schisteuse 

Houille  grasse , . 

Houille  grasse 

Houille  friable 

Houille  grasse  peu  schisteuse. . 

Houille  grasse  excellente 

Houille  grasse  pyriteuse 

HouîHe  frrasse 

Houille  grasse 

Houille  grasse 

Houille  grasse  schisteuse 

Houille  grasse  presq.  compacte. 

Houille  grasse 

Houille  grasse  compacte 

Houille  grasse 

Houille  grasse 

Houille  grasse  un  peu  pyriteuse. 

Houille  schisteuse 

Jayct 

Houille  sèche  très-carbonée. . . 

Houille  sèche  peu  carbonée . . . 
Houille  dèchi  peu  carbonée. .. 
Houille  sèche  très-pyriteuse. . . 
Houille  sèche  pyriteuse. , 


PROVEKANCE. 


Bourg-Lastic. 

Ânzin 

Fondary 

S'-Georgcs.. 

Greusot 

Fins 

Decize 

Gommentry. . 

Belayne 

La  Salle 

Darban 

Garmeaux . . . 

Âlais 

lUve-de-Gier. 

Bességes 

Honcbamps. . 
S'-Etienne... 

Epinac 

Beleslat.  ■ .. 
Bourg-Lastic. 
Uurham. . . . . 

Tuchan 

Lardiu. . . « . . 

Bianzy 

Salnet 


DENS. 


CAQD. 


CEIUR. 


0,090 

1,284 

» 
1,179 

» 
1,285 

> 

1,280 
> 

» 

» 

1,280 


MATIÊR. 
VOLAT. 


0,771 

0,715 

0,715 

0,650 

0,654 

0,647 

0,611 

0,600 

0,585 

0,508 

0,490 

0,715 

0,680 

0,665 

0,605 

0,570 

0,540 

0,515 

0,242 

0,780 

0,820 

0,500 

0.608 

0,543 

0,500 


0,058 

0,035 

0,072 

0,»34 

0,034 

0,057 

0,089 

0,060 

0,031 

0,070 

0,175 

0,035 

0,104 

0.020 

0,103 

0,070 

0,040 

0,020 

0,035 

0,055 

0,050 

0,200 

a062 

0,061 

0,130 


0,171 

0,250 

0,^3 

0,210 

0.512 

0,296 

0.300 

0,340 

0.384 

0,424 

0,335 

0,250 

0,216 

0,315 

0,295 

0,360 

0,320 

0,265 

0.723 

0,265 

0,130 

0,240 

0.330 

0,396 

0,330 
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êmMfke  Ito'detn eâlpèeMi  ûe  hoaIlle«  iftigMl0e«,  par  le  doetevr  IFre'' 
te  COfMeow,  au  moyen  de  l'oxyde  de  euivre.  | 


RODILLB  BSQUILLEDSE. 

Carbone 0,709 

Hydrogène 0,045 

Oxygène 0,248 

Aaote *  .   .  .   •  » 


HOUILLLE  COMPACTE. 

Carbone. 0,722 

Hydrogène 0,039 

Oxygène 0,211 

Aïoie 0.021 


d' 

été 


AH  loy  de  l'oxyde  de  evivro,  de*  hotriUoo: 
et  de  deux  ▼«riéiéo  ancloteee)  les  houilleo  ayont' 
préalableniont  «éehées  à  la  (empéralnre  de  l'eau  lionillaBte.  ' 


KILEBRlfY. 

Carbone 
Hydrog. 
Oxygène 
Gendres 

0,7447 
0,0540 
0,1961 
0.0050 

0,9998 

0,5230 

Total. 

Coke. . . 

LAMARK. 


0,8768 
0,0321 
0,0811 
0,0100 


ESCHWEl- 
LER 


0,8916 
0,0520 
0,0645 
0,0118 


1,0000   0,9999 


0,8079   0,5340 


WELLES- 
WBlLBft. 


0,8132 
0,0323 
0,1462 
0,0100 


1,0017 


0.6800 


KEWCASTLE 


08426 
0,0520 
0,1267 
0,0086 


1,0099 


0,7040 


UEDTLHEIf. 


0,7839 
0,0321 
0,1777 
0,0063 


1,0000 


0,6865 


ROZEirS- 
HOMTZ. 


0,9210 
0,0111 
0,0579 
0,0100 


1,0000 


0,9056 


Pesanteur  spécifique. 


Kilkenny 1,1652 

Lamark 1,2757 

Eschweiler 1,3005 

Wellesweiler 1,2677 

Newcastle 1,2563 

Beulthen  (Siiésie) 1,2846 

Boienshoniu  (Silésie) 1,3098 


Ces  analyses  laissent  à  désirer,  car  on  n  a  pas  recher- 
ché Tazote,  on  ne  s'est  pas  bien  assuré  que  toute  la  ma- 
tière charbonneuse  a  été  brûlée  par  l'oxyde  de  cuivre. 


ANALYSE    IMMEDIATE. 


Charbon   

Cendref^ 

BfaUères  volatiles 

BODRG- 
LASTIC. 

ANZIIV . 

FONDARY. 

BADBREN. 

» 

SAIHT- 
6E0H6ES. 

FINS. 

0,771 
0,058 
0,171 

0,715 
0,035 
0,250 

0,715 
0,072 
0,213 

0,684 
0,091 
0,225 

0,656 
0,034 
0,512 

0,647 
0,057 
0,296 
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1 

Charbon 

Cendres 

Matières  volatiles 

• 

DECIZE. 

TRÏ. 

BALATRE. 

LASSALLB 

DARBAN. 

CARMEADX 

ALAIS. 

0,611 
0,089 
0,300 

0,600 
0,060 
0,540 

0,585 
0,031 
0,384 

0,506 
0,070 

0,490 
0,175 
0,235 

0,715 
0,035 
0,250 

0,680. 
0,i04 
0,216 

^lomb  avec  la  |  Creiuot 5Ûi,l         CharboB  iquivaknLi  CmumU.»  04^  . 

lilbarge.      l  Fins 27,6          aux  mat.  volatiles.     Fins 0,153 

i 

■ 

Charbon 

Cendres 

Matières  volatiles 

ftIV4*DB- , 
GIER. 

• 

RKfiSêCBS 

HONCnAlfP 

ÉpmAc. 

éPmÀc. 

BEtBSTAT 

«YET. 

0,655 
0,020 
0,315 

0,605 
0,103 
0,292 

0,570 
0,070 
0,560 

0,540 
0,140 
0,320 

0,515 
0,1^20 
0,265 

0,242t 
0,035 
0,725 

0,368 
0,010 
0,2«2 

Plomb    avec   li-»- 
tharges 

29.6 

27,0 

27,3 

25,4 

26,8 

• 

24,4 

.  ;    <  -    . 

25,5 

Charbon  équiva- 
lent aux  matiè- 
res volatiles  . . 

0,21 

0,19 

0,24 

» 

0,27 

1 
1 

0,48     i  0,Ô0 

Bien  que  nous  connaissions  maintenant  la  composi- 
j  tion  de  là  houille,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
^de  voir  comment  elle  se  comporte  lorsqu'on  la  soumet  a 

la  distillation,  et  d'examiner  d'une  manière  très-rapide 

les  divers  produits  auxquels  elle  donne  naïssance  en  su- 

bissant  cette  opération. 

Quand  on  soumet  une  certaine  quantité  de  houille  à  la 

distillation,  on  observe  qu'elle  se  décompose  à  la  chaleur 
I  du  rouge  naissant;  elle  dégage  des  gaz  combustibles, 
;  de  l'eau  souvent  ammoniacale  et  des  huiles  empyreuma- 
[  tiques  bitumineuses  ;  elle  se  fond  et  se  boursoufle  ordi- 
'  nairement  par  la  décomposition  ;  d'autres  fois  elle  ne 
«.xhangepas  de  forme;. la  quanlité.de  coke  qu'elle  dâone 
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varie  avec  chaque  variété.  Cependant  on  peat  l'évaluer 
en  moyenne  à  45  pour  100.  La  houille  ne  âe  décompose 
entièrement  qu'à  une  température  très^levée,  celle  de 
la  chaleur  blanche. 

Nous  allons  examinermaihtenantd'unefaçon  très-suc- 
cincte \e^  divers  produits  liquides  et  gazeux  forniés  par 
la  distillation  de  la  houille. 


'  '. 


PRODUITS  LIQUmES  FOURNIS  PAR  LA   DISTILLATIOJ!^  DE  LA 

HOUILLE. 

Ces  produits  consistent  en  huiles  empyreumatiques  et 
en  liquidés  gazeux.  Les  matières  huileuses  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  goudron  minéral  sont  composées  de 
plusieurs  principes  immédiats,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  l^^la  naphtaline,  2**  la  paranaphtaline,  et  d'autreji 
encore  dont  nous  nous  proposons  dé  reprendre  plus  tard 
l'étude. 

Quant  aux  liquides  aqueux,  ils  renferment  divers  sels 
ammoniacaux,  et  ils  sont  exploités  maintenant  pour  la 
préparation  de  ces  composés. 

On  se  sert  des  huiles  empyreumatiques  rectifiées  pour 
alimenter'  des  lampes.  On  se  sert  en  outre  du  goudron 
comme  enduit,  pour  recouvrir  les  corps  qu'on  veut  pré- 
server de  ràîr  et  de  Thumidité. 

'  pRpfluiTs  GA^^^y^.. —  Les  gaz  sont  formés  d'un  mé- 
lange en  proportions  très-vanables  de  protocarbure  et 
de  bicarbure  d'hydrogène,  d'hydrogène  pur,  d'oxyde 
de  carbone,  d'acide  carbonique  et  d'azote,  auxquels  il 
faut  joindre  encore   l'acide  sulfhydrique,   l'ammonia- 
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que  et  quelques  vapeurs  huileuses.  Ces  diverses  sub- 
stances se  produisent  respectivement  en  quantités  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  la  nature  de  la  houille,  l'ac- 
tion de  la  chaleur  et  même  l'époque  de  l'opération; 
c*est  ainsi  que  la  proportion  du  gaz  oléûant  ou  bi- 
carbure  d'hydrogène  diminue  à  mesure  qu'on  appro- 
che du  terme  de  la  distillation.  Au  resle^  la  quantité 
(otale  de  ces  gaz  est  toujours  considérable  dans  la  distil-: 
lation  en  grand. 

Suivant  M.  Berthier,  1  kilogramme  de  houille  fournit 
de  180  à  250  litres  de  gaz  combustibles.  Ces  gaz  puri- 
fiés^  parla  chaux;  de  Tacide  sulfliydrique,  de  l'acide  carbo- 
nique, et,  parl'eau^de  l'ammoniaque  qu'ils  contiennent, 
sont  ceux  avec  lesquels  on  éclaire  toutes  nos  villes  au- 
jourd'hui; mais  la  houille  n'est  pas  le  seul  combustible 
capable  de  donner  du  gaz  propre  à  l'éclairage,  tous 
les  autres  peuvent  le  fournir,  surtout  la  tourbe,  qui,  à 
poids  égal,  en  donne  une  quantité  plus  grande,  sans 
avoir  besoin  d'une  température  aussi  élevée.  Le  flénu 
est  la  houille  qu^  donne  le  gaz  le  moins  odorant.  Les 
houilles  de  Saint-Ëtienne  donnent  par  kilogramme  200  à 
270  litres  de  gaz,  dont  un  bec  d'éclairage  consomme 
4  pieds  1/2  cubes  par  heure;  les  houilles  de  Monsen 
donnent  200  à  260  avec  même  consommation  par 
bec;  celles  de  Fins  et  le  flénu  en  produisent  270  litres, 
dont  un  bec  ne  consomme  que  5  pieds  3  4  cubes  par 
heure. 

Il  parait  qu'on  est  parvenu  à  extraire  du  meilleur 
flénu  jusqu'à  350  litres  de  gaz  par  kilogramme. 


*  ••• 
t 
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PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  DES  HO  GILLES  d' APRÈS  M.  RERTHIER. 

—  Leur  densité  est  de  1,16  à  1,60.  L'hectolitre  pèse  de 
80  à  90  kilogrammes.  Â  Paris^  ce  poids  est  de  70  à  77; 
à  Rive-de-Gier,  il  est  de  80  à  85.  Les  houilles  diminuent 
de  poids  à  la  température  de  Teau  bouillante;  leur  perte 
est  de  0,05;  parfois  de  0,01  seulement;  plongées  dans 
l'eau,  elles  absorbent  de  0,10  à  0,60  par  le  phénomène 
de  la  capillarité,  et  elles  se  dilatent. 

MATIÈRES  MÉLANGÉES.  — Ou  y  trouve  :  l""  de  l'argile  com- 
posée de  silice  et  d'alumine,  parfois  de  potasse,  enfin  de 
la  magnésie,  de  l'oxyde  de  fer.  L'argile  communique 
de  la  dureté  à  la  houille,  mais  elle  n'est  sensible  qu'en 
grande  proportion; 

2"*  Du  carbonate  de^  chaux  rarement,  et  en  parties  non 
mélangées,  mais  en  parties  séparées,  cristalUnes  et  en 
minces  feuillets;  enfin,  du  fer  carbonate  non  mélangé 
accompagne  les  houilles. 

On  y  trouve  fréquemment  des  pyrites  qui  sont  très* 
nuisibles.  En  se  transformant  en  sulfures  par  l'air  hu- 
mide, elles  produisent  une  expansion  qui  la  délite,  la 
fait  tomber  en  poudre;  parfois  elles  produisent  l'in- 
flammation de  la  houille  dans  les  mines,  dans  les  maga- 
sins, £n  outre,  le  soufre  corrode  les  chaudières  et  les 
tuyaux,  et  il  altère  la  qualité  des  métaux.  Les  fers  se  trou- 
vent dans  la  houille  en  parties  amorphes  cristallines,  soit 
en  lamelles  intercalées  dans  les  fissures,  soit  en  enduits 
à  la  surface  des  feuillets. 

Outre  ces  substances,  on  trouve  parfois  de  la  galène, 
de  la  blende,  du  cinabre,  du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate 
de  baryte,  de  la*dolomie,  du  phosphate  de  chaux  et  un 
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hydrosilicate  d'alumine;  enfin  ,  dans  quelques  houilles, 
en  Angleterre,  deToxyde  de  titane. 

n  y  a  des  houilles  qui  donnent  lieu  à  un  dégagement 
de  ga?  que  les  mineurs  appellent  feu  grisou.  Ce  sont,  en 
général,  les  houilles  les  plus  crasses  et  les  meilleures  qui 
le  proîduîsent.  Ce'  dégagement  est  accompagné  d^in  Ugev 
craquement  qui  annoncé  une  désassociation  moléculaire. 
Ce  gaz  qui  se  dégage  spontanément  des  houilles  est  de 
rhydrogène  protocarboné  pur,  gaz  plus  léger  que  l'air 
dans  le  rapport  de  0,555  à  1,000.  Il  est  fort  dangereux, 
d'abord  pai^ce  qu'il  n'est  pas  respirable,'  nfiais  surtout 
par  la  propriété  qu'il  a  de  s'enflammer,  avec  explosion, 
au  contact  du  feu  des  lampes  et  de  tous  les  cofps  embra- 
sés, lorsqu'il  est  mêlé  avec  sept  fois  au  moins  et  treize 
fois  au  plus  son  volume  d'air.  Il  arrive  parfois,  dans  les 
mines,  de  terribles  et  désastreuses  explosions.  Pour  les 
éviter,  il  faut  établir  un  tirage  très-actif,  afin  d'enlever 
le  gaz  à  mesure  qu'il  prend  naissance,  et  de  le  délayer 
dans  une  telle  quantité  d'air,  qu'il  cesse  de  devenir  in- 
flammable au  contact  des  lumières. 

Chacun  skît  (ju'tin  célèbre  savant  anglais  nommé  Davy 
a  invi^iité  une  lampe  que  Ton  peut  tenir  allumée  sans 
dangei^  au  milieu  des  mélanges  les  plus  détonants. 

POUVOIR  CALORIFIQUE   DES  HOUILLES.    —   Cc    pOUVOir    CSt 

variable  comme  leur  composition.  Pour  les  houilles 
communes  de  bonne  qualité,  il  est  à  peu  près  le  môme 
que  celui  du  charbon  de  bois,  et,  par  conséquent,  le 
double  de  celui  du  bois  sec.  Suivant  M.  Dollfus,  la  houille 
de  Roncham'ps  vaporise  cinq  fois  son  poids  d'eau. 

Dans  les  salines,  pour  évaporer  une  partie  d'eau,  on 
consomme  0,i5  à  0,20  de  houille;  selon  Watt,  pour  les 
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machines  à  feu*  il  faat  1  de  bonne  houille  pour  la  pro- 
duction, de  7  1/2  de  vapeur  d'eau«  Dans  de  nouvelles 
expériences»  ouest  .allé  jusqu'à,  la  production  de  8  1/3 
à  10  1/2  de  vapeur  d'eau.  Dans  les  verreries  à  hou-* 
teilles,  il,faut  2  d«  bois  pour  remplacer  1  de  houille.  Pour 
fondre  1,000  de  fonte  de  fer  au  four,  à  réverbère,  il  faut 
500  à  600  de  houille,  et  pour  1>000  de  fonte  moulée,  vu 
les  déchets,  i)  faut  800  de  ce  combustible. 

Dans  les*  ateliers  métallurgicjues^  .on  admet  que  le 
pouvoir  calorifique  de  la  houille  est  à  celui  du  bois 
::  5  ;:  1,  à  volumes  égaux,  et  ::  15  :  8,  à  poids 
égaux. 

Son  pouvoir  rayonnant  est,  suivant  M.  Péclet,  bien 
supérieur  à<  celui  du  bois.    .'  - 

Quant  à  la  combustion  de  la. houille,  nous  rappellerons 
qu'elle  brûle  avec  flamme  Jaunâtre,  fumée  et  odeur  bitu* 
mineuse;  qu'après  la.dispdHtion  de  la  flamme,  dont  la 
durée  varie  selon  la  nature  de  la  houille,  il  reste  un  coke 
incandescent  qui  continue  à  brûler  si  la  température  du 
foyer  est  très-élevée.  Pendant  la  combustion,  la  houille  se 
fond,  se  ramollit,  se  boursoufle,  ou  bien  elle  ne  se  dé- 
forn^e  pas,  ou  biien  enfin  elle  se  fëndille  et  s'exfolie  sans 
ramollissement  apparent.      '  ' 

EMPLOI  DÈà  HOUILLES.  —  La  houille  peut  remplacer  le 
btris  dans  presque  tous  les  usagée;  dans  une  multitude 
de  circonstance,  elle  est  employée  de  préférence. 
"On  l'emploie  pour  le  chauffage  domestique,  pour  Té* 
va))ol*atioù  dé^  liquides,  pour  le  service  des  fourneaux  à 
réverbère,  des  ^  fourneaux  de  verreries,  pour  cuire  la 
chaux,  pour  le  travail  des  forges,  pour  la  préparation 
du  gaz  d^éclairage  et  du  coke.  Â  pouvoir  calorique  égal, 
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deux  bouilles  peuvent  produire  des  degrés  de  chaleur 
très-différents,  il  faut  examiner  la  manière  dont  elle  se 
comporte  au  feu,  soit  dans  la  distillation,  soit  dans  la 
combustion  ;  avoir  égard  à  la  solidité  ou  à  sa  fragilité,  à 
la  nature  ou  à  Fabondance  des  matières  étrangères,  et 
surtout  à  la  présence  des  pyrites. 

Les  meilleures  houilles  sont  en  général  les  houilles 
grasses  qui  se  boursouflent  peu  ;  ce  sont  les  plus  pro- 
pres à  donner  de  bon  coke.  Pour  la  cuisson  de  la  chaux, 
on  préfère  les  houilles  sèches,  riches  en  carbone.  Les 
houilles  qui  donnent  le  plus  de  gaz  sont  celles  qui  ren- 
ferment le  moins  de  carbone;  celles  qui  donnent  le  gaz 
le  plus  éclairant  sont  celles  dans  lesquelles  il  y  a  le  plus 
d'hydrogène,  par  rapport  à  Toxygène,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  proportion  du  carbone.  Les  pyrites  nuisent 
beaucoup  aux  qualités  des  houilles,  même  pour  la  pré- 
paration du  gaz,  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  la  produc- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré,  dont  l'odeur  est  insuppor- 
table. 

QUALITÉS  DE  DIVERSES  HOUILLES.  —  Parmi  Ics  houîlles 
que  l'on  consomme  à  Paris,  on  considère  le  flénu,  et 
ensuite  les  houilles  de  Blanzy  et  de  Decize,  comme  les 
meilleures  pour  le  cbaufTage  domestique,  la  préparation 
du  gaz,  les  évaporations,  et  tous  les  cas  où  Ton  a  besoin 
d'un  coup  de  feu  instantané.  Pour  les  grands  foyers, 
les  machines  à  vapeur,  les  verreries,  on  se  sert  des 
houilles  d'Auvergne,  du  charbon  dur  de  Mons  et  des 
houilles  du  Creuzot  et  d'Ânzin.  Pour  le  four  à  réverbère, 
la  forge  et  la  fabrication  du  coke,  on  préfère  la  houille 
de  Saint-Étienne,  de  Mons,  Charleroy,  Commentry.  Pour 
la  cuisson  de  la  chaux,  on  emploie  les  houilles  sèches^ 
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de  Fresnes  et  Vieux  Condé^  et  la  chanssine  d'Auvergne. 

Les  houilles  à  forge  sont  celles  qui  laissent  dégager  le 
gaz  le  plus  lentement  à  la  distillation.  Les  houilles  légères, 
au  contraire,  le  laissent  dégager  plus  vite.  Quand  on 
fait  brûler  la  houille  lentement,  on  observe  deux  com- 
bustions bien  distinctes.  La  première  est  produite  par  le 
bitume  et  le  soufre.  Si  la  houille  en  contient,  elle  est 
accompagnée  de  flamme  et  d'une  fumée  épaisse,  et  elle 
donne  pour  résidu  le  coke.  Cette  première  combustion 
ne  dégage  que  très-peu  de  chaleur. 

La  deuxième  ne  produit  qu'une  flamme  courte  et 
bleuâtre,  sans  odeur  ni  fumée,  et  elle  laisse  de  la  cendre 
ou  scorie  pour  résidu.  Cette  seconde  combustion  est 
celle  qui  dégage  le  plus  de  chaleur  ;  elle  sert  à  distin- 
guer nettement  les  houilles  des  anthracites  et  des  bi- 
tumes, car  ceux-ci  ne  possèdent  que  la  première 
combustion ,  et  les  anthracites  seulement  la  dernière. 
Elle  sert  encore  à  prévoir,  d'une  manière  approximative, 
le  pouvoir  calorifique  d'un  corps,  suivant  qu'il  possède 
Tune  des  deux  combustions.  Il  serait  impossible  d'indi- 
quer rigoureusement  ce  qui  fait  qu'une  houille  est  pré- 
férable à  une  autre;  les  causes  principales  de  bonne 
qualité  sont  les  seules  que  l'on  puisse  apprécier  avec 
justesse. 

La  meilleure  houille  pour  produire  la  vapeur  n'est 
pas  celle  qui  contient  le  plus  de  bitume  et  le  moins  de 
carbone,  ou  le  plus  de  carbone  et  le  moins  de  bitume; 
il  faut  absolument  que  ces  deux  éléments  soient  en 
quantité  corrélative  dans  les  combustibles,  et  la  preuve 
de  ce  fait  important  se  manifeste  d'une  manière  incon- 
testable dans  le  rapprochement  des  circonstances  sui- 
vantes : 
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Nous  trouvons  une  note  dsins.  l'article  de  M.  Ganiier 
renfermant, les  rQ6ultats  d'expériences  faites  h  Anzin,  et 
desquelles  il  résulte  que  la  houille  de  ce^tte  mine,  con- 
tenant 5$  pour  IQO  dp  carbone  et  20  pour  100  de  bi- 
tume, a  vaporisé  865  parties  d'eau,  tandis  que  celle  de 
Denain ,  çoqteijanl  .58  pour  100  ^e  ca,rbpne  çt  27 
pour  100  de  bîtum^,  n'en  a  vaporisé  qHis  860  parties,  et 
que  celle  également  de.Denain,  contenant  57  pour  100  de 
carbone  et  27,50  pour  100  de  bitume,  n'a  porté  sa  vapo- 
risation qu'à  850,  ce  qui  annonce  que  5  ou  3  et  demi 
pour  100  de  bitume  de  plus,  avec  la  mém^  quantité  de 
carbone  ou  à  peu  près,  suffisent  pour  diminuer  l'effet 
utile.  Cela  tendrait  à  prouver  que  la  houille  destinée  ail 
chauffage  des  chaudières  à  vapeur  doit  comprendre  dans 
sa  consistance  : 

*  * 

1°  Pour  produire  l'effet  utile  le  plus  élevé,  55  à  60 
pour  100  de  carbone  et  20  à  25  pour  100  de  bitume; 

2°  Pour  que  l'usage  n'en  soit  pas  trop  désavantageux, 
toujours  de  50  à  60  pour  100  de  carbone  et  tout  au 
plus  26  à  27  pour  100  de  bitume. 

De  ces  .expériences  il  résulterait  qu'il  y  aurait  sura- 
bondance de  .carbone  au  delà  de  60  ppur  100»  et,  hors 
de  ces  limites,  tes  houilles  ne.  renfermeraient  que  des 

éléments  qui  les  rendraient  impropres  ou  peu  propres 
au  chauffage  des  chaudières  à  vapeur. 

Si  l'on  voulait  classer  les  houilles  suivant  leur  com- 
position chimique  ou  suivant  la  position  géologique 
qu'elles  occupent,  on  eii  trouverait  de  nombreuses  va- 
riétés. Dans  le  commerce,  on  classe  toutes  les  houilles 
en  trois  groupes  :  l*"  )les  houilles, compactes;  ^  les 
houilles  grasses  ;  S*"  les  houilles  sèches,  maigres  ou  non 
collantes. 
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VARIÉTÉS  COMMERCIALES  DE  LA  HOUILLE. 

HOUILLE    COMPACTE    (CAI^NEL  COAL    DES    ANGLAIS).. Celte 

variété  est  légèrement  grisâtre;  mais,  comme  le  jais, 
elle  est  susceptible  de  recevoir  le  poli,  et  alors  elle  se 
fonce  en  couleur  ;  sa  cassure  est  plane  ou  légèrement 
conchoîde;  bien  que  sa  densité  ne  soit  pas  considérable 
et  qu'elle  soit  assez  friable,  elle  se  laisse  cependant  tra- 
vailler au  tour,  et  pn  en  fait  des  vases.  Quand  on  cherche 
à  la  briser,  elle  se  partage  en  morceaux  rhomboîdaux, 
qui  tendent  au  cube.  Elle  s'allume  avec  une  grande  fa- 
cilité, brûle  avec  une  flamme  bien  blanche,  brillante  et 
longue  comme  celle  d'une  chandelle,  enfin  ne  produit 
pas  de  fumée  et  donne  pour  résidu  seulement  les  0,05 
de  son  poids. 

Cette  dernière  propriété  la  fait  rechercher  pour  le 
chauffage  des  appartements.  Jusqu'à  présent,  on  ne  Ta 
trouvée  en  assez  grande  quantité  que  dans  les  comtés  de 
Lancastre,  en  Angleterre,  et  de  Kilkenny,  en  Irlande.  On 
a  aussi  rQCQnnii  qu'elle  était  associée  à  la  houille  grasse 
dans  les  mines  dçNewcastle. 

HOUILLE  GR4SSE;.  —  Cette  variété,  le  smilh-coal  des 
Anglais,  porte  aussi  le  no,ni  de  charbon  de  forge  ou  de 
maréchal,  de  charbon  collant,  de  houille  à  coke  bour- 
souflé. Elle  est  très-légère,  friable^  d'un  noir  étincèlant, 
facilement  inflammable  et  donnant  une  flamme  longue 
et  blanche  ;  la  fumée  est  très-abondante  lorsque  tous 
les  produits  qu'elle  renferme  ne  sont  pas  consumés; 
mais  elle  est  plus  aromatique  que  fétide,  parce  que  cette 
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houille  renferme  moins  de  soufre  que  les  autres.  Les 
parties  qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  de  ce 
combustible,  et  qui  laissent,  par  conséquent,  moins  de 
résidu,  sont  celles  dans  lesquelles  on  remarque  le  plus 
de  filets  brillants  quand  on  fait  une  cassure  transver- 
sale. Elle  donne  à  la  distillation  du  goudron  et  de  Tam- 
moniaque;  on  y  trouve  quelquefois  des  débris  d'ani- 
maux marins.   Comme  elle  contient  une  très-grande 
quantité  de  matière  huileuse,  la  manière  dont  le  feu 
agit  sur  elle  est  tout  à  fait  caractéristique  :  elle  se  ra- 
mollit, se  gonfle  et  s'agglutine  en  une  masse  pâteuse, 
de  manière  à  faire  la  voûte,  selon  l'expression  des  for- 
gerons. Elle  est  donc  incommode  pour  les  fourneaux  et 
les  grilles  domestiques,  puisqu'il  faut  continuellement 
briser  celte  voûte  pour  lui  donner  de  l'air  ;  mais  elle  est, 
par  la  même  raison,  très -favorable  à  la  forge,  puisque 
c'est  dans  l'intérieur  de  cette  voûte  assez  solide  que  la 
tuyère  apporte  l'air  et  qu'on  peut  chauffer  le  fer  à  un 
très-haut  degré.  Elle  est  aussi  convenable  pour  l'éclai- 
rage; le  gaz  qu'on  en  extrait  est  peu  chargé  d'acide 
sulfhydrique,  dont  l'odeur,  comme  chacun  le  sait,  est 
celle  des  œufs  pourris  ;  et  le  charbon  ou  coke  qui  en 
résulte  est  en  même  temps  moins  sulfureux  et  plus 
gonflé;  c'est  là  un  grand  avantage  pour  le  fabricant, 
puisqu'il  vend  le  coke  à  la  mesure.  On  a  tiré  encore  un 
très-grand  parti  dans  la  fabrication  du  coke  en  masse 
pour. le  traitement  des  minerais  de  fer,  parce  que,  en 
s'affaissant  par  son  propre  poids,  il  devient  assez  com- 
pacte pour  produire  à  l'aide  du  vent  la  température 
élevée  nécessaire  au  fondage,  et  aussi  parce  que   la 
proportion  du   sulfure  qu'il    contient  n'est  pas  très- 
grande. 
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L'es  houilles  grasses  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
terrains  des  psammites  et  des  schistes  à  empreintes  vé- 
gétales, qui  constituent  avec  les  grès  le  terrain  houiller 
proprement  dit;  elles  paraissent  absolument  étrangères 
aux  terrains  calcaires.  Les  mines  de  Rive-de-Gier,  de 
Saint-Étienne  et  de  Givors,  celles  du  Creuzot,  celles  de 
Breuil,  celles  d'Anzin  et  de  Yalenciennes,  de  Litry  en  Nor- 
mandie, etc.,  celles  de  Newcastle,  et  quelques -autres  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  présentent  cette  variété. 


HOUILLE  SECHE    OU  MAIGRE,  OU  NOiN  COLLANTE.  — 

CHARBON  DE  GRU^E. 


Cette  variété  est  très-solide  et  très-lourde.  Souvent 
aussi  elle  est  très-éclatante;  mais  plus  souvent  encore  sa 
couleur  moins  foncée  passe  au  gris.  Au  reste,  elle  brûle 
plus  difficilement;  sa    flamme  est  bleuâtre;  sa  fumée, 
fétide  et  sulfureuse.  Cette  houille  se  gonfle  à  peine  au 
feu,  s'aggtutine  un  peu  et  laisse  beaucoup  de  résidu; 
elle  contient  moins  de  bitume  que  la   houille  grasse, 
et  plus  de  soufre,  parce  qu  elle  est  ordinairement  mêlée 
d'une  assez  forte  proportion  de  sulfate  de  fer.  C'est  cette 
variété  qui  présente  le  grave  inconvénient  de  s'enflam- 
mer spontanément,'  si  on  Taccumule  dans  des  magasins 
humides  et  dans  les  mines  elles-mêmes;  par  la  distilla- 
tion, elle  ne  fournit  que  très-peu  de  goudron  et  d'am- 
moniaque. 

La  houille  maigre,  riche  en  charbon,  60  à  70  poni* 
100;  pauvre  en  bitume,  10  à  15  pour  100,  convient 
mieux  au  service  des  fourneaux.  Loin  de  concentrer  sj 
chaleur  sur  la  grille,  comme  fait  la  houille  grasse  et  col- 

12 
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lante,  elle  la  réverbère  sur  les  objets  que  Ton  veut 
chauffer.  On  s'en  sert  pour  cuire  les  briques,  la  cbaux^ 
le  plaire,  etc.,  el  pour  chauffer  les  appartements. 

On  préfère  dans  les  fabriques  celle  qui  peut  acquérir 
au  feu  une  agglomération  suflisanle,  pour  que  le  menu 
ne  passe  pas  à  travers  les  grilles.  Cette  variété  de  houille 
est  designée  par  Karsten  sous  le  nom  de  houille  à  coke 
fritte. 

Il  a  désigné,  au  contraire,  sous  le  nom  de  houille  à 
coke  pulvérulent,  la  plus  sèche,  c'est-à-dire  celle  qui 
contient  si  peu  de  bitume  qu'elle  brûle  sans  fumée:  telle 
est  celle  de  Fresnes,  par  exemple,  dont  nous  indiquerons 
les  usages  spéciaux.   - 

Les  pyrites  qu'elle  contient  rendent  la  houille  sèche 
impropre  au  traitement  du  fer.  La  houille  sèche  se  ren- 
contre presque  toujours  dans  les  terrains  calcaires.  On  y 
remarque  rarement  des  impressions  végétales,  et  Ton  y 
trouve  des  coquilles  restées  blanches  au  milieu  d'un 
calcaire  gris  ou  bitumeux.  Elle  git  plus  particulière- 
ment dans  le  Midi,  aux  environs  de  Marseille,  d'Aix,  de 
Toulon,  dans  les  houilles  de  la  Molhe  des^  Péchanards, 
près  de  Grenoble,  et  au  Nord,  dans  lès  mines  de  Fresnes 
et  du  Vieux-Cpndé. 

Nous  ajouieroiis  que  dans  Tindustrie  on  fait  une  classe 
particulière  des  houilles  pyritcuses,  à  cause  des  vapeurs 
sulfureuses  qu'elles  dégagent  en  abondance  lors  de  leur 
combustion,  vapeurs  qui  les  rendent  impropres  à  beau- 
coup d'usages.  Parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  dans  les- 
quelles le  fer  se  rencontre  avec  un  commencement  d'oxy- 
dation à  la  surface.  Elles  ont  alors  la  couleur  de  la 
rouille,  se  débilitent  et  tombent  en  poussière. 

Quoiqu'on  donne  plus  spécialement  le  nom  de  terre- 
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houille  à  la  terre  voisine  de  la  mine,  quelquefois  on  ap- 
pelle aussi  du  même  nom  la  houille  sèche^  ou  bien  en- 
core un  lignite  terreux  ou  bitumineux  exploité,  soit 
comme  combustible,  soit  pour  la  fabrication  de  Talun  ou 
du  vitriol ,  et  que  Ton  nomme  aussi  houille  d'engrais, 
terre  pyritouse,  terre  alumineuse,  terre  vitriolique.  Cette 
substance  est  différente  de  la  houille  à  beaucoup  d'é- 
gards. 

POIDS    MOYEN    d'un    HECTOLITRE     RAS   DE    HOUILLE    DE   DIFFÉRENTES 

LOCALITÉS. 

Mines  dû  Labattie 80  kilog. 

—  deBlanzy 87 

—  de  la  Combelle  (Puy-de-Dôme) 86 

—  de  SaiiU-Étieiine 84 

—  de  Decize 83 

—  de  Mons.  . 80 

—  du  Creuzot 79 

—  de  Laharte.  .   .   .   , 88 

—  de  la  Taupe 85 

Bassin  des  Vosges  (Vosges) • 84 

—  de  Ville  (Bas-Rhin). 103  15' 

—  du  Haut-Rhin 72 

—  de  Roncliamp  et  Champagney  (Haute-Saône).  .  80 

—  de  Gouhenans  (Haute-Saône) 79  74 

— '•  de  Gorcelies  et  Gémonval  (Haute-Saône).   .  .  73  51 

—  de  Decize  (Nièvre) 84  82 

--  du  Creuzot  et  de  Blanzy  (Saône-el-Loir6).  .  79  30 

—  d'Épinac  (Saône-el-Loire) 79  78 

^      —  de  Fins  (Allier) 79  79 

—  de  Commentry  et  de  Doyet  (Allier) 79  78 

—  de  Bert  (Allier) 80  46 

—  de  Sainl-Éloi  (Puy-de-Dôme) .  79  75 

—  de  Bourg-l.astic  (Puy-de-Dôme) 79  81 

—  de  Brassac  (Puy-de-Dôme  et  Haule-Loire). .  .  80 
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Bassin  de  Langeac  (Haute-Loire) 80  kilog. 

—  de  Sainte-Foy-l'Argenlière  (Rhône) iOO 

—  de  la  Loire,  groupe  de  Saint- Ëlieniie 79  70 

—  —  —      de  Rive-de-Gier 80 

—  dcrArdèche 80 

—  d'Alais  (Gard) 80  7)5 

—  de  Sainl-Gcrvais  (Hérault) 96  !5 

—  de  Roujan  (Hérault) 95  87 

—  de  Durban  (Aude) 80 

—  de  Carmeanx  (Tarn) 96  97 

—  d*Aubin  (Aveyron) 80 

—  de  Rodez  (Aveyron) 76  54 

—  de  Milhau  (Aveyron) 85 

—  de  Cbampagnac   (Cantcil) 80 

—  de  Terras^on  (Dordogne  et  Corrèze) 79  59 

—  d'Argeiïtal  (Corrèze) 80  55 

—  de  Meimac  (Corrèze) 80  65 

—  d'Ahun   (Creuse) 80 

—  de  Bourganeuf  (Creuse) 80 

—  de  Vouvant  et  de  Cbautonay  (Vendée,  Deux- 

Scvres) 79  78 

—  de  la  Loire-lnféri(j)tjre  (Maine-et-Loire,  Loire- 

Inférieure).  .  .  .' 80  20 

—  de  Saint-Pierre -la-Cour  (Mayenne) 92  4-9 

—  de  Lilry  (Calvados,  Manche) 124   la 

—  du  Plessis  (Manche) 124  82 

—  de  Hardingen  (Pas-de-Calais) 104  55 

Ces  chiffres  ne  sont  donnés  qu'en  moyenne  d'après  les 
calculs  do  M.  Pelouse  et  sur  les  comptes  rendus  de  Tad- 
ministration  des  mines.  11  est  bien  entendu  que  la  valeur 
spécifique  varie  suivant  chaque  mine,  et  que  les  calculs 
ne  sont  par  conséquent  qu'approximatifs,  puisqu'ils  ne 
portent  que  sur  les  bassins. 

Connaissant  les  prix  du  quintal  métrique  et  de  l'hec- 
tolitre, il  est  facile  de  calculer  le  prix  de  rheclolitro. 
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Il  suffît  de  poser  la  proportion  suivante  : 

A,  prix  du  quintal  :  100  ::  B,  prix  de  Tliectolitre  :  X. 

Y  _  iOOXB 
A—        j^ 

BASSINS  HOUILLERS  EN  FRANCE. 

La  houille  se  trouve  dans  trente-quatre  départements; 
elle  y  est  extraite  de  quarante-six  bassin  houillers. 
On  donne  communément  le  nom  de  bassin  à  l'ensemble 
des  gites  de  houille  d'une  même  contrée. 

Voici  la  hste  de  ces  bassins  avec  le  nom  des  départe- 
ments dans  lesquels  ils  se  trouvent,  en  suivant  Tordre 
géographique  du  nord  à  Test,  au  centre,  au  sud,  à  l'ouest  : 

Départements. 

1  Le  bassin  du  Nord  ou  de  Valenciennes,  .     Nord. 

2  —      de  Forbach Moselle. 

5        —      des  Vosges Vosges. 

4        —  de  Ville Bas-Rhin. 

5el6  —  du  Haut-Rhin Haut-Rhin. 

7  —  de  Ronchamp  et  Champagney  .  Haule-Saône. 

8  —  de  Corcelles  et  de  Gémonval.   .  — 

9  —  de  Gouhenans — 

^0        —  de  Decize Nièvre. 

11  —      du  Creuzot  et  de  Rlanzy.  .  .  .     Saône-et-Loire. 

12  —       d'Épinac f. — 

15        —      de  Fins. Allier. 

14  —  de  Commentry — 

15  —  deRert — 

16  —  de  Saint-Éloi Piiy-dc-Dômc. 

17  —  de  Rourg-Lastic — 

18  —  de  Rrassac Puy-de-Dôme  et  Haulc-IiOire. 

19  —  de  Langeac — 

20  —  de    Sainle-Foy-rArgentière.    .  Rhône. 
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PéparlenMoto. 

21  Le  bassin  de  la  Loire Loire. 

22  —  de  FArdèche Ardèche. 

23  —  de  Fréjus Var. 

24  —  d'Alais Gard. 

25  —  de    Saint-Gervais Hérault. 

26  —  de  Ronjan — 

27  —  de  Durban Aude. 

28  —  de  Garmeaux Tarn. 

29  —  d'Aubin Aveyron. 

30  —  de  Rodez — 

I                          51  —  de  Milhau — 

32  —  de  Figeac Loi. 

i 

33  -—  de  Champaguac Cantal. 

54  —  de  Terrasson Dordogiic  et  Corrèze. 

35  —  d'Argental — 

56  —  de  Meimac ^  .  .  — 

57  —  de   Bourganeuf Creuse. 

38  —  d'Ahun. — 

59  —  de  Vouvant Vendée. 

40  —  de  Chantonay Deux-Sèvres. 

41  —  de,  la  Loire-Inférieure.  .     Loire-Inf.  et  Maine-et-Loire. 

42  —  de  Quimper Finistère. 

43  —  de  Saint-Pierre-Lacour.    .  .  .  Mayenne. 

44  —  de  Litry Calvados  et  Manche. 

45  —  de  Plessis — 

46  —  deHardingen .  .  .*  Pas-de-Calais. 

Ces  bassins  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  importance» 
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BASSIN    DU    XORD    OU   DE    VALENCIENNES, 

comprenant  les  concessions    , 

D*A9illS,    DE    BENÂIR,   DE  FUESMBS,  DE  RAISMES,    DE   VIEUX-GORDÉ, 

DE  SÀIRT-SAULVK,  d'oDOUNEZ,    BRUILLE,   DOUCHï, 

ÂKICIIE,    DE  MAULY,    CRESPIN,   ET  DE  CHATEAU' L*ABBAYE. 

Ce  bassfn  fut  découvert  par  le  vicomte  Desaudroîn,  le 
â4  juillet  1754,  sous  le  territoire  d'Anzin,  après  des 
recherches  coûteuses  de  dix-sept  années,  et  qui  avaient 
absorbé  toute  la  fortune  de  l'auteur.  Ce  bassin  est  un 
prolongement  de  l'immense  formation  houillère  dont 
Textrémilé  nord-est  se  montre  à  Rolduc  et  à  Eschwei- 
1er,  et  que  Ton  retrouve  5  Mons,  Liège,  Namur  et  Char- 
leroy. 

Bassin  du  nord.  —  Le  terrain  houiller  est  connu  siir 
une  longueur  de  26  kilomètres  enviroA,  de  Stergnies 
et  Vieux-Condé  jusqu*à  Douchy,  Aniche  et  Auber- 
chichourt.  Les  treize  concessions  que  renferme  ce  ba»s- 
sin  occupent  une  étendue  superficielle  de  48,290  hec* 
lares. 

Les  puits  sont  en  général  très-profonds,  surtout  au 
centre  et  dans  la  partie  occidentale  du  bassin.  A  An- 
zin,  ils  pénètrent  jusqu'à  475  mètres  au-dessous  du 
sol. 

L'épaisseur  du  terrain  est  de  45  à  Test,  de  80  à  100 
mètres  dans  sa  partie  moyenne,  et  de  200  mètres  à 
rouest.  Quelques  puits  sont  encore  plus  profonds, 
surtout  au  centre  et  dans  la  partie  occidentale  du 
bassin.  En  quelques  points,  on  a    reconnu  cinquante 
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ouclies  de  3  à  14  mètres  d'épaisseur.  Le  produit 
de  toutes  ces  mines  entre  pour  plus  de  vingt-sept 
centièmes  dans  le  chiffre  de  la  production  française. 

L'établissement  d'Anzin  est  colossal;  indépendamment 
des  immenses  développements  des  travaux  souterrains, 
il  y  a  de  vastes  ateliers  à  la  surface,  tels  que  fonde- 
ries, scieries,  corderies,  tours  et  alesoirs,  forges, 
charpcnteries,  etc.,  qui  sont  consacrés  à  la  fabrication 
(le  toutes  les  machines,  appareils  et  simples  pièces  dont 
Ton  a  continuellement  besoin.  Plus  de  4,300  ouvriers 
y  sont  employés. 

Les  houilles  des  mines  de  Raismes,  de  Denain,  de 
Douchy  et  d'Aniche  sont,  comme  celles  d'Anzin,  pro- 
pres, mais  à  des  degrés  divers,  à  la  forge  maréchale, 
au  travail  des  métaux  et  à  la  grille.  Elles  se  répandent 
dans  le  nord  de  la  France,  jusqu'à  Dunkerque,  et  arri- 
vent à  Paris  par  TEscant,  la  Scarpe,  le  canal  Sainl- 
Ouentin,  FOise  et  la  Seine.  Les  charbons  deDenain  sont 
plus  flambants  et  se  rapprochent  du  flénu. 

A  la  vente,  on  mêle  ordinairement  les  produits  d'An- 
zin  et  les  produits  de  Rnismes. 

La  houille  de  Fresnes  et  de  Vieux-Condé  est  une 
houille  sèche,  brûlant  sans  flamme  et  sans  fumée,  et  qui 
est  propre  à  la  calcination  de  la  pierre  à  chaux,  ainsi 
qu'à  la  cuisson  des  briques. 

On  exploite  : 

Nombre  de  couches  Épaisseurs 

A  Fresnes  et  à  Vieux-Condé,  14,  ayant  ensemble.  .  10", 50 

A  Raismes i2 5",20 

A  Anzin 18 U-'.ÎO 

A  Denain 4, 2",80 

A  Douchy.  . 4, 3",60 

A  Aniche 12, 7-,20 
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La  houille  des  mines  de  Fresnes  et  de  Vieux-Condé 
est  une  houille  sèche,  brûlant  sans  flamme  et  sans  fu- 
mée. 

Bassin  de  Forbach  (Moselle).  —  Le  terrain  houiller  re- 
connu en  France  dans  le  canton  de  Forbach  dépend  du 
vaste  et  beau  bassin  qui  s'étend  aux  environs  de  Sarre- 
hruck,  dans  le  grand-duché  du  Rhin;  mais,  tandis  que 
'  dans  ce  pays  il  se  montre  près  de  la  surface,  on  ne  le 
Irouve  sous  notre  sol  qu'à  une  profondeur  très-grande 
et  qui  paraît  aller  toujours  en  croissant  à  partir  de  la  fron- 
tière. Une  seule  concession,  celle  de  Schœncken,  a  été 
inslituée  dans  cette  partie  de  la  France  :  elle  s'étend  sous 
les  communes  de  Forbach  et  Petit-Rossel,  en  embrassant 
une  surface  de  2,679  hectares.  Des  recherches  sont  faites 
dans  ce  moment.  L'épaisseur  totale  des  gîtes  lîouillers 
que  Ton  y  a  reconnus  est  de  4  mètres  30;  malheureuse- 
ment ils  éprouvent  de  grands  et  de  fréquents  dérange- 
ments dans  leur  marche. 

Bassin  des  Vosges.  —  Un  terrain  carbonifère  très- 
étcndu  est  reconnu  dans  les  arrondissements  de  Mirecourt 
etdeNeufchâleau;  il  dépend  de  la  formation  des  marnes 
irisées. 

Trois  concessions,  contiguës  entre  elles,  y  ont  été  in- 
stituées, savoir  :  Saint-Menge,  Norroy  et  Bulgnéville. 

Ensemble,  ces  trois  concessions  embrassent  une  éten- 
due superficielle  de  9,089  hectares,  laquelle  s'étend  sous 
partie  des  territoires  des  arrondissements  de  Mirecourt 
et  de  Neufchâteau.  Uneseule  couche  de  charbon  de  terre 
a  été  jusqu'ici  trouvée  dans  ce  vaste  territoire;  cette 
couche  n'a  communément  que  90  centimètres  à  i  mètre 
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de  puissance;  en  certains  points  eile  est  divisée  en 
deux  Hts  par  une  petite  assise  de  schiste  bitumineux. 
Le  charbon  qu'elle  produit  en  petite  quantité  est  quel- 
quefois collant  comme  celui  qui  provient  des  véritables 
terrains  houillers;  mais  il  est  habituellement  très-py- 
riteux. 

Bassin  de  Ville  (Bas-Rhin).  —  Ce  bassin  a  été  parti- 
culièrement reconnu  dans  le  canton  de  Yillé. 

Une  seule  concession,  celle  de  Lalaye,  y  a  été  instituée: 
elle  s'étend  dans  la  commune  du  même  nom  et  dans 
cinq  autres  communes,  sous  une  surface  de  1,149  hec- 
tares. 

Cinq  couches  de  houille,  puissantes  seulement  de  7  h 
36  centimètres  chacune,  y  ont  été  trouvées;  ces  gîtes 
fournissaient  de  la  houille  sèche;  ils  sont  maintenant 
presque  épuisés. 

Bassin  du  Haut-Rhin.  —  Deux  bassins  houillers  exis- 
tent dans  le  département  du  Haul-Rhin. 

Le  seul  des  deux  qui  ait  une  certaine  étendue  est  ce- 
lui de  Saint  Hippolyte;  il  s'étend  dans  la  commune  de  ce 
nom  et  dans  celle  de  Rodereri.  Une  seule  concession 
existe;  elle  embrasse  une  surface  de  2,600  hectares.  Le 
gitequel'on  exploite  dans  cette  concession,  et  dont  l'épui- 
sement parait  élre  malheureusement  assez  prochain^  n*a 
que  0",35  de  puissance.  Le  second  bassin,  beaucoup 
moins  important  encore  que  le  premier,  est  celui  de 
Hury;  il  est  situé  dans  la  commune  de  Sainte-Croix-aux- 
Mines.  Une  concession  occupant  une  surface  de  145  liec^ 
tares  renferme  à  peu  près  ce  petit  bassin  dans  son  en- 
tier. 
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Le  gîte  que  Ton  y  exploite  n'a  que  0°*, 20  de  puis- 


sance. 


Bassin  de  Ronchamp  et  Champagney  (Haule-Saône).  —  Le 
nom  de  ce  bassin  est  emprunté  à  ceux  des  deux  commu- 
nes sous  lesquelles  il  s'étend.  Il  est  presque  entièrement 
compris  dans  une  concession.  Cette  concession  a  ctéex- 
.  plorée  sur  beaucoup  de  points;  mais  ce  n  esl  que  dans  un 
espace  peu  étendu  que  Ton  y  a  trouvé  deux  couches  de 
houille  exploitables  avec  avantage. 

La  première,  en  partant  de  la  surface,  couche  la  plus 
puissante,  fournit,  depuis  longtemps,  de  la  houille  à 
quelques  usines  à  fer  de  la  Haute-Saône  et  aux  fabriques 
de  toiles  peintes  du  Haut-Rhin;  mais  elle  est  en  grande 
partie  épuisée;  la  seconde  promet  encore  quelques  pro- 
duits. 

Bassin  de  Coucelles  et  de  Gémonval  (Haute-Saône).  — 
Les  gîtes  carbonifères  de  ces  deux  localités  appartiennent 
aux  terrains  des  marnes  irisées.  Deux  concessions  (Cor- 
celles  et  Gémonval)  sont  contiguës  Tune  à  l'autre,  et 
occupent  une  surface  de  5,541  hectares. 

La  puissance  totale  de  ces  git^s  ne  dépasse  point 
0»,70. 

Bassin  de  Gouiienans  (Haute-Saône).  —  Les  mines  de 
Gouhenans  dépendent,  comme  les  précédentes,  du  ter- 
rain des  marnes  irisées,  et  elles  sont  dans  des  circonstances 
à  peu  près  semblables  eu  égard  à  la  puissance  des  giles 
et  aux  débouchés  de  leurs  produits.  La  concession  qui  les 
renferme  s'étend  dans  la  commune  de  Gouhenans  et  dans 
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cinq  autres  communes  limitrophes,  sous  une  surface  de 
1,578  hectares. 

Bassin  de  Dëcize  (Nièvre).  — Une  concession  portant  le 
nom  de  Decize,  et  dont  la  surface  est  de  8,010  hectares, 
V  a  été  instituée  en  1806:  elle  s'étend  sous  les  communes 
de  la  Machine,  Saint-Léger-les-Vignes,  Champvert,Thyan- 
gcs,  Anlezy,  Beaumont,  Parigny  et  Songy;  mais  il  n'y  a 
(le  travaux  que  dans  la  commune  de  la  Machine,  à  6  ki-  * 
lomètres  de  la  Loire.  Quatre  couches  de  houille,  ayant 
ensemble  une  puissance  moyenne  de  8  mètres,  sont  ex- 
ploitées; le  bassin  en  recèle  plusieurs  autres  moins 
épaisses. 

La  profondeur  des  puits  est  d'environ  260  mètres. 

La  majeure  partie  du  produit  des  mines  de  Decize  est 
consommée  dans  les  usines  du  département  {Imphy,  Four- 
chambault,  Pont-Saint-Ours,  etc.);  le  reste  est  expédié  à 
Orléans,  à  Tours  et  à  Nantes,  par  la  Loire,  et  à  Paris  par 
le  canal  de  Briare. 

Le  trajet  des  mines  à  la  Loire  s'effectue  sur  une  roule 
ordinaire;  il  coûte  0,23  centimes  par  hectolitre. 

Bassin  du  Greuzot  et  de  Blanzy  (Saône-et-Loire).  — 
Le  bassin  du  Greuzot  et  de  Blanzy  s'étend  sous  partie 
des  arrondissements  d'Âutun,  de  Châlons  et  de  Gha- 
roUes. 

Treize  concessions  y  ont  été  instituées,  savoir  :  le  Greu- 
zot, Blanzy,  Samt-Berain,  le  Pragny,  Long-Pendu,  les 
Fauches,  les  Badeaux,  les;  Porrots,  la  Theurée-Maillot, 
les  Grépins,  lesPerrins,  les  Petits-Ghâteaux,  laGhapelle- 
sous-d'Hun. 

Surface  totale,  51,281  hectares. 
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La  richesse  houillère  de  ce  bassin  n*est  point,  partout 
la  mémo. 

Dans  la  concession  du  Greuzot  et  dans  celle  deBlanzy^ 
on  exploite  une  couche,  ou  plutôt  une  masse  pres- 
que verticale  dont  la  puissance^  toujours  très-grande, 
est  souvent  de  24  mètres,  et  atteint  même  quelquefois 
45  mètres, 

A  la  Chapelle-sous-d'Hun,  le  gîte houi lier  exploitable, 
celui  du  moins  qui  est  reconnu,  est  réduit  à  une  épaisseur 

de 5»,00 

à  la  Theurée-Maillot,  de 3",50 

au  Pragny,  de 2'",00 

auxCrépins  et  aux  Porrots,  de 1",25  et  1°'. 

L'exploitation  est  opérée  par  puits.  Au  Creuzol,  où  elle 
est  portée  à  la  plus  grande  profondeur;  les  puits  des- 
cendent jusqu'à  200  mètres  au-dessous  du  sol. 

Les  charbons  du  Creuzot  sont  inférieurs  à  ceux  do 
Saint-Étienne,  durent  moins  au  feu  que  ceux  d'Auver- 
gne, tout  en  étant  plus  purs.  Le  charbon  de  Blanzy 
est  solide,  non  tachant,  très-gailleteux,  peu  pierreux, 
mais  pyriteux.  Il  y  en  a  une  variété  plus  légère  que  le 
flénu,  mais  qui  donne  peu  de  chaleur.  A  l'air,  il  s'ef- 
fleurit  et  perd  une  partie  de  sa  puissance  calorifique. 

La  houille  est  propre  aux  ateliers  métallurgiques,  à  la 
grille  et  au  travail  des  chaufours.  Celle  du  Creuzot  est 
presque  entièrement  consommée  dans  les  célèbres  usines 
à  fer  du  même  nom,  dont  l'exploitation  est  liée  à  celle 
de  la  concession. 

Le  reste  du  produit  se  répand  sur  le  littoral  du  canal 
du  Centre  et  sur  celui  de  la  Saône,  d'où  il  est  expédié  en 
Alsace,  par  le  canal  du  Rhôno  au  Rhin. 
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Bassin  d'ëpimag  (Saônô-et-Loire).  Quatre  concessions 
y  onl  été  formées  (Épinac,  Chambois,  le  Grand -Moloy 
et  Pauvray);  elles  occupent  ensemble  une  surface  de 
7,099  hectares.  Dans  la  principale  de  ces  concessions 
(Ëpinac),  on  a  reconnu  trois  couches  de  houille,  puis- 
santes. Tune  de  11  mètres,  et  les  deux  autres  de  2  mè- 
tres 30  chacune.  La  houille  qui  en  provient  est  propre  à 
toutes  les  branches  de  lindustrie  manufacturière. 

Bassin  de  Fins  (Allier).  Quatre  concessions  (Fins,  les 
Gabeliers,  le  Montet  et  Noyant)  ont  été  formées;  elles  oc- 
cupent ensemble  une  surface  de  2/107  hectares. 

Mines  de  Fins.  — Ces  mines  sont  situées  à  20  kilo- 
mètres de  Moulins.  On  y  connaît  deux  couches  exploita- 
bles, inclinées  à  Thorizon  de  40  à  60  degrés,  et  qui  ont 
ensemble  une  épaisseur  d'environ  4  mètres.  Ces  couches 
recèlent  une  houille  de  qualité  supérieure.  Malheureu- 
sement, il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces  accidents 
nommés  crains  par  les  mineurs,  et  dont  Teffet  est  de 
substituer  une  roche  stérile  à  la  matière  exploitable  ;  ce 
qui  les  a  fait  à  peu  près  abandonner. 

Dès  1749,  les  mines  de  Fins  ont  été  concédées,  mais 
elles  n'ont  été  exploitées  que  par  intervalles. 

Mmes  des  Gabeliers.  —  Ces  mines  ont  aussi  été  ex- 
ploitées anciennement.  Concédées  une  première  fois  en 
1776,  elles  l'ont  été  de  nouveau  le  29  mai  1827.  On  y 
connaît  deux  couches  inclinées  à  l'horizon  de  70  à  80 
degrés,  épaisses,  l'une  de  2  mètres  50,  et  l'autre  de  2 
mètres,  La  première  seule  est  exploitée  en  ce  moment. 
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Mines  de  Montet.  —  Les  mêmes  couches  se  retrouvent 
aux  mines  de  Montet.  L'extraction  en  est  difficile,  à  cause 
de  la  grande  quantité  d*eau;  le  charbon  est  de  bonne 
qualité,  mais  il  contient  des  pyrites;  aussi  est-on  obligé 
de  lui  faire  subir  un  lavage  avant  de  le  convertir  en 
coke. 

Bassin  de  Commentry  (Allier),  — Trois  concessions  y 
sont  instituées  :  Commentry,  Bezenet  et  le  Doyet. 

Elles  occupent  ensemble  une  surface  de  2,320  hec- 
tares. 

Mines  de  Commentry, —  Ces  mines  possèdent  une  cou- 
che de  14  mètres  de  puissance,  presque  horizontale,  et 
tellement  près  du  jour,  qu'on  l'exploite  maintenante  ciel 
ouvert.  Le  volume  du  déblai  que  Ton  doit  ainsi  enlever 
n'est  guère  que  le  double  du  volume  de  la  houille  obte- 
nue. Cette  houille  est  collante,  un  peu  pyriteuse,  mais 
propre  néanmoins  à  la  fabrication  du  coke. 

Mines  de  Bezenet.  —  Ces  mines  sont  aussi  exploitées  à 
ciel  ouvert.  Les  travaux,  longtemps  suspendus,  ont  été 
repris. 

Mines  du  Doyet.  —  Ces  mines  renferment  six  couches 
de  houille,  qui,  réunies,  fourniraient  une  épaisseur  to- 
tale de  20  mètres,.  Unç  seule  de  ces  couches  est  actuelle-, 
ment  exploitée;  elle  a  5  mètres  de  puissance. 

Le  canal  du  Berri,  la  Loire,  le  Cher  et  les  usines  de 
Monlluçon  offrent  à  ces  diverses  mines  d'importants  dé- 
bouchés. 

Bassin  de  Bert  {Allier).  —  Deux  concessions,  celle  de 
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Bert  et  celle  de  Montcombroux,  y  sonl  instituées  ;  elles 
occupent  ensemble  une  surface  de  1,712  hectares. 

-Mines  de  Bert.  —  Ces  mines  sont  encore  les  seules  qui 
aient  été  exploitées.  On  y  connaît  et  on  y  exploite  une 
couche  de  4  à  5  mètres  de  puissance,  et  qui,  se  repliant 
sur  elle-même,  affecte  la  forme  d'un  dos  d'âne. 

En  l'état  actuel  des  voies  de  transport,  les  mines  de 
Bert  manquent  presque  eptièrement  de  débouchés.  Leurs 
produits  sont  employés  dans  le  pays  à  faire  de  la  chaux 
pour  chauler  les  terres. 

Bassin  de  Saint-Éloi  (Puy-de-Dôme).  —  Dans  la  com- 
mune de  Saint-Éloi,  canton  de  Montaigu,  arrondissement 
de  Riom  (Puy-de-Dôme),  on  connaît  plusieurs  couches  de 
houille  qui  présentent  ensemble  une  épaisseur  de  8  mè- 
tres. 

Le  bassin  qui  les  recèle  est  à  peu  près  dans  la  direction 
de  celui  de  Commentry  (Allier),  dont  il  est  très-voisin. 

Deux  concessions,  Laroche  et  Lawernade,  existent  dans 
le  bassin  Saint-Ëloi.  Des  travaux  de  recherches  sont  exé- 
cutés sur  d'autres  points. 

Bassin  de  Bourg-Lastic  (Puy-de-Dôme).  —  Deux  con- 
cessions. Singles  et  Meisseix,  y  ont  été  instituées  sous 
une  étendue  totale  de  1,471  hectares.  Dans  chacune  de 
ces  concessions,  on  connaît  deux  couches,  dont  les  épais- 
seurs réunies  sonl  de  6  mètres. 

Les  débauchés  sont  presque  nuls  ou  extrêmement  res- 
treints et  coûteux. 

Bassin  de  Brâssac  (Puy-de-Dôme  et  Haute-Loire).  —  Le 
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bassin  de  Brassac  s'élend  sur  les  deux  rives  de  rÂlIier, 
dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Haute- 
Loire. 

Huit  concessions  ont  été  instituées  dans  la  partie  de 
ce  bassin  qui  est  comprise  entre  Âuzat,  Lempdes  et  Yer- 
gonghon,  savoir  :  Celle  et  Gonsbelle  (oii  la  Combelle)  et 
Charbonnier  (Puy-de-Dôme),  Ârmois  (Puy-de-Dôme  et 
Haute-Loire),  Mégecoste,  Fondary,  Grosménil,  la  Taupe 
cl  les  Bar  thés  (Haute-Loire). 

L'étendue  superficielle  occupée  par  ces  huit  conces- 
sions est  de  5,841  hectares. 

Les  gites  de  houille  reconnus  dans  cet  espace  sont  au 
nombre  de  25  à  50,  et  paraissent  être  répartis  à  peu 
près  également  sur  toute  l'épaisseur  du  terrain  carbo- 
nifère, laquelle  est  de  1,000  à  1,200  mètres.  Presque 
toujours  ils  sont  fortement  inclinés  à  l'horizon,  quel- 
quefois même  ils  sont  verticaux.  Leur  moindre  pente  est 
de  45  degrés. 

On  a  remarqué  que  ceux  de  ces  gîtes  qui  touchent  de 
plus  près  aux  terrains  primordiaux  ne  donnent  que  de 
la  houille  sèche,  tandis  que  ceux  qui  occupent  la  région 
moyenne  et  la  région  supérieure  du  bassin  fournissent 
de  la  bouille  collante. 

De  la  forle  inclinaison  des  gites,  ainsi  que  de  la  rela- 
tion qui  existe  entre  la  nature  du  combustible  qu'ils  re- 
cèlent et  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  système  de 
couche  dont  ils  font  partie,  il  devait  résulter,  cl  il  résulte 
en  effet,  une  distribution  inégale  de  la  richesse  houillère 
entre  les  diverses  concessions  formées  dans  le  bassin  de 
Brassac. 

A  Celle  cl  Combelle,  les  gîtes  ont  ensemble  une  épais- 

15 
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seur  totale  de  9  mètres  ;  on  n'en  exploite  actuellement 
qu^in  de  4  mètres  d'épaisseur,  donnant  un  charbon  léger 
un  peu  collant. 

A  Charbonnier,  l'exploitation  est  faite  sur  2  mètres 
seulement  d'épaisseur;  elle  fournit  un  charbon  sec  ana- 
logue à  l'anthracite. 

A  Mégécoste,  ils  sont  disposés  en  fer  n  cheval  et  ont 
27  mètres  de  puissance  totale.  On  on  exploite  quatre,  qui 
forment  ensemble  une  épaisseur  de  12  m(Mres,  et  dont 
on  obtient  un  charbon  collant,  pyriteux,  mais  néanmoins 
recherché. 

Au  Grosménil.  Une  seule  couche  piTS(|ue  verticale, 
eontournée  en  S,  présente  une  épaisseur  variable  de  10  à 
15  mètres.  La  partie  exploitée  actuellemenl  a  10  mètres 
de  puissance;  elle  fournit  une  bonne  houille  maréchale. 

Bassin  de  Langeac  (Haute-Loire).  —  Une  seule  conces- 
sion, celle  de  Marsanges,  a  été  inslUuéc  dans  ce  bassin; 
elle  s'étend,  sur  la  rive  gauche  de  I'AIHcm',  dans  les  com- 
munes de  Langeac  et  de  Taillac  etembiMsse  une  surface 
de  687  hectares.  Les  gîtes  que  Ton  y  a  reconnus  sont  fort 
inclinés  ;  ils  présentent  une  épaisseur  totale  de  7  mètres, 
et  fournissent  de  la  houille  collante.  Lo  débit  de  cette 
mine  a  été  borné,  jusqu'ici,  à  la  ville  de  I^angeac  et  aux 
communes  voisines. 

Bassin  de  Sainte -Foy-l'Argentiêre  (Rhône).  —  Une 
concession,  comprenant  1,552  hectares  de  superficie^  y  a 
été  instituée. 

Les  couches  reconnues  dans  cette  concession  sont  au 
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nombre  de  trois.  Ensemble,  elles  présenteraient  une 
puissance  de  6  mètres  97;  mais  la  plus  épaisse,  celle  du 
milieu,  a  toujours  paru  trop  mélangée  de  schiste  pour 
être  exploitée.  Les  épaisseurs  réunies  des  assises  que  l'on 
extrait  dans  les  deux  autres  ne  dépassent  point  1  m.  80. 
La  houille  obtenue  de  ces  couches  est  un  peu  sèche  el 
très-propre  au  chauffage  des  chaudières,  mais  ce  sont  Ir^.* 
usines  à  cuivre  de  Chessy  qui  en  forment  le  principal 
débouché.  Là  on  l'emploie  au  grillage  des  minerais  et  au 
raffinage  du  cuivre  noir. 

Bassin  de  là  Loire.  —  Le  bassin  de  la  Loire  est  le  plus 
important  de  France,  par  son  étendue,  sa  position  et  Tex- 
cellence  du  combustible  qu'il  fournit.  Dans  le  sens  de  sa 
plus  grande  dimension,  il  occupe  toute  la  largeur  de 
cette  zone  étroite  du  Forez  qui  sépare  la  Loire  du  Rhône 
au  point  où  ces  deux  fleuves  s'approchent  le  plus  l'un 
de  l'autre;  il  traverse  même  la  vallée  du  Rhône,  car  on 
le  retrouve  dans  le  département  de  l'Isère,  à  Temay  et  à 
Communay. 

Cette  disposition  du  bassin  entre  ces  deux  lignes  im- 
portantes de  navigation  en  a  fait,  dès  l'origine  de  l'exploi- 
tation, distinguer  les  mines  en  deux  groupes. 

L^un,  celui  de  Saint-Étienne,  dont  les  produits  s'écou- 
laient principalement  par  la  Loire; 

L'autre,  celui  de  Rîve-de-Gier,  qui  versait  les  siens  sur 
le  Rhône. 

La  distinction  dont  il  s'agit  a  cessé  d'être  rigoureuse- 
ment exacte  depuis  que,  par  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  entre  Saint-Ëtienne  et  Lyon,  plusieurs  mines  du 
premier  groupe  concourent,  avec  celui  du  second,  à 
l'approvisionnement  des  contrées  riveraines  du  Rhône; 
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mais  on  continue  cependant  à  la  faire,  parce  qu'elle  se 
lie  à  plusieurs  circonstances  du  gisement  des  mines  et 
de  leur  exploitation.  La  puissance  moyenne  des  couches, 
à  part  les  coufHées  ou  rétrécissements  et  les  renflements, 
\a  quelquefois  jusqu'à  8  ou  10  mètres.  Elle  est,  néan- 
moins, rarement  au-dessus  de. 5  à  6  mètres,  et  plus  rare- 
ment au-dessous  de  1  mètre.  A  Saint-Étienne,  on  n  a 
pas,  comme  à  Mons,  ce  schiste  friable  qui  sépare  la 
houille  de  la  roche  solide  et  donne  tant  de  facilité  pour 
faire  du  gros.  Le  bassin  de  Saint-Étienne  fournit  deux 
variétés  de  houille  bien  distinctes  :  Tune  est  la  houille 
maréchale,  qui  donne  lieu  à  la  plus  grande  partie 
des  exportations;  elle  est  très-brillante,  d'un  beau 
noir,  d'une  structure  schisteuse,  lamellaire  ou  grenue, 
tendre^  supportant  peu  les  transports,  éminemment 
collante;  elle  est  assez  pyrlteuse,  et  celle  qui  pro- 
vient de  la  couche  estimée,  dite  saignât,  l'est  moins 
que  les  autres.  Sa  densité  varie  de  1,287  à  1,347;  elle 
perd  50  à  55  pour  100  de  son  poids,  et  les  meilleures 
qualités  renferment  de  2  à  2  1  2  pour  100  de  matières 
terreuses.  Sur  la  grille,  elle  colle  et  brûle  en  répandant 
une  chaleur  extrême;  les  matières  terreuses  dont  elle 
est  mêlée  se  fondent  pour  faire  du  mâchefer;  la  py- 
rite attaque  les  grilles  et  les  appareils  en  tôle,  en  fonte 
ou  en  cuivre  en  contact  avec  la  flamme.  Les  chauffeurs 
savent  que  c'est  un  charbon  bien  moins  doux,  bien 
moins  commode  que  le  flénu,  plus  diiTicile  à  régler, 
mais  beaucoup  plus  chaud.  La  seconde  variété  de  holiille 
*  est  plus  inflammable,   plus  solide  et  s'abat  mieux  en 

*'  gros  :  c'est   un  charbon  de  grille  et  de   chauffage; 

elle  s'échauffe  trop  vile  à  la  forge  et  brûle  le  fer;  elle 
s'améliore  pourtant  à  la  forgerie,  quand  on  la  laisse 
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exposée  à  Tair  ou  bien  qu'on  la  transporte  à  l'état  de 
menu. 

La  houille  maréchale  menue  est  celle  que  Ton  carbo- 
nise de  préférence  pour  les  hauts  fourneaux  qui  existent 
aux  environs  de  Saint-Étienne.  Elle  fournit  en  grand 
60  pour  100  de  coke  dans  les  fours,  et  50  pour  100  en 
plein  air.  Le  coke  de  Saint-Élienne  est  très-solide  et  très- 
serré;  dans  un  fourneau  à  courant  d'air  très-forcé,  il 
brûle  avec  une  très-vive  chaleur;  il  aigrit,  dit-on,  la  fonte 
à  la  seconde  fusion,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celui  de 
Mons. 

Quelques-unes  des  mines  sont  sujettes  à  prendre  feu^ 
surtout  à  Rive-de-Gier,  par  la  fermentation  des  menus 
schisteux  et  pyriteux  abandonnés  dans  les  travaux;  mais 
peu  de  concessions  ont  à  craindre  le  grisou.  Le  charbon 
de  Saint-Étienne  est  partagé  en  quatre  classes,  suivant  la 
grosseur  des  morceaux  :  le  pérat,  le  chapelet,  le  grêle,  le 
menu,  correspondant  assez  bien  au  gros,  à  la  gaillelte, 
à  la  gailleterie  et  aux  fines  de  Mons*  Souvent  on  supprime 
l'une  des  qualités  intermédiaires,  quelquefois  même  Ton 
n'en  fait  que  deux,  le  gros  et  le  «nenu  grêleux  La  pro- 
portion de  ces  divers  produits  est  variable  d'une  mine  à 
l'autre.  Les  meilleurs  charbons  à  forger  donnent  beau- 
coup de  menu,  neuf  dixièmes,  trois  quarts  ou  deux  tiers 
au  moins;  tels  sont  ceux  de  la  Roche-Molière;  le  pérat 
surtout  ne  forme  qu'une, faible  part,  et  il  se  réduit  con- 
sidérablement à  l'air  par  les  transports.  D'autres  mines, 
comme  le  Treuil,  le  Soleil,  Firminy,  où  le  charbon  est 
plus  dur,  ne  produisent  en  menu  que  la  moitié,  et  même 
le  tiers  du  trait.  Le  gros  de  Saint-Étienne  est  générale 
ment  moins  solide  que  celui  de  Mons.  Le  pérat,  le  cha- 
pelet et  le  grêle  sont  principalement  consommés  sur  les 
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lieux  pour  le  chaufTage  domestique  et  les  fours  à  réver- 
bères; le  menu  est  employé  à  renlretien  des  machines  à 
vapeur  et  à  la  fabrication  du  coke  pour  les  hauts  four- 
neaux* 

GROUPE   DU   TERRAIN    HOUILLER   DE  RIVE-DE-GIER. 

Terre  végétale 0°27  Pierre  savonneuse.  .  ,  .  0*08 

Banc  de  roche 1  65  Pierre  argileuse.    ....  1  63 

Autre  banc  de  roche.  .   .  0  97  Argile  savonneuse.  ...  0  08 

Grès  jaunâtre 1  95  Pierre  argileuse 0  32 

Grès  micacé  gris 0  65  Houille  maréchale.   ...  5  85 

Pierre  argileuse 0  32  Roche  pyrileuse 0  16 

Houille 0  i6  Houille  le  Raffaud.  ...  0  32 

Grès  micacé  gris 3  25  Grès  bitumineux 1   63 

Grès  plus  noir 3  25  Houille  bâtarde 2  60 

Grès  gris  très-dur.    ...  0  97  Grès 0  50 

Pierre  argileuse 0  16  Granité 

Groupe  de  Saint-Étienne,  —  Vingt-huit  concessioas, 
occupant  ensemble  une  surface  de  14,665  hectares,  com- 
posent  le  groupe  de  Saint-Etienne  *.  D'une  concession  à 
Tautre,  les  gîtes  varient  beaucoup  dans  leur  allure;  on 
les  voit  rarement  conserver  même  direction  et  même 
pendage  sur  une  certaine  distance.  La  richesse  en  est  éga- 
lement variable.  Dans  quelques  concessions,  on  possède 
18  couches,  foi'mant  jusqu'à  35  mètres  d'épaisseur  to- 
tale de  houille,  tandis  que,  en  d'autres,  on  n'en  a  que  5, 
dont  les  épaisseurs  réunies  n'excèdent  pas  5  mètres.  Â 

*  Les  noms  attribués  à  ces  concessions  par  les  ordonnances  qui  les  ont 
instituées,  sont  : 

Unieux  et  Fraisse,  Firminy  et  Roche-La molière,  Montrambert,  la  Bérau- 
(^ère,  Dourdel  et  Montsalon,  Beaubrun,  YiUards,  la  Ghana,  Quartier-Gail- 
lard, le  Clusel,  la  Porchère,  le  Gros,  la  Roche,  Méons,  le  Treuil,  Bérard, 
ia  Ghazotte,  Ghancy,  Sorbiers,  Montcel,  Béveux,  la  Baralière,  Villebœuf, 
Janon,  Ronsy,  Terrenoire,  Montieux  et  Gôte-Thiollière. 


HOIHLLË.  i9è 

Paris,  la  houille  de  Saint-Étienne  vient  principalement  à 
l'état  de  menu  pour  les  forges  maréchales;  on  lui  préfère 
généralement  le  ilénu  pour  le  gaz.  Cependant  il  vient 
<}uelques  bateaux  de  gros  pour  cet  usage^  et  aussi  pour 
quelques  fours  à  réverbères  et  quelques  fondeurs  qui 
ont  besoin  d'un  coke  très-pur. 

Groupe  de  Rive-de-Gier.  — Le  groupe  de  Rive-de-Gier 
comprend  vingt-sept  concessions  occupant  ensemble  une 
surface  de  2.330  hectares  \ 

Dans  la  partie  de  ce  groupe  qui  touche  à  celui  de 
Sainl-Étienne  se  trouvent  les  mines  de  Saint-Chamond, 
de  Fronlignat  et  de  la  Péronnière. 

L'espace  superficiel  attribué  provisoirement  aux  mi- 
nes est  de  10,360  hectares. 

A  ces  diverses  concessions,  il  faut  ajouter  celle  de  Gi- 
vors,  instituée  sur  la  partie  du  bassin  qui  s'étend  dans  le 
département  du  Rhône.  Elle  occupe  une  surface  de  242 
hectares.  Jusqu'ici,  elle  n'a  point  donné  de  pix)tluils. 
3  couches  sont  connues  dans  les  environs  de  Rive- 
de-Gier  ;  mais  la  dernière  (la  plus  voisine  du  jour)  *n'a 
été  trouvée  exploitable  que  bien  rarement. 

Les  deux  autres  sont  séparées  par  une  masse  de  ro- 
chers de  35  à  40  mètres  d'épaisseur.  Toutes  deux  s'in- 
clinent à  l'horizon  de  15  à  20  degrés,  et  l'allure  en  est 
généralement  régulière;  ensemble,  elles  forment  une 
puissance  moyenne  de  9  à  10  mètres. 

'  Ces  concessions  portent  les  noms  suivants  : 

La  Grande-Croix,  le  Reclus,  le  Banc,  la  Montagne>du-Feu,  la  Gappe, 
Gorbeyre,  CoUenon,  Grayenand,  Mouillon,  Grozagaque,  Gouloux,la  Verrerie, 
Combes  et  Ëgarandes,  Couson,  Trémolin,  la  Pomme,  Gombeplainc,  Frigerin, 
Montbressieu,  Gourdmarin,  Verchèrcs  (Fleur-de-Lis),  Verchères  (Féloin), 
G^tounièrcs,  Grande-Flnches,  Sardon,  Martoret  et  T^rtaras. 
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Les  mines  du  groupe  de  Rive-de-Gier  paraissent  avoir 
été  fouillées  avant  celles  du  groupe  de  Saint-Étienne  ; 
pendant  longtemps  au  moins  elles  ont  donné  une  masse 
de  produits  supérieure  de  beaucoup  à  celle  que  Ton  ob- 
tenait des  autres.  De  là  résulte  que  l'exploitation  y  est  en 
général  portée  à  une  profondeur  plus  grande  et  donne 
lieu  à  des  frais  plus  considérables. 

Parmi  ces  mines,  il  en  est  deux  (le  Martoret  et  le  Sar- 
don)  qui  sont  en  partie  inondées,  et  quatre  (le  Reclus,  le 
Mouillon,  le  Gourdmarin  et  les  Yerchères)  qui  le  sont 
totalement. 

Les  mines  étant  très-voisines  les  unes  des  autres,  et 
communiquant  fréquemment  entre  elles,  soit  par  les  ate- 
liers souterrains,  soit  par  les  fissures  du  sol,  l'inondation 
les  menace  et  les  envahit  successivement  de  proche  en 
proche. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  bassin  de  la  Loire  est, 
dans  le  pays  tout  entier,  d*un  immense  intérêt.  Il  ren- 
ferme 55  mines  de  houille  concédées,  lesquelles  occu- 
pent un  espace  de 16,995  hectares. 

Et  plusieurs  mines  de  même  na- 
ture, non  concédées  encore  d'une 
manière  définilive,  mais  auxquelles 
on  a  provisoirement  attribué  une 
surface  de 10,360 

Ainsi,  le  territoire  qui  en  dépend 

et  qui  est  livré  tant  à  l'exploitation  

qu'aux  recherches  est  de 27,355  hectares. 

Les  produits  n'en  sont  pas  moins  importants  quant  à 
leur  qualité;  car  c'est  de  là  surtout  que  provient  celle 
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sorte  de  houille  grasse  si  connue  sous  le  nom  de  houille 
maréchale. 

Bassin  de  l'âroèche. — Il  comprend  trois  concessions 
(Prades,  Niaigles,  Pigère,  Mazel  et  Sàllefermouse), 
ayant  ensemble  une  surface  de  6,437  hectares*. 

Dans  la  première,  on  exploite  plusieurs  couches  ver- 
ticales formant  une  puissance  totale  de  5  mètres  30; 
dans  la  seconde,  on  en  exploite  deux  qui  n'ont  ensemble 
que  2  mètres  70  et  qui  sont  inclinées  de  30  à  50  degrés 
àThorizon;  dans  la  troisième,  enfin»  on  en  exploite 
aussi  deux  ;  Tune,  presque  horizontale,  de  1  mètre; 
Fautre^  plus  inclinée,  de  1  mètre  50  d'épaisseur. 

La  houille  de  ces  mines  est  sèche  et  friable. 

L'absence  de  grandes  voles  de  communication  en  res- 
serre le  débit  dans  un  faible  rayon,  à  partir  d'Aubenas 
et  de  TArgentière;  mais  elle  rend  dans  ces  localités  de 
grands  services  pour  l'exploitation  des  magnaneries  et 
des  fours  à  chaux. 

Bassin  de  Fréjus  (Var).  —  Ce  bassin  n'est  cité  ici 
que  pour  mémoire  ;  on  Ta  exploré  dans  les  communes 
de  FréjuS;  Bagnols  et  Montauroux,  sans  y  rencontrer 
des  gîtes  exploitables  avec  avantage.  Deux  concessions 
(Fréjus  nord  et  Fréjus  sud),  entre  lesquelles  on  Tavait 
partagé,  sont  ainsi  demeurées  sans  résultats  utiles; 
ces  concessions  ont  ensemble  une  surface  de  2,710  hec- 
tares. 


*  En  1836,  la  concession  de  Pigère  et  Mazel  a  reçu  une  extension  de 
territoire,  et  deux  concessions  nouvelles  ont  été  formées  sous  les  noms  de 
Mont -Gros  et  de  Doulovv. 
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Bassin  d'âlais  (Gard).  —  Vingt  concessions,  occupant 
ensemble  une  surface  de  26,888  hectares,  y  ont  été 
instituées  *. 

Dans  la  plupart  de  ces  concessions,  les  gîtes  houillers 
ne  sont  que  faiblement  inclinés  et  ont  une  allure  assez 
régulière. 

La  somme  de  leurs  épaisseurs  moyennes  est  : 

'      A  la  Grand'Combe  de 25"»  » 

A  Rochebelle 18  » 

A  Bessège,  ainsi  qu'à  Porles  et  Sénéohas.  il  n 

A  Saint-Jean  de  Valésiscle i  3  » 

A  Lalle iO  » 

Dans  les  autres  concessions  de 3  à  6 

sur  quelques  travaux  insignifiants  qui  ont  pu  précéder 
r institution  des  concessions.  Les  mines  du  bassin  d'Âlais 
ne  sont  exploitées  que  depuis  i  809.  Elles  n'ont  encore 
été  fouillées,  pour  la  plupart,  qu'à  de  très-faibles  profon- 
deurs; plusieurs  même  sont  exploitées  par  galeries  qui 
débouchent  au  jour.  On  ne  doit  donc  pas  considérer  les 
chiffres  posés  ci-dessus  comme  exprimant  d'une  manière 
absolue  la  richesse  de  chaque  portion  du  bassin.  Ces 
chiffres  ne  se  rapportent  qu'aux  gîtes  jusqu'ici  reconnus. 
Certains  gîtes  produisent  de  la  houille  collante;  d'au- 
tres fournissent  une  houille  sèche  qui  brûle  sans  flamme 
et  sans  fumée,  et  qui,  par  là  même,  est  fort  recherchée 
des  éleveurs  de  vers  à  soie. 

^  Ces  concessions  sont  connues  sous  les  noms  ci-apràs  : 
Rochebelle,  Fescol  et  Pulczor,  la  Grand'Gombe,  la  Levade,  la  Fénadou, 
Champclauson,  Saint- Jean-de-Valeriscle,  Bessège  et  Molière,  Portes  et  Sëoé- 
chas,  Lalle,  Olympie,  Trélis  et  Palme-Salade,  Combérédonde,  Gessous  et 
Trébian,  Montalaverne,  Bordezac,  Salle- de-Ganières,  Gavaillac  et  Sou- 
lanon. 
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Bassin  de  Saint-Gervais  (Hérault).  —  Quatre  conces- 
sions y  ont  été  instiluées,  savoir  ;  Bousquet-d'Ors,  le 
Devois-de-Graissessac,  Boussague  et  Saint-Gervais'. 

Ensemble,  elles  forment  une  surface  de  6,230  hec- 
tares. Dans  la  concession  du  Bousquet-d'Ors,  on  connaît 
six  couches  de  liouille  d'une  épaisseur  totale  de     5"°  30 
Dans  celle  du  Devois,  on  en  connaît  onze  de      5"  40 
Dans  celle  de  Boussague,  treize  de  15"°  80 

Dans  celle  de  Saint-Gervais,  six  de  7"  70 

La  houille  est  propre  à  la  grille.  Jusqu'ici,  le  débit  en 
a  été  borne  au  département  de  l'Hérault,  et  même  elle 
ne  parvient  que  difficilement  à  Béziers. 

Bassin  de  Bonjan  [Hérault). — Ce  bassin  est  situé  au 
nord-ouest  de  Pézénas.  On  l'a  reconnu  dans  les  com- 
munes de  Fouzilhon,  Gabian,  Bonjan,  NetTiez,  Vailhan. 
Fontes  et  Cabrières. 

Trois  concessions,  Moniau,  Bosquet  de  Rochebrunc 
et  Caylus  y  sont  instituées  dans  une  étendue  totale  de 
7,007  hectares. 

La  première  ne  paraît  renfermer  que  deux  couches  de 
houille,  puissantes  ensemble  de  1  mètre  20  sculcmenl. 
Les  deux  autres  n'en  paraissent  même  contenir  qu'une 
seule  chacune,  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  poini  60  cen- 
timètres. Ces  trois  mines  n'ont  que  des  dél}Ouch&  lo- 
caux irès-restreints. 

Bassih  de  Ddrban  (Aude).  —  On  y  a  focmé  deux  con- 

'  En  1856,  deux  concessions  r 
de  Saint-Gervais,  l'une  porte  le  n 
celui  de  Gastanel-le^aut. 
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cessions,  Durban  et  Ségure,  qui  occupent  ensemble  une 
surface  de  1,759  hectares.  La  deuxième  renferme  trois 
couches  d'une  puissance  totale  de  2  mètres  40,  dont  une 
seule  est  exploitée  ;  dans  la  première,  on  n'en  connaît 
encore  qu'une  de  50  centimètres  d'épaisseur. 
Ces  mines  n*ont  qu'une  très-faible  importance. 

Bassin  de  Carmeàux  (Tarn).  —  Une  seule  concession 
a  été  formée  dans  le  bassin  de  Carmeàux.  Instituée  en 
i  752,  celte  concession  a  été  régularisée  en  Tan  IX,  le 
17  pluviôse,  conformément  à  ce  que  prescrivait  la  loi 
du  28  juillet  1791. 

Elle  s'étend  dans  les  communes  de  Carmeàux,  deRo- 
zières,  de  Pouzounac,  de  Faix,  de  Saint-Jean-le-Froid, 
de  Blaye,  de  la  Bastide,  de  Saint-Benoit,  de  Monesticrs, 
de  Trevien,  d'Almayrac  et  de  Vers,  sous  un  espace  super- 
ficiel de  8,800  hectares.  On  y  exploite  deux  couches 
formant  une  puissance  totale  de  12  mètres. 

La  houille  est  collante  et  de  qualité  supérieure  ;  mal- 
heureusement, on  n*cn  obtient  en  gros  morceaux  qu'une 
faible  quantité.  Les  aciéries  du  Tarn  et  de  l'Âriége,  les 
villes  d'Âlbi,  de  Castres,  de  Gaillac  et  de  Toulouse  en 
sont  les  principaux  débouchés. 

Bassin  d'Aubin  (Aveyron).  —  Ce  bassin  est  au  nombre 
de  ceux  que  l'administration  fait  étudier  ;  il  est  reconnu, 
dans  une  direction  nord-sud,  sous  le  territoire  des  com- 
munes de  Saint-Santin,  Flagnac,  l'Évignac-le-Haut,  De- 
cazeville,  Aubin,  Firmy  et  Cransac.  Dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, il  traverse  la  vallée  du  Lot.  Dix  concessions 
y  ont  été  formées,  savoir  :  la  Tapie,  Bouquiès  et  Cahuac, 
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le  firoual,  Sérous  et  Palayret,  la  Salle,  Combes,  Lavergne, 
Cransac,  le  Rial  et  le  Rioumort/. 
Dix  concessions  embrassent  2,940  hectares. 
Les  gites  produisent  presque  tous  de  la  houille  grasse, 
mais  des  différences  considérables  se  remarquent  dans 
la  puissance  qu'ils  aflectent.  A  la  Salle,  celte  puissance 
s'élève  jusqu'à  40" 

Au  Rial 9  elle  est  de  15" 

A  Sérous  et  Palayret,  de  i  2" 

A  la  Tapie,  elle  n'est  que  de  2"  20 

Les  produits  du  bassin  d'Aubin  sont  presque  entière- 
ment consommés  dans  les  usines  de  Decazeville  et  de  la 
Forézie  :  une  faible  partie  est  employée  dans  les  autres 
usines  de  l'arrondissement  de  Yillerranche  et  dans  celles 
du  Cantal. 

Bassin  de  Rodez  (Aveyron).  — Huit  concessions  y  ont, 
été  instituées,  savoir  :  Scnsac,  Bennac,  Bertholène,  la 
Planque,  le  Pueeh-dc-Bastide,  la  Draye,  la  Devèze  et  le 
Méjanel.  Ces  concessions  embrassent  ensemble  une  sur- 
face de  5,610  hectares. 

Les  gites  que  Ton  y  a  reconnus  sont  peu  nombreux  et 
peu  riches.  Dans  la  concession  de  la  Draye,  la  puissance 
totale  en  est  de  2  mètres  ;  dans  les  autres,  elle  ne  dé- 
passe point  1  mètre  50. 

Tout  porte  à  croire  que  Ton  ne  connaît  encore  que  de 

très-petites  portions  du  bassin  de  Rodez;  il  reste  à  le 

}t       rechercher  entre  le  Lot  et  TAveyron,  au-dessous  du  ter- 

1^       rain  secondaire,  qui  ne  fait  vraisemblablement  que  le 

recouvrir. 

'  '  En  \  856  y  une  concession  nouvelle  a  été  instituée  fous  le  nom  de  Lacaze. 


206  JIOUILLE. 

Actuellement,  le  débit  de  la  houille  de  ce  bassin  est  à 
peu  près  borné  aux  villes  de  Rodez,  de  Saint-Geniès  et  de 
Sévérac-Ie-Château,  lesquelles  ne  renferment  que  fort 
peu  d'établissements  d'industrie. 

Bassin  de  Figeac  (Lot).  —  Ce  bassin  paraît  n'avoir 
qu'une  assez  faible  étendue.  Sur  plusieurs  points,  no- 
tamment à  Saint-Pardoux,  à  la  Pourcille  et  à  Souillé,  il 
a  donné  lieu  à  quelques  travaux,  mais  aucune  concession 
n'y  a  été  instituée.  Les  couches  de  houille  que  l'on  y  a 
reconnues  sont  dirigées  du  nord  au  sud  et  s'inclinent  à 
rhorizon  de  15  à  18  degrés. 

La  puissance  en  est  quelquefois  de  1  mètre,  mais  le 
charbon  qu'elles  produisent  est  à  la  fois  schisteux  et  py- 
riteux. 

Bassin  de  Miuiau  (Aveyron).  —  Les  concessions  que 
•  Ton  y  a  jusqu'ici  formées  ne  sont  qu'au  nombre  de 
cinq;  savoir,  Creissels,  Saint-Georges,  la  Cavalerie,  les 
Fessières  et  les  Mîoles.  Elle  comprend  une  surface  de 
2,555  hectares.  Des  exploitations  au  nombre  de  huit 
sont  en  outre  tolérées,  conformément  aux  dispositions 
du  décret  du  6  mai  1811,  et  dans  plusieurs  territoires 
qui  n'ont  pu  encore  être  concédés. 

La  puissance  des  gîtes  est  ordinairement  irès-faible; 
rarement  elle  atteint  50  centimètres. 

La  houille  est  de  qualité  fort  inférieure,  et  se  con- 
somme dans  la  localité. 

Bassin  de  Ghampagnac  (Cantal).  —  Ce  bassin  est  situé 
au  sud-ouest  de  Bort  ;  on  ne  sait  point  encore  exacte- 
ment quelles  en  sont  les  limites. 
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Des  travaux  de  recherches,  ouverts  dans  la  commune 
de  Ghampagnac,  aux  lieux  dits  Pradelles  et  Lempret^  ont 
fail  connaître  que  les  gîtes  houillers  y  sont  dirigés  à  peu 
près  suivant  la  ligne  nord-sud;  qu'ils  sont  fortement  in- 
clinés à  Fhorizon;  qu'ils  présentent  une  épaisseur  totale 
d'environ  1  mètre  80;  enfin,  qu'ils  fournissent  de  la 
houille  collante  \ 

Bassin  de  Terrasson  (Dordogne  et  Corrèze).  —  Deux 
ilôts  de  terrains  houillers,  situés  près  de  Terrasson,  dans 
la  vallée  de  Yézère,  forment  ce  petit  bassin. 

Deux  concessions  y  sont  instituées. 

L'une,  celle  de  Lardin,  s'étend  dans  les  communes  de 
Saint*Lazare  et  deBeauregard  (Dordogne);  l'autre,  celle 
de  Cublac  (Corrèze),  ne  dépasse  point  les  limites  de  la 
commune  de  ce  nom. 

Ensemble,  elles  occupent  une  étendue  superficielle 
de  1,918  hectares. 

Les  gîtes  reconnus,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la 
seconde  de  ces  concessions,  n'ont  qu'une  épaisseur  très- 
faible  et  qui  ne  dépasse  point  0°",  40.  La  houille  qui  en 
provient  est  sèche,  mais  donne  cependant  une  flamme 
assez  longue.  On  l'emploie  au  puddiage  de  la  fonte  dans 
une  usine  de  la  Dordogne. 

Les  mines  du  Lardin  sont  exploitées  par  puits  de 
40  à  50  mètres  de  profondeur,  et  par  galeries. 

Bassin  d'Argentat  (CorrèzeJ.  —  Ce  bassin  est  fort  éten- 
du; on  ne  l'a  reconnu  que  dans  les  communes  d'Argen- 
tat  et  deSaint-^hamans;il  n'a  donné  lieu  qu'à  une  seule 

*  En  1836,  une  concessiooa  été  instituée  sous  le  nom  de  Lcmpret. 
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concession,  laquelle  porte  aussi  le  nom  d'Ârgeiitat,  cl 
occupe  une  surface  de  1,159  hectares. 

Le  gite  exploitable  n*a  dans  cette  concession  qu'une 
épaisseur  moyenne  de  1  mètre  20;  la  houille  en  est  de 
bonne  qualité,  mais  souvent  môlée  de  schiste  et  d'argile. 
La  plus  pure  est  exportée  par  la  Dordogne,  et  arrive 
jusqu'à  Limeuil  où  elle  se  trouve  en  concurrence  avec  la 
houille  belge  et  la  houille  anglaise. 

Bassin  de  Meimac  (Corrèze).  —  Une  concession  qui 
porte  le  nom  de  Pléau,  et  dont  la  surface  est  de  3,500 
hectares,  parait  le  contenir  entièrement. 

La  somme  des  épaisseurs 'moyennes  des  giles  recon- 
nus dans  cette  concession  est  de  5  mètres  SO.  La  houille 
que  Ton  retire  est  collante  mais  pyriteuse. 

Bassin  de  Bourg aneuf  (Creuse)  •  —  Trois  concessions 
y  ont  été  formées  :  Bosmoreau,  Bonzogle  et  Mazuras, 
sous  une  surface  totale  de  1,231  hectares. 

La  première  est  la  seule  qui  ait  été  convenablement 
explorée.  On  y  a  reconnu  plusieurs  gîtes. 

Ces  gites  renferment  un  charbon  très«sec,  analogue  à 
Tanthracile. 

Bassin  d'Ahun  (Creuse). —  Deux  concessions,  nommées. 
Tune,  Ahun  du  nord,  l'autre,  Ahun  du  midi,  sont 
instituées  dans  ce  bassin;  elles  ont  ensemble  une 
surface  de  1,920  hcctai^s,  Les  giles  reconnus  ont 
une  épaisseur  totale  de  9  mètres  dans  la  première 
concession,  et  de  11  mètres  dans  la  seconde.  L*exploi- 
tation  est  faite  par  puits  dont  la  profondeur  n'excède  pas 
20  mètres. 
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La  houille  est  propre  à  la  grille  et  à  la  forge;  elle  se 
répand  à  Aubusson,  à  Guéret,  à  Saint-Léonard  et  à  Li- 
moges (Haute-Vienne). 

Bassin  de  Youvant  et  de  Chantonnay  (Vendée  et  Deux- 
Sèvres).  —  Ces  deux  bassins  sont  dirigés  du  sud-est 
au  nord-ouest,  et  sont  situés  dans  le  prolongement  Tua 
de  l'autre.  Celui  de  Vouvant  est  reconnu  sur  une  Ion** 
gueur  de  20  kilomètres  5. 

De  Saint-Laurs,  où  il  commence,  jusqu'à  Cesay,  où  il 
4jsparaît  sous  le  calcaire  jurassique,  le  terrain  primitif 
en  forme  les  bords  au  nord-est  et  au  sud-ouest.  Trois 
concessions  y  ont  été  instituées,  savoir  :  Faymoreau, 
la  fiouffrie  et  Puyrinsant.  Les  deux  premières  sont  con- 
tiguës,  mais  la  seconde  est  séparée  de  la  troisième  par 
un  espace  non  encore  concédé.  La  surface  qu'elles 
occupent  ensemble  est  de  1,552  hectares. 

Dès  l'année  1780,  la  houille  avait  été  trouvée  dans  le 
bassin  de  Vouvant.  En  1789,  on  l'exploitait  par  un  puits 
creusé  dans  la  concession  actuelle  de  Puyrinsant;  mais 
une  détonation  du  gaz  inflammable  ayant,  en  cette  même 
année,  fait  périr  quatre  ouvriers,  l'exploitation  fut  aban- 
donnée. Le  souvenir  de  la  mine  s'effaça  même  presque 
entièrement  dans  la  contrée;  il  ne  se  réveilla  qu'en 
1807,  époque  où  la  houille  fut  trouvée  de  nouveau  par 
un  habitant  du  hameau  de  la  Blanchardière.  On  sait 
aujourd'hui  qu'il  existe  dans  le  bassin  de  Vouvant  sept 
couches  de  houille  disposées  en  forme  de  bateau,  c'est- 
à-dire  ayant  chacune  deux  affleurements  au  jour^  et  pré- 
sentant ainsi  deux  plans  qui  convergent  l'un  vers  l'aulio 
en  s' enfonçant  dans  le  sein  de  la  terre. 

De  celte  disposition  il  résulte  que  le  système  houilliT 

H 


'^ 
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s*o(Tre  aux  mineurs  en  deux  faisceaux  symétriques,  pa- 
rallèles quant  à  leur  direction,  mais  inclinés  en  sens 
contraire. 

L'épaisseur  totale  du  terrain  houiller  est;  dans  chaque 
faisceau,  de  353  mètres,  en  y 'comprenant  les  7  cou- 
ches de  houilles,  lesquelles  ont  une  puissance  de  7 
mètres  40.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  faisceaux, 
au  niveau  des  travaux  actuels,  est  de  350  mètres.  Si 
donc  une  galerie  était  percée  d'un  bord  à  l'autre  du 
bassin,  et  perpendiculairement  à  sa  direction,  cette  ga- 
lerie aurait  1,036  mètres  de  longueur  totale,  et  traver^ 
serait  tous  les  gites  houillers  sur  14  mètres  80  d^ 
son  cours.  Ces  gites  renferment  de  la  houille  collante 
et  de  la  houille  sèche. 

L'absence  presque  totale  de  déboudiés  a  rendu  jus- 
qu'ici l'exploitation  insignifiante.  Pour  qu'une  exploi- 
tation sérieuse  s'y  développât,  il  faudrait  que  des  voies 
convenables  de  transport  permissent  d'en  faire  arriver 
économiquement  les  produits  à  Marans,  d'où  ils  se  ré- 
panderaient  ensuite  facilement  sur  le  littoral  des  dépar- 
tements de  rOuest. 

Les  routes  stratégiques  actuellement  en  cours  d'exé- 
cution, et  les  travaux  entrepris  pour  améliorer  la  navi- 
gation de  la  Vendée,  permettent  d'espérer  le  prochain 
établissement  d'un  état  de  choses  si  désirable. 

Dans  le  bassin  de  Ghantonnay,  le  terrain  houiller  n'est 
reconnu,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  que  sur  une  dis- 
tance de  15  kilomètres,  compris  entre  la  Roche  et  la 
Marzelle,  et,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  que  sur  une 
étroite  bande,  au  long  de  sa  rive  sud-ouest. 

On  n'y  a  observé,  jusqu'ici,  que  quatre  couches  de 
houille,  toutes  d'une  très-faible  puissance.  Uûe  explo- 
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ration  complète  de  .ce  bassin  reste  à  faire.  Il  sera  d'un 
haut  intérêt  de  rechercher  s'il  se  prolonge  dans  sa  lon- 
gueur au  delà  de  la  Marzelle,  vers  le  nord-ouest;  s'il  se 
lie,  au  sud-est,  avec  le  bassin  de  Vouvant,  au-dessous  du 
terrain  jurrassique  qui  couvre  tout  l'intervalle,  de  13 
kilomètres  de  longueur,  compris  entre  la  Jandounière  à 
Cesav. 

Bassin  de  la  Loire-Inférieure.  — Le  bassin  de  la  Loire- 
Inférieure  s'étend  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  depuis  les  Verches,  près  Doué  (Maine-et-Loire), 
jusqu'à  Nort  (Loire -Inférieure),  sur  un  développement 
total  de  100  kilomètres. 

Vers  le  tiers  environ  de  ce  long  espace,  à  Rocheforl  et 
à  Ghalonne^  il  quitte  la  rive  gauche  de  la  Loire  pour  se 
porter  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  où  on  le  retrouve 
au  midi  de  Saint-Georges.  Plus  bas,  il  reparaît  à  Mont- 
Jean,  sur  la  rive  gauche,  pour  revenir  enfin  à  Ingrandes, 
sur  la  rive  droite,  qu'il  ne  quitte  plus  dans  le  reste, de  soa 
cours. 

Sept  concessions  ont  été  instituées  dans  ce  bassin,  sa- 
voir :  Saint-Georges -Chatelaison,  Chaudefonds,  Layon- 
€t-Loire,  Saint-Georges-sur-Loire,  et  Mont-Jean  (Maine- 
€t-Loire),  Montrelais  et  Languin  (Loire-Inférieure).  L'es- 
pace superficiel  qu'elles  occupent  ensemble  est  de 
29,i78  hectares. 

La  nature  des  roches  qui  accompagnent  le  charbon 
de  terre  dans  toute  l'étendue  du  bassin  de  la  Loire-Infé- 
rieure, celle  des  fossiles  dont  on  y  rencontre  les  em- 
preintes, enfin  la  qualité,  presque  toujours  sèche,  de  ce 
charbon,  pourraient  en  faire  comprendre  les  gités  parmi 
Jes  gîtes  anthraxiferes.  En  les  classant  avec  les  gites  houil- 
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Icrs,  on  s'est  conforme  à  Tusage  constamment  suivi  jus- 
qu'ici; usage  que  justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
qualité  collante  d'une  portion  du  charbon  obtenu  de 
quelques  mines,  particulièrement  de  celles  de  Montre- 
lais  et  de  Languin. 

Dans  la  partie  sud-est  du  bassin,  concession  de  Saint- 
Georges-Chatelaison,  le  terrain  carbonifère  est  apparent 
au  jour.  On  y  connaît  dix  couches  de  houille  séparées 
les  unes  deS  autres  par  des  masses  de  schistes  et  de 
grès  de  60  à  80  mètres  d'épaisseur.  L'inclinaison  de 
ces  couches  à  l'horizon  varie  entre  45  et  80  degrés. 
Réunies,  elles  formeraient  un  massif  de  15  mètres  de 
puissance  moyenne;  mais  des  crains  nombreux  et  fort 
étendus  s'y  rencontrent.  Le  charbon,  au  lieu  de  se  pré- 
senter dans  chaque  gîte  en  longues  nappes  continues, 
ne  se  trouve  disséminé  que  dans  des  espaces  lenticu- 
laires plus  ou  moins  étendus  et  qu'une  roche  stérile 
cerne  de  toutes  parts- 
Cette  disposition  se  remarque  aussi,  mais  d'une  ma- 
nière beaucoup  moins  tranchée,  dans  les  autres  parties 
du  bassin. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  concession  de  Layon- et- 
Loire,  la  soïnme  des  épaisseurs  moyennes  des  couches 
est  de  8  mètres.  Sur  la  rive  droite,  concession  de 
Monlrelais,  elle  n'est  guère  que  de  7  mètres;  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  du  bassin,  concession  de  Languin, 
elle  atteint  à  peine  2  mètres.  Ces  divers  gîtes  houil- 
1ers  sont  depuis  longtemps  exploités.  Dès  1737,  ceux  de 
Saint-Georges-Chatelaison  furent  concédés  à  une  compa- 
gnie par  un  acte  souverain;  mais  ni  ces  gîtes  ni  aucun 
des  autres  n'ont  donné  les  bénéfices  qu'ils  semblaient 
promettre.  La  houille  sèche,  qui  en  forme  le  principal 
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produit,  ne  trouvait  qu'un  petit  nombre  d'acheteurs, 
parce  que  l'on  en  faisait  peu  d'usage.  De  fréquentes  in- 
terruptions dans  les  travaux  des  mines  sont  nécessaire- 
ment résultées  de  cet  état  de  choses. 

Aujourd'hui  l'industrie  manufacturière  ne  dédaigne 
plus  la  houille  sèche  :  elle  sait  le  parti  qu'elle  en  peut 
tirer  en  l'employant,  soit  pure^  soit  mélangée  avec  la 
houille  grasse. 

L'agriculture,  par  l'usage  qu'elle  fait  de  la  chaux, 
ouvre  désormais  à  cette  houille  un  débouché  nouveau  ; 
débouché  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  assuré  et  ne 
saurait  que  s'accroître  avec  le  temps,  puisqu'il  est  déter- 
miné par  la  plus  stable  et  la  plus  vaste  de  nos  industries. 

Aussi  voit-on  l'activité  renaître  dans  les  mines  dont  il 
s'agit.  Cette  activité,  il  est  vrai,  ne  se  manifeste  encore 
que  par  un  faible  accroissement  de  produits;  mais  d'im- 
portants travaux  préparatoires  sont  en  cours  d'exécution; 
les  uns,  comme  à  Chaudefonds,  pour  créer  des  exploita- 
tions nouvelles;  les  autres,  comme  à  Montrëlais,  pour  at- 
taquer la  partie  encore  vierge  des  gites,  au-dessous  des 
champs  actuels  d'exploitation. 

Les  puits  sont  ordinairement  verticaux,  mais  quelque- 
fois on  les  a  creusés  selon  le  plan  des  couches.  La  plus 
grande  profondeur  où  ils  aient  pénétré  jusqu'ici  est  de 
205  métrés. 

L'exploitation  s'opère  par  gradins,  après  que  le  champ 
d'exploitation  a  été  divisé  en  grands  massifs  au  moyen 
de  galeries  de  niveau  conduites  à  différents  étages,  et 
par  des  puits  inclinés,  dit  cheminées,  percés  de  l'une 
à  l'autre  desdites  galeries. 
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Bassin  de  Quimper  (Finistère).  —  Bien  que  le  terrain 
soit  parfaitement  caractérisé  dans  ce  bassin,  on  n'y  a 
rencontré  jusqu'ici  que  des  veinules  et  de  simples  ro- 
gnons de  houille. 

Deux  concessions  (Quimper  et  Kergogne),  ayant  en- 
semble  une  surface  de  567  hectares,  y  ont  été  formées. 
Les  espérances  que  les  recherches  avaient  fait  cc^nce- 
voir,  lorsque  le  gouvernement  a  accordé  ces  concessions^ 
ne  se  sont  point  encore  réalisées. 

Bassin  de  Saint-Pierre-la-Cour  (Mayenne),  —  Ce  bas- 
sin, d'une 'très-faible  étendue,  est  silué  à  la  limite  des 
départements  de  la  Mayenne  et  d*Ille-el-Vilaine;  la  route 
de  Paris  à  Rennes  le  traverse  dans  son  extrémité  méri- 
dionale. 

Une  seule  concession,  portant  aussi  le  nom  de  Saint- 
Pierre-la-Cour,  y  a  été  instituée;  elle  occupe  une  surface 
de  1,539  hectares. 

Les  gîtes  houillers  reconnus  dans  cette  concession  se 
présentent  sous  une  épaisseur  totale  de  i  mètre  25. 
On  les  exploite  par  puilsà  200  mètres  environ  de  pro- 
fondeur. La  houille  qu'ils  fournissent  est  médiocrement 
collante. 

Bassin  de  Littry  (Calvados  et  Manche).  —  Le^bassin  de 
Littry  est  connu  sous  une  partie  des  cantons  d'Isigny, 
de  Trevières  et  de  Balleroy,  déparlement  du  Calvados,  et 
dans  les  communes  de  Moan,  de  Clonay  et  de  Saint-Clair, 
département  de  la  Manche. 

Le  grès  rouge  y  recouvre  partout  le  terrain  houiller* 
Une  concession  a  été  instituée  le  24  nivôse  an  XIII  dans 
ce  bassin;  elle  porte  aussi  le  nom  de  Littry,  et  s'étend 
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SOUS  un  espace  superficiel  de  11,586  hectares.  Cette 
grande  étendue  doit  donner  lieu  aux  mêmes  observa- 
tions qui  ont  été  faites  à  l'occasion  des  mines  de  Car- 
meaux.  Il  faut  remarquer,  toutefois,  que  Ton  a  compris 
dans  la  concession  dont  il  s'agit  une  portion  très-notable 
de  terrain  étranger  au  sol  houiller. 

Une  seule  couche  de  houille  a  été  trouvée  dans  le 
bassin  de  Littry. 

La  découverte  de  cette  couche  remonte  à  l'année 
1741.  L'exploitation  en  fut  presque  aussitôt  commencée, 
et,  dès  1749,  une  machine  à  vapeur,  la  première  que 
Ton  ait  établie  en  France,  fut  placée  sur  un  des  puits 
pour  extraire  les  eaux  de  la  mine. 

C'est  encore  à  Littry  que  fut  faite,  en  l'an  VIII,  la  pre- 
mière application  en  France  des  machines  à  vapeur  à 
l'extraction  de  la  houille.  Le  gîte  houiller  se  présente 
souvent  avec  une  épaisseur  de  près  de  3  mètres,  mais  la 
puissance  moyenne  n'en  est  que  de  1  mètre  50.  Il  est 
composé  de  deux  lits.  Le  lit  inférieur,  c'est-à-dire  celui 
qui  repose  sur  le  mur,  fournit  de  la  houille  collante,  il 
a  70  centimètres  d'épaisseur;  l'autre  ne  donne  que  de  la 
houille  sèche. 

Pendant  longtemps  on  n'a  exploité  que  le  lit  inférieur; 
mais,  depuis  que  les  cultivateurs  ont  reconnu  les  utiles 
propriétés  de  la  chaux,  la  houille  maigre,  si  propre  à 
fabriquer  cette  matière,  est  devenue  précieuse  elle-même  ^ 
aussi  revient-on  la  chercher  maintenant,  dans  les  tra- 
vaux où,  pendant  près  d'un  siècle,  on  avait  négligé  de  la 
urendre. 

Quatre  routes,  dont  les  mines  de  Littry  sont  le  point 
de  départ,  servent  à  transporter  la  houille  ou  la  chaux 
dans  l'arrondissement  de  Bayeux,  et  dans  une  partie  de 
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eeux  de  Vire  et  de  Caen.  Celle  mine  répand  ainsi  la  fer- 
tilité sur  un  IrèS'Vasle  territoire. 

Bassin  du  Plessis  (Manche).  —  Selon  toute  apparence, 
le  bassin  du  Plessis  est  le  prolongement  de  celui  de  Lit- 
try;  le  terrain  houiller  s'y  présente  absolument  de  la 
même  manière.  Il  ne  comprend  encore  qu'une  conces- 
sion, dont  la  surface  est  de  4,761  hectares,  et  qui  s'é- 
tend sous  les  territoires  des  communes  du  Plessis,  de 
Beaupte,  Saint-Jores,  Ney,  Laslelle,  Georges,  Saint - 
Patrice  et  Gonfréville,  arrondissement  de  Coulances. 

Cette  concession  a  été  instituée  une  première  fois  en 
1794,  puis  annulée  en  1823,  et  enfin  reconstituée  en 
1828.  Après  une  bien  courte  période  d'activité,  les  tra- 
vaux ont  été  totalement  suspendus  en  1850;  ce  n'est 
qu'au  commencement  de  1856  qu'ils  ont  été  repris. 

Les  couches  découvertes  sont  au  nombre  de  deux,  et 
présentent  ensemble  une  puissance  de  2  mètres  62;  elles 
ne  fournissent  guère  que  de  la  houille  sèche. 

Bassin  d'Hardinghen  (Pas-de-Calais).  —  Le  Boulonnais 
n'a  renfermé  pendant  longtemps  qu'une  seule  exploita- 
tion, celle  d'Hardinghen,  autorisée  par  une  concession 
dont  l'institution  remonte  à  l'an  IX,  et  qui  s*étend  dans 
,  les  communes  d'Hardinghen,  de  Réty,  de  Ferques  et  de 
Ëlinghen.  Elles  embrassent  une  superficie  de  4,075  hec- 
tares. Des  recherches  sont  poursuivies  près  de  Boulogne, 
de  Guines  et  d'Âudechens. 

Les  couches  de  houille  que  l'on  possède  à  Hardinghen 
sont  au  nombre  de  cinq.  L'épaisseur  totale  en  est  de 
5  mèlres  56. 
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L'exploitation  de  ces  couches  est  faite  actuellement  à 
68  mètres  de  profondeur.  On  en  obtient  deux  sortes  de 
houille;  Tune  collante,  assez  pure,  et  propre  à  la  forge; 
l'autre  fortement  chargée  de  pyrites,  mais  que  Ton  em- 
ploie avec  avantage  à  la  fabrication  de  la  chaux. 

Ces  produits  sont  consommés  à  Boulogne^  à  Calais  et 
lieux  environnants. 


GISEMENTS  DE  HOUILLE  EN  ANGLETERRE. 

Le  terrain  houiller  couvre  en  Angleterre  une  étendue 
de  1,570,000  hectares,  divisés  en  une  vingtaine  de  bas- 
sins qui  semblent  se  ranger  en  trois  groupes  naturels. 

Le  premier  groupe,  ou  groupe  du  nord,  s'étend  depuis 
les  rivières  de  Trent  et  Mersey  jusqu'aux  frontières  de 
rÉcosse;  les  principaux  bassins  qui  le  composent  sont 
les  bassins  du  Claekmanshire,  situés  au  nord  d'Ëdim- 
bourg,  le  bassin  de  fialkeeth,  situé  près  de  celui  de 
Glascow. 

Le  deuxième  groupe  est  formé  : 

1"*  Par  les  bassins  de  Durham  et  Northumberland, 
qui  forment  le  bassin  de  Newcastle,  dont  les  immen- 
ses dépôts  de  charbon  alimentent  de  combustibles 
non-seulement  Londres  et  toutes  les  villes  situées 
sur  les  côtes,  depuis  Berwich  jusqu'à  Plymouth,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  pays  étrangers.  Ce  bassin 
commence  sur  les  bords  de  la  Tees,  à  Staindrop, 
traverse  le  comté  de  Durham,  Newcastle,  Morpelh, 
et  s'étend  jusqu'à  Warkworlh,  près  de  la  rivière  Coquet, 
sur  une  longueur  d'environ  60  milles;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  25  milles.  Les  couches  sont  au  nombre  de 
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quarante,  mais  beaucoup  d'entre  elles  sont  inexploita- 
bles à  cause  de  leur  peu  d'épaisseur. 

2**  Par  le  bassin  de  Whitehaven,  qui  s'étend  à  Test  sur 
les  côtes  de  la  mer  d'Irlande,  depuis  Égremont  jusqu'à 
Mary-Port;  là  il  s'avance  dans  l'intérieur  jusqu  à  Hesket, 
en  formant  un  arc  de  cercle.  25  couches  ont  été  recon- 
nues; 18  sont  d'une  épaisseur  trop  faible  pour  être  ex- 
ploitées. 

S""  Par  le  bassin  du  sud  de  Lancashire  ou  de  Manches- 
ter.  Ce  bassin  s'étend  de  Manchester  à  Colne,  au  nord,  et 
de  Manchester  à  Liverpool,  à  l'ouest.  Il  a  une  forme  très- 
irrégulière  et  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  Tune 
va  deHaston  à  Maclesfield.  D'après  la  figure  irrégulière 
de  ce  bassin,  il  est  difficile  de  calculer  sa  surface  totale. 
Il  s'étend  de  Maclesfield  à  Colne,  du  nord  au  sud,  sur  un 
espace  de  46  milles,  et  de  Tarbock  à  Todmerden^  de 
l'ouest-sud-ouest  à  Test-nord-est,  sur  une  longueur  de 
40  milles.  On  peut  le  divisçr  en  neuf  bassins  : 

r  Le  bassin  de  Manchester,  qui  occupe  la  partie  basse 
de  la  contrée ,  le  bassin  isolé  de  Clagton  et  de  Bradfort  ; 

2^  Le  bassin  du  milieu,  qui  occupe  une  position  plus 
élevée  que  celle  du  précédent,  et  qui  comprend  les  puis- 
santes couches  de  Wigan,  d'Asthon,  de  Poynton,  de 
Worsley  et  de  Midleton; 

S""  Le  bassin  occupant  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
contrée,  le  long  des  flancs  de  la  chaîne  Penninne  et 
des  marais  du  nord  de  Lancashire,  comprenant  le  bassin 
de  Todmorden,  de  Colne,  de  Blackburne,  de  Chorley,  de 
Glersop,  de  Whaley  Bridge,  de  Mellor;  les  couches  sont 
nombreuses,  mais  de  peu  d'épaisseur,  0,30  au  plus.  Ces 
bassins  alimentent  les  nombreuses  fabriques  de  Man- 
chester et  de  Liverpool;  . 
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4"  Le  bassin  du  nord  de  Lancashire  est  moins  riche  et 
moins  important  que  celui  dont  nous  venons  de  parler; 
la  houille  qu'il  fournit  est  de  qualité  inférieure,  aussi 
elle  est  peu  recherchée; 

5""  Le  bassin  des  comtés  d'York,  de  Notlingham  et  de 
Derby,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  sur  ces  trois  com- 
tés ;  ce  bassin  commence  à  Nottingham  et  se  termine  à 
firadford  ;  sa  longueur  est  de  60  milles  et  sa  plus  grande 
largeur  de  18  milles.  Il  rivalise,  pour  l'abondance  et  la 
richesse,  avec  le  bassin  de  Newcastle.  12  couches  sont 
exploitées  par  plus  de  cent  puits  et  pour  l'alimentation 
de  forges  nombreuses; 

6'  Bassin  du  nord  de  Staffordshire.  -^  Ce  bassin  se  di- 
vise en  deux  parties  ;  la  première  entoure  Cheadle,  et  la 
deuxième,  ou  la  partie  ouest,  s'étend  près  de  Burslem;  on 
estime  que  la  surface  de  ce  bassin  est  de  40  à  50,000 
acres.  Un  grand  nombre  de  couches  ont  été  reconnues  ; 
plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  pas  exploitables  à  cause  de 
leur  peu  d'épaisseur; 

7*  Bassin  de  Dudley  ou  du  sud  de  Staffordshire  —  Ce 
bassin  s'étend  deTamwarth  àCoventry,  sur  une  longueur 
de  20  milles  et  une  largeur  de  4.  11  couches  ont  été 
reconnues,  5  seulement  sont  exploitables.  Sur  ce  bassin 
se  trouve  groupé  le  tiers  des  hauts  fourneaux  de  l'Angle- 
terre; 

8*  Le  bassin  des  confins  de  Leicestershire  et  du  Staf- 
fordshire; 

9*"  Le  bassin  de  Warwickshire  renferme  une  houille  de 
bonne  qualité  qui  donne  lieu  à  quelques  exploitations 
importantes  à  Bedworth  et  Griff. 

Le  troisième  groupe  comprend  le  bassin  du  pays  de 
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Galles,  qui  se  compose  lui-même  de  trois  bassins  secon- 
daires : 

!•  liC  bassin  du  nord-ouest;  2'  de  l'ouest;  5*  du  sud- 
ouest. 

Le  bassin  du  nord  du  pays  de  Galles,  ou  FhisLshire, 

renferme  quatre  bassins  ;  le  premier  s'étendant  de  Wre- 

cham  à  Uawarden,  et  de  là,  le  long  de  la  rive  sud-ouest 

de  la  Die,  jusqu'aux  côtes  de  la  mer  d'Irlande. 

Le  deuxième  petit  bassin  s'étend  d'Oswestry  à  Schrews- 
bury. 

Le  troisième  petit  bassin  est  placé  entre  les  deux  pré- 
cédents. 

Le  quatrième,-  ou  bassin  de  Tile  d'Anglesey,  s'étend 
sur  un  espace  de  plus  de  150  milles. 

Le  bassin  de  l'ouest,  ou  du  Schropshire,  comprend 
ceux  du  Goal  Brookdale,  de  la  plaine  de  Schrewsbury,  de 
Clee-Kill  et  Billingsley  ;  il  occupe  l'espace  situé  entre 
Stourbridge  et  Birmingham*,  Wolverharapton  et  Walsal. 
Sa  surface  est  d'environ  80  milles  carrés. 

Bassin  du  sud-ouest.  —  Ce  bassin  en  comprend  trois 
très-importants  :  l'^Le  bassin  du  sud,  qui  a  une  superfi- 
cie de  plu$  de  100  milles  carrés  ;  il  s'étend  dePontypood 
à  l'est,  à  Saint-Bridesbny  à  l'ouest.  IjOs  couches  de  ce 
bdssin  sont  remarquables  par  leur  étendue  et  leur  puis- 
sance. 

2*"  Le  bassin  de  Sommersetshire  commence  aux  envi- 
rons de  Bath  et  se  dirige  du  nord  au  sud.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  3  milles  et  sa  longueur  de  12  milles  en- 
viron. 

Z"*  Le  bassin  de  Glouceslcrsliire,  ou  de  Bristol,  com- 
mence près  de  l'Avon  et  s'étend  au  nord  sur  une  longueur 
de  12  milles  et  sur  une  largeur  de  trois. 
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Tels  sont  les  difTércnts  petits  bassins  qui  forment  le 
groupe  des  bassins  du  pays  de  Galles^  le  plus  riche  de 
toute  l'Angleterre,  et  sur  lequel  se  trouve  le  tiers  des 
hauts  fourneaux  et  forges  de  la  Grande-Bretagne. 

•Il  alimente  en  outre  les  fonderies  de  Neath,  de  Swan- 
sex,  qui  fabriquent  plus  de  la  moitié  du  cuivre  produit 
par  toutes  les  mines  du  globe. 

HOUILLE  EN  IRLANDE. 

L'Irlande  renferme  un  certain  nombre  de  bassins  houil- 
1ers,  mais  le  plus  grand  nombre  de  peu  d'importance. 
L'Irlande  reçoit  une  grande  quantité  de  houille  de  TÂn* 
glelerre  et  de  l'Ecosse.  Les  villes  de  Cork,  Belfast,  Leme- 
rick,  Londonderry,  Sligo,  Galway,  Westport,  Baltimore, 
.  Colerainc,  Waterford,  Newey,  Wexford,  Drogheda,  Dun- 
(laik,  consomment,  outre  les  houilles  anglaises,  une 
énorme  quantité  de  tourbe.  Dublin  consomme  énormé- 
ment de  combustible  pour  ses  brasseries,  distilleries,  ver- 
reries, sucreries,  usines  à  sel,  fonderies  de  tout  genre, 
imprimeries  d'étoffes,  fabriques  de  draps  et  d'étoffes  de 
laine,  filatures,  teintureries,  papeteries,  enfin  toutes  ma- 
nufactures exigeant  l'emploi  de  la  houille  et  de  la  tourbe, 
dont  oa  se  sert  beaucoup  en  Irlande,  à  cause  de  son 
abondance  et  du  prix  élevé  de  la  houille. 

HOUILLE  EN  ECOSSE. 

On  extrait  de  la  houille  en  Ecosse  depuis  cinq  ou  six 
siècles.  La  première  mention  de  ce  combustible  se  trouve 
dans  une  charte  accordée  en  1291  à  Tabbaye  et  au  cou- 
vent de  Dunferline  pour  l'exploitation  de  la  houille  sur  le 
territoire  de  Pitlerencf,  dans  le  comté  de  Thife. 
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Ce  pays  renferme  quelques  bassins  houillers,  mais 
peu  étendus.  Plus  de  dix-sept  comtés  sont  privés  de  ce 
combustible.  Les  principaux  bassins  se  trouvent  à  Gulros^ 
où  les  mines  sont  exploitées  depuis  un  temps  immémo- 
rial; autrefois  elles  étaient  les  plus  importantes  de  l'E- 
cosse. En  1663,  un  acte  du  parlement  avait  ordonné  que 
le  ekalder  de  Cutros  serait  la  mesure  légale  pour  toutes  les 
mines  de  houille  du  royaume. 

Le  grand  bassin  houiller  du  Mid  Lothian  et  de  Least  Lo- 
thianest  important  autant  pour  sa  richesse  et  sa  position 
près  de  la  mer  que  pour  sa  proximité  d'Edimbourg. 

Le  bassin  du  comté  de  Lamark,  qui  comprend  les  mines 
de  Baldernoch,  de  Larbcst,  de  Campsie,  deKilsylh,  four- 
nit à  la  consommation  des  nombreuses  forges  établies 
sur  les  bords  de  la  rivière  Carron. 

La  consommation  de  la  houille  en  Ecosse  n'est  assujet- 
tie à  aucune  charge.  L'exportation  et  l'importation  sont 
également  franches  de  tout  droit. 
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VARIÉTÉS  DE  flOUILLE  EN  ANGLETEURË. 

LOCALITÉS.  —  EMPLOI. 

Une  longue  habitude  a  permis  aux  Anglais  d'étudier 
toutes  les  variétés  du  charbon  de  terre,  et  aujourd'hui, 
dans  le  commerce  et  l'industrie,  Ton  n'en  compte  pas 
moins  de  soixante-dix  variétés  à  Londres*  le  seul  comté 
de  Newcastle  en  a  plus  de  quarante-cinq;  les  différences 
qui  les  distinguent  ne  sont  pas  toujours  sensibles  à  pre- 
mière vue,  mais  les  consommateurs  exerces  savent  les  ap- 
précier. 

Chaque  industriel  connaît  la  sienne  ;  Tun  préfère  celle 
qui  brûle  comme  du  gaz  en  flambant  sans  fumée,  l'au- 
tre se  contente  de  celle  qui  prend  nioins  vite  et  qui  dure 
plus  longtemps;  celui  qui  veut  approvisionner  son  bû- 
cher rejette  celle  qui  répand  des  vapeurs  délétères;  le 
chauffeur  des  machines  à  vapeur  recherche  moins  le  ca- 
lorique qu'une  belle  flamme;  le  forgeron,  au  contraire, 
s'occupe  peu  de  la  clarté  et  demande  la  houille  grasse, 
qui,  se  prenant  en  masse,  forme  un  foyer  où  viennent  se 
concentrer  tous  les  rayons  calorifiques.  A  Paris,  qu'on  de- 
mande à  un  marchand  du  charbon  pour  le  foyer,  ou  pour 
la  forge,  ou  pour  chauffer  les  machines,  ou  pour  Tusage 
des  brasseries,  il  n*a  à  offrir  que  la  gaillette  de  Mons  ou 
la  houille  maréchale  de  Sain t-É tienne.  A  Londres,  au  con- 
traire, on  est  sûr  d'être  servi  selon  ses  désirs,  parce  que 
les  marchands  sont  habitués  à  se  donner  un  peu  plus  de 
peine  qu'en  France. 

Dans  l'impossibilité  de  décrire  d*une  façon  convenable 
les  innombrables  variétés  de  houilles  anglaises,  nous 
nous  bornerons  à  présenter  la  classification  générale  el 
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les  caractères  principaux  de  celles  qui  sont  le  plus  sou- 
vent nommées  dans  Tindustrie* 

Ce  sont  celles  de  Durham  et  de  Newcastle,  dans  le  Nor- 
thumberland  ;  elles,  alimentent  Londres  et  la  plupart  des 
comtés  méridionaux. 

Puis  enfin  viennent  celles  du  Cumberland,  du  Stafford- 
shire^  du  Derbishire,  du  Lancashire,  du  Yorkshire,  du 
Leicestershire  et  du  Warwikshire. 

En  Ecosse,  ce  sont  celles  du  Lotian,  du  Lanarkshire» 
du  Bensewshire,  du  Tyrshire,  etc. 

En  Irlande,  on  n'exploite  guère  que  les  mines  de  Kil- 
kenny,  celles  de  Queen  et  de  Nevry,  dont  le  charbon  est 
d'une  qualité  inférieure.  Dans  toute  cette  contrée,  l'in- 
dustrie et  le  chauffage  font  une  grande  consommation  de 
tourbe.  La  houille  anglaise  est  partagée,  parles  minéra- 
logistes anglais,  en  trois  grandes  classes,  correspondant 
à  peu  près  à  la  houille  compacte,  à  la  houille  grasse  et 
à  la  houille  maigre;  la  première  est  le  black  coal  (houille 
noire),  la  seconde  est  le  brown  coal  (houille  brune),  et 
la  troisième  est  Timim  flammated  coal  (houille  inflam- 
mable). La  première  classe  renferme  les.  houilles  com- 
munes :  houille  schisteuse,  ou  à  consistance,  d'ardoise, 
State  coal  ;  une  houille  lamellaire  et  cubique,  foliated  ou 
cubical  coal;  le  cannel  coal,  ou  houille  chandelle,  etc.; 
elles  se  trouvent  par  masses  dans  le  Durham,  le  Nor- 
thumberland,  à  Witchaven,  dans  le  Cumberland,  à  la 
portée  des  deux  rivières  Fort  et  Clyde.  Le  charbon  de 
Nevrcastle  s'enflamme  avec  la  plus  grande  facilité,  il  se 
prend  en  masse,  il  se  croûte  en  brûlant  et  produit  à  la 
fois  beaucoup  de  chaleur,  de  flamme  et  de  fumée,  en 
laissant  pour  résidu  une  très-petite  quantité  de  cendres 
brunes. 

15 
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La  plupart  des  bouilles  d'Ecosse  sont  appelées  char- 
bons brûlants  ouverts  (open  buming  coal),  parce  qu'en 
brûlant  elles  ne  se  prennent  point  en  masses  ;  elles  pro- 
duisent moins  de  chaleur  et  plus  de  clarté^  et  laissent 
pour  résidu  des  cendres  blanches. 

Le  cannel  coal  brûle  avec  une  flamme  blanche,  bril- 
lante et  longue  comme  celle  d'une  chandelle;  il  répand 
une  belle  clarté  sans  fumée,  mais  il  fournit  peu  de  cha- 
leur. Cette  variété  est  susceptible  de  prendre  un  très- 
beau  poli,  aussi  Temploie-t-on  pour  faire  des  objets  d'art. 
On  le  trouve  dans  les  mines  de  Newcastle,  du  Ayrshire  et 
autres,  mais  surtout  aux  environs  de  Wigan,  dans  le 
Lancashire. 

La  houille  brune,  ou  bovey  coal,  se  trouve  en  grande 
partie  à  Bovey,  près  d'Exeter;  elle  fournit  assez  de  clarté, 
mais  peu  de  chaleur.  Les  houilles  non  inflammables,  con- 
nues aussi  sous  le  nom  de  charbons  de  pierre  ou  cendres 
de  Welsch,  de  houille  de  Kilkenny,  de  houille  aveugle  ou 
sourde  d'Ecosse,  s'allument  très-difQcilement,  mais  du- 
rent longtemps  ;  elles  donnent  de  la  chaleur,  un  brasier 
ardent  comme  le  charbon  de  bois,  sans  flamme  ni  fumée, 
mais  elles  répandent  d'abondantes  vapeurs  délétères  qui 
ne  permettent  pas  de  les  employer  au  chauffage  des  ap- 
partements. On  en  fait  une  grande  consommation  dans 
les  fabriques  de  drêche  et  dans  plusieurs  autres  usines. 

Les  houilles  de  Newcastle  sont  principalement  em- 
ployées pour  le  chauffage  des  appartements  ;  on  peut  les 
mêler,  pour  cet  usage^  aux  houilles  d'Ecosse. 

Les  houilles  brunes  sont  plus  rarement  destinées  à  cet 
usage.  On  a  calculé  qu'en  général  trois  parties  de  bon 
newcastle  font  autant  de  profit  pour  le  chauffage  que 
quatre  parties  de  bonne  houille  d'Ecosse.  Les  houilles  du 
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sud  de  la  principauté  de  Galles  renferment  moins  de  ma- 
tières volatiles,  et,  à  poids  égal,  elles  réduisent  deux  fois 
plus  de  minerai  de  fer. 

Ainsi  les  foliated  coal,  cubical  coaU  cannel  coal,  slale 
coal,  caking  coal,  sont  des  variétés  de  la  houille  com- 
pacte, grasse  ou  flambante.  Le  brown  coal  ou  bovey  coal, 
et  l'unim  flammated  coal  sont  des  variétés  de  la  houille 
maigre. 

CONSOMMATION  DE  LA  HOUILLE  EN  ANGLETERRE. 

L'Angleterre  consomme  une  énorme  quantité  de 
houilles  pour  ses  fabriques  et  ses  machines  à  vapeur;  en 
1832,  on  connaissait  soixante-quatre  machines  à  vapeur; 
en  1835,  TAngleterre  possédait  plus  de  cinq  cents  navi- 
res à  vapeur  de  toute  grandeur;  le  nombre  des  machines 
fixes  s'était  accru  dans  la  même  proportion  ;  les  manu- 
factures de  poteries  et  de  verre  constituent  un  grand 
débouché  pour  la  houille;  la  ville  de  Leith  consomme  à 
elle  seule  40,000  tonnes  de  houille  dans  ses  verreries; 
l'éclairage  au  gaz  en  consomme  énormément  ;  il  en  faut, 
par  exemple,  pour  cet  emploi,  700,000  tonnes  à  la  ville 
de  Londres  pour  une  année.  La  fabrication  du  fer  est 
celle  de  toutes  les  industries  qui  consomme  le  plus  de 
houille;  le  pays  de  Galles  produit  chaque  année  500,000 
tonnes  de  fer,  et,  comme  il  faut  à  peu  près  cinq  tonnes  de 
houille  pour  la  fabrication  d'une  tonne  de  fer,  la  dé- 
pense de  la  houille  pour  les  500,000  tonnes  s'élève  à 
2,500,000  tonnes. 

La  fabrication  de  Fétain  du  comté  de  Cornouailles 
exige  plus  de  500,000'  tonnes. 

Londres    consomme   une   quantité    considérable   de 
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houille;  c'est  son  seul  combustible.  On  se  fera  une  idée 
de  celle  consommation  par  les  chiffres  des  importations. 

Eu  1826  il  lui  importe    2,040,291  tonnes. 

Eu  1830 2,159,078     — 

Eu  1834 2,080,547     — 

Aujourd'hui  Textraction  houillère  de  l'Angleterre  a 
atteint  le  chiffre  de  40  millions  de  tonnes;  c'est  huit  fois 
celle  de  la  Fnince,  et  plus  de  trois  fois  celle  de  tout  le 
reste  de  l'Europe. 

En  1847,  on  évaluait  l'extraction  à  34,255,000  tonnes, 
dont  la  consommation  était  répartie  de  la  manière  sui- 
vante : 

Fahricatiou  du  fer 12,000,000  tonnes. 

Intérieur  de  la  Gramlc-Brelagnc 11,200,000     — 

Consommalion  alimentée  par  le  cabotage.  .  8,725,000     — 

Exporlations  [lour  les  colonies  et  Télranger.  2,530,000     — 

L'Angleterre  doit  cette  énorme  production  à  ses  ri- 
chesses houillères,  mais  surtout  à  l'heureuse  position 
commerciale  et  industrielle  des  bassins.  Ainsi  le  bassin 
deNewcastle,  qui  a  quatre-vingt-sept  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  vingt-cinq  dans  sa  plus  grande  largeuf ,  pro- 
duit autant  de  houille  que  toute  la  France;  et  cette  im- 
mense production  est  uniquement  provoquée  par  la 
situation  littorale  du  bassin  et  la  facilité  du  charge- 
ment des  navires. 

CO.\iMKRCli  DE  LA  HOUILLE  EN  Ai\GLETERRE. 

La  consommation  de  la  houillç  étant  très-considéra- 
bfe,  et  l'exportation  étant  d'une  grande  importance,  le 
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commerce  de  la  houille  est  immense.  Pour  en  suivre 
les  développements,  nous  le  diviserons  en  deux  classes,  le 
commerce  intérieur  et  Texportalion. 

Les  principaux  centres  de  consommation  sont  Idfe 
grandes  villes  manufacturières,  Londres,  qui  reçoit  le 
charbon  d'un  grand  nombre  de  mines,  mais  principale- 
ment du  bassin  de  Newcastle;  Manchester,  qui  reçoit  la 
houille  des  bassins  qui»  Tavoisinent  et  la  meilleure  des 
mines  de  Wfgan. 

Les  mines  d'Oldury,  de  Bilslon,  de  Tipton,  de  Brom- 
wich,  de  Wednesbury,  de  Dudley,  approvisionnent  Bir- 
mingham; la  houille  est  amenée  par  le  canal  de  Birmin- 
gham; les  petits  propriétaires  en  envoient  encore  une 
certaine  quantité  par  terre;  mais  la  plus  grande  est  four- 
nie par  les  mines  de  Bromwich,  et  celle  de  meilleure 
qualité  vient  des  mines  de  Wednesbury. 

Leds  reçoit  la  houille  des  mines  qui  Tenvironnent  et 
qui  lui  donnent  trois  variétés  de  houille,  le  little  coal,  le 
deep  coal  et  le  sleek.  Les  mines  de  Prescot,  de  Saint-He- 
len  et  de  Wigan  envoient,  par  le  canal  et  le  chemin  de 
fer,  leurs  houilles  à  Liverpool. 

Usage,  pesâge,  mesurage.  — Le  vendeur  fait  accompa- 
gner son  charbon  d'une  facture  qui  indique  Tespèce  et 
le  poids  de  la  quantité  envoyée.  Cet  envoi  se  fait  en  sacs 
(douzième  du  chaldron)  ou  en  blocs.  Dans  tous  les  cas, 
le  voiturier  doit  être  muni  d'une  balance  légale  pour  vé- 
rifier, si  l'acheteur  le  désire,  le  poids  écrit  sur  la  facture, 
et,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  un  déficit,  les  règlements 
prononcent  une  amende  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sacs  mal  cotés. 

Ln  manière  dont  la  vente  et  la  livraison  des  charbons 
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s'est  longtemps  opérée  a  été  plus  préjudiciable  à  ce  côftf- 
merce  que  les  droits.  Au  lieu  d'être  vendus  au  poids, 
tous  les  charbons  importés  dans  la  Tamise  élaient  ven- 
lius  h  la  mesure,  et  il  est  curieux  d'observer  quelle  sorte 
d'abus  ce  système  a  fait  naître. 

M.  Hulton,  de  Newcastle,  évalue  qu'un  mètre  cube  de 
houille,  cassée  en  morceaux,  peut  faire  un  mètre  cube 
et  quatre  dixièmes,  quand  on  agit  avec  probité,  et  un 
mètre  neuf  dixième^,  quand  on  agit  dans\in  sens  con- 
traire. C'est  ainsi  qu'avant  la  loi  de  1831  des  milliers 
de  revendeurs  achetaient  la  houille  en  gros  et  au  poids, 
quand  ils  pouvaient;  ils  la  concassaient  ensuite,  la  cri- 
blaient et  la  revendaient  à  la  mesure  en  volant  le  consom- 
mateur absolument  comme  s'ils  avaient  fait  faux  poids 
ou  fausse  mesure.  En  outre,  ce  brisé,  ce  criblage  de  la 
houille  entraînaient  une  perte  réelle  de  20  pour  100, 
que  le  consommateur  payait  encore  et  qui  nuisait  à  la 
santé  des  habitants  et  à  la  fertilité  des  terres.  M.  Budie  a 
dit,  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  lords,  qu'il  y 
avait  en  certains  endroits  jusqu'à  quatre-vingt-dix  à  cent 
chaldrons  détruits  par  jour,  par  suite  de  cette  transfor- 
mation usuraire;  celte  énorme  quantité  de  poussière 
couvrait  bientôt  tous  les  environs  et  pouvait  s'enflammer 
en  causant  les  plus  grands  ravages.  Aussi  les  compa- 
gnies, obligées  de  payer  des  dédommagements  considé- 
rables, augmentaient  le  prix  de  leurs  extractions.  Cet 
état  de  choses  a  duré  plus  d'un  siècle.  Aujourd'hui  le 
pesage  seul  est  autorisé,  et,  si  ce  système  empêche  le  brisé 
et  le  criblage;  il  permet  encore  aux  marchands  de  mouil- 
ler leur  charbon.  Cet  inconvénient,  joint  à  l'intérêt  que 
retiraient  les  débitants  par  le  mesurage,  l'avait  fait  aban- 
donner. Mais  aujourd'hui  tout  semble  démontrer  que,  si 
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ce  n'est  pas  là  le  meilleur  moyen,  c'est  le  moins  mauvais. 
MalheiTreusement  il  parait  que  les  marchands  anglais 
ne  se  soumettent  pas  toujours  aux  derniers  règlements 
conformes  à  la  probité  et  qu'ils  débitent  encore  quelque- 
fois le  charbon  à  la  mesure. 
Comme  on  n'a  pas  f^iit  le  dénombrement,  exact  des 
,t*pérs^nnes  employées  dans  Tindustrie  des  houilles  et  de 
la  jpofulation  occupée  par  l'extraction ,  le  transport  et  le 
^ajâpierce,  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  chiffre 
Tii^roximatif.  M.  Taylor  pense,  d'après  un  calcul  de 
M.  Budle,  que  cette  population  doit  varier  entre  160 
et  180,000  mille.  Sur  le  Tyne  et  le  Wear,  il  y  en  a 
45,000  occupés  à  cette  industrie.  Soit  dans  le  Nord,  soit 
à  Londres,  chaque  individu  gagnait,  en  1828,  de  14  à 
40  schellings,  de  17  francs  60  centimes  à  50  francs 
50  centimes,  ce  qui   fait  ^e  3  francs  50  centimes  à 
7  francs  20  centimes  par  jour.    Selon   M.  Dupontès, 
traducteur  de  Porter,  l'industrie  houillère,  en  Angle- 
terre, paraît  employer  206,000  personnes,  dont  121 ,000 
dans  les  mines.  On  doit  probablement  comprendre  dans 
ce  chiffre  15,000  matelots  montant  1,400  navires  em- 
ployés au  transport  du  charbon. 

HOUILLES  DE  LA  BELGIQUE. 

La  Belgique  occupe  le  second  rang  dans  la  production 
houillère;  le  vaste  bassin  belge,  qui  a  une  surface  de 
250,000  hectares,  est  à  la  fois  le  plus  riche  et  le  plus 
vaste  du  continent;  il  s'étend  le  long  des  terrains  de 
transition  en  formant  une  bordure  de  200  kilomètres 
de  long  sur  une  largeur  moyenne  de  8  à  12  kilomè- 
tres. Ce  vaste  bassin  comprend  les  bassins  de  Mons, 
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de  Charleroi,  de  Namur,  du  Hainault,  et  celui  de 
Liège;  ces  mines,  exploitées  depuis  plus  de  huit  cents 
ans,  sont  remarquables  surtout  parole  ijombre  des 
difficultés  qu'une  imprévoyance  de  plusieurs  siècles  a 
laissées  aux  exploitations  des  siècles  suivants,  et  par  la 
grandeur. des  travaux  d'art  qu'elles  ont  nécessités.  Les 
plus  remarquables  et  celles  aussi  qui  fournissent  le  pinè- 
de charbon  à  la  France  sont  les  exploitations  de  *MonSy' 
dont  nous  allons  nous  occuper  exclusivement.        ^ 

Houilles  de  moiïs.  —  l^e  bassin  houiller  de  Mons  est 
composé  d'une  série  de  bassins  disposés  en  une  longue 
zone  qui,  partant  du  Pas-de-Calais,  traverse  le  départe- 
ment du  Nord  et  s'étend  jusqu'au  Rhin,  par  Liège  et  Aix- 
la-Chapelle.  Divers  étranglements  partagent  cet  espace 
en  bassins  partiels.  La  portion  la  plus  importante  est 
située  à  l'ouest  de  Mons,  entre  cette  ville  et  le  village  de 
Boussu,  où  il  forme  une  bande  de  10,000  mètres  de 
large.  La  direction  générale  des  couches  est  de  l'est  à 
l'ouest;  l'inclinaison  est  variable;  elles  sont  contournées, 
et,  dans  leurs  plis  et  replis,  elles  plongent  tantôt  vers 
le  nord,  tantôt  vers  le  sud;  quelquefois  leur  position  est 
horizontale. 

Variétés  des  houilles  de  Mons.  —  On  en  distingue 
quatre  espèces  :  le  charbon  sec,  le  charbon  fine  forge,  le 
charbon  dur  et  le  flénu.  Le  charbon  sec  correspond  à  la 
houille  maigre,  la  fine  forge  à  la  houille  grasse,  le  char- 
bon dur  à  la  houille  compacte  et  grasse;  le  flénu  se  rap- 
proche de  cette  dernière,  et  aussi  du  beau  cannelœal  de 
Newcastle. 
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Charbon  sec.  —  En  suivant  les  couches  de  Tintérieur 
au  centre  du  bassin,  on  trouve  d'abord  les  veines  d'un 
charbon  sec  non  bitumineux,  non  collant,  brûlant  sans 
flamme  ni  fumée,  très-propre  à  la  cuisson  de  la  chaux 
el  des  briques.  Ce  charbon  a  généralement  peu  de  con- 
sistance; sa  structure  est  schisteuse  et  le  plus  souvent 
contournée;  il  se  réduit  en  poudre  fine  tachant  les  doigts. 
M.  Michel  Chevalier,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart 
de  ces  détails,  dit  que  ce  charbon  ne  laisse  guère  que 
2  à  5  centièmes  de  résidu.  Il  existe  treize  couches  de  ce 
charbon  sec;  ilne  trouve  aucun  débouché  en  France;  c^r, 
pour  les  gros  usages  auxquels  il  pourrait  être  bon, 
tels  que  la  cuisson  de  la  chaux  ou  du  plâtre,  on  se  sert 
surtout  du  charbon  de  Fresnes,  qui  lui  est  supérieur 
pour  le  même  emploi. 

Charbon  de  fine  forge.  -—  Son  usage  principal  est  la 
maréchalerie.  Il  est  fragile,  friable,  sans  être  pulvé- 
rulent et  tachant  comme  le  précédent.  Il  a  un  éclat 
variable  :  tantôt  il  est  d'un  aspect  uniforme  assez  mat 
et  d'un  noir  peu  prononcé  sans  être  terne,  n'ayant  de 
cassure  plane  que  dans  le  sens  du  lit;  tantôt  il  se 
compose  de  veines  très-inégalement  brillantes,  paral- 
lèles au  lit  de  la  couche  ;  il  se  divise  nettement,  soit  dans 
le  sens  du  lit,  soit  dans  un  sens  à  peu  près  perpen- 
diculaire. Tel  est  particulièrement  le  charbon  extrait 
à  la  grande  veine  des  bois  d'Épinay,  près  Élonges.  Il 
existe  vingt-  trois  veines  de  ce  charbon,  mais  plusieurs 
sont  "rarement  exploitables;  celles  qui  fournissent  les 
meilleurs  produits  sont  les  cinq  de  Griseuil,  la  grande 
veine  qu'on  exploite  sur  un  grand  nombre  de  points,  et 
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notamment  à  Élonges,  à  Griseuil-aux-Tas;  ce  charbon 
est  très-convenable  pour  la  fabrication  d'un  coke  serré 
bien  agglutiné,  solide  et  sonore,  aussi  pour  les  usages 
métallurgiques.  Il  est  à  peine  pyrileux,  le  rendement 
eh  coke  est  de  65  à  68  pour  100  du  poids  de  la  houille 
traitée  en  vase  clos.  La  houille  fine  forge  deMons  est  in- 
férieure pour  les  travaux  de  forgerie  à  celle  de  Sainl- 
Étienne;  elle  a  moins  de  corps,  elle  est  plus  légère 
que  cette  dernière  et  résiste  moins  par  conséquent  au 
vent  du  soufflet.  Ce  sont  aussi  ces  mines  qui  sont  les 
plus  infectées  du  grisou  ou  gaz  inflammable. 

Le  charbon  de  fine  forge  est  demandé  à  Paris  pour  les 
mêmes  usages  que  le  Saint-Étienne.  On  peut  l'employer 
avec  avantage  pour  la  fabrication  du  coke  dans  les  fon- 
deries. 

Charbon  dur.  —  Aux  charbons  de  forge  succède 
une  troisième  espèce  composée  de  charbons  durs  ;  ils 
se  distinguent  des  précédents  par  un  aspect  particu- 
lier. Us  offrent  deux  sens  de  division,  l'un  parallèle 
et  l'autre  perpendiculaire  au  plan  de  la  couche.  Le 
premier  a  des  faces  moins  planes,  plutôt  lisses  que  mi- 
roitantes, le  second  montre  toujours  deux  faces  bril- 
lantes. De  la  disposition  de  ces  deux  sens  de  division, 
il  résulte  que  les  fragments  de  charbon  dur  affectent 
habituellement  une  forme  rectangulaire.  Lorsque  les 
clivages  sont  faciles,  le  charbon  vu  en  tas  a  de  l'éclat, 
mais  il  renferme  beaucoup  plus  d'arsenic  et  supporte 
peu  les  transports.  Si  les  clivages  sont  difficiles,  la 
cassure  du  charbon  est  inégale,  la  surface  des  .mor- 
ceaux est  grenue  et  sans  éclat;  mais  ils  sont  plus  gros, 
et  c'est  principalement  sur  la  grosseur  que  se  règle  le  prix 
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de  vente.  Les  charbons  durs  sont  bitumineux,  collants, 
très-propres  à  la  fabrication  d'un  beau  coke  susceptible 
(l*étre  employé  dans  les  fonderies  et  les  hauts  fourneaux 
à  fer.  Ils  brûlent  avec  une  chaleur  vive  et  soutenue,  et 
sous  ce  rapport  ils  conviennent  aux  verreries,  aux  fours 
à  pudier,  aux  fortes  machines  à  feu  qui  réclament  un 
effet  constant  ;  mais  ils  sont  longs  à  s*embraser^  et  ne 
permettent  pas  de  donner  un  coup  de  feu  instantané  :  ce 
charbon  est  très-peu  pyriteux;  sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  1,26  à  1,28,  et  il  laisse  de  1  à  4  centièmes  de 
cendres  légèrement  fauves.  Des  essais  en  grand  faits  en 
plein  air  sur  ce  charbon  ont  donné  à  M.  Michel  Cheva- 
lier 55  pour  100  d'un  très-beau  coke.  Le  nombre  des 
couches  qui  fournissent  du  charbon  dur  est  de  29,  parmi 
lesquelles  on  cite  la  Plate-Veine,  le  Buisson,  les  Andriers. 
Le  charbon  dur  se  répand  soit  en  Hollande,  soit  dans  nos 
départements  du  Nord.  Il  en  vient  à  Paris  à  Tétat  de  gros 
pour  le  chauffage  domestique  ou  pour  quelques  établis- 
sements particuliers.  Mêlé  au  flénu,  qui  est  souvent  lé- 
ger, il  l'améliore  pour  un  grand  nombre  d'usages  et  sur- 
tout pour  les  machines  à  vapeur. 

Pour  le  chauffage,  le  charbon  dur  est  peut-être  préfé- 
rable au  flénu,  parce  qu'il  tient  le  feu  plus  longtemps,  et 
que  le  mélange  du  bois  suffit  pour  Tenflammer. 

Flénu.  —  Le  centre  du  bassin  est  occupé  par  une 
variété  de  charbon  dite  flénu. 

C'est  un  charbon  brillant  taillé  en  rhomboïdes  obli- 
ques strié,  d'une  façon  caractéristique;  on  appelle  ces 
stries  mailles  de  flénu. 

Il  ne  se  réduit  pas  en  poussière,  mais  en  petits^  frag- 
mentSy  à  surface  lisse. 
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Quand  il  est  sans  fissure,  il  est  susceptible  d'être  con- 
servé longtemps.  Il  se  partage  moins  que  le  charbon  dur; 
mais  cependant  assez  souvent  f)arallèlement  au  lit,  parce 
qu'il  contient  des  détritus  de  végétaux  carbonisés.  On 
Fembrase  très-facilement;  il  brûle  avec  une  flamme  vive, 
longue  et  claire,  et  il  est  excellent  pour  chauffer  à  point 
nommé  de  grandes  surfaces.  On  n'y  trouve  qu'une  faible 
portion  de  cendres  et  peu  de  pyrites  :  aussi  il  ne  donne 
pas  de  mâchefer.  Il  ne  corrode  pas  les  grilles  ni  les  appa- 
reils métalliques  soumis  à  son  action.  Placé  sur  un  feu 
allumé,  il  colle  assez  pour  le  tenir  agglutiné  et  pour  que 
le  menu  ne  passe  pas  à  travers  les  barreaux,  mais  pas 
assez  pour  faire  la  voûle  et  exiger  un  travail  continuel 
de  la  part  du  chauffeur.  Ces  qualités  réunies  l'ont  beau- 
coup fait  apprécier,  aussi  est-il  spécialement  recherché 
pour  tcoites  les  opérations  où  Tévaporation  joue  un  rôle 
important,  et  c'est  le  plus  grand  nombre.  C'est  par- des- 
sus tout  un  charbon  à  chaudière.  Les  bonnes  qualités  du 
flénu  sont  d'autant  plus  évidentes,  qu'il  est  carbonisé  en 
grand  ;  mais  le  coke  qui  en  provient  est  moins  serré  et 
moins  solide  que  celui  du  charbon  fine  forge. 

GISEMENTS  DE  HOUILLE  EN  AUTRICHE. 

L'extraction  de  la  houille  est  fort  ancienne  en  Bohême; 
mais  son  dQv-eloppement  est  d'une  date  très-récente,  car 
il  date  de  i  830.  Sur  une  échelle  proportionnée  à  ses 
besoins,  elle  était  de  100,000  tonnes,  et  après  s'être 
élevée,  en  1842,  à  300,000,  elle  atteint  aujourd'hui 
500,000  tonnes.  Il  y  a  de  ces  exploitations  à  Vienne  et  à 
Prague.  Mais  les  principaux  gisements  et  les  seuls  im- 
portants sont  en  Bohême  :  les  bassins  houillers  en  Bo- 
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liême  sont  placés  de  chaque  côté  de  TElbe  et  de  la  Mol- 
dau;  les  plus  riches  et  les  plus  vastes  se  trouvent  à 
l'ouest.  Les  principaux  sont  ceux  de  Radnitz,  Polsen, 
Rœkonitz.Le  bassin  de  Radnitz  se  divise  en  deux  massifs, 
dont  Tun  à  Test  de  Radnitz,  lequel  a  6  kilomètres  de 
long  sur  4  de  large,  et  dont  Tautre,  situé  à  Touest,  peut 
avoir  en  moyenne  5  kilomètres  sur  4.  Le  bassin  de  Polsen 
a  50  kilomètres  de  long  sur  17  de  large.  Dans  le  bassin 
(le  Rœkonitz,  dont  l'exploitation  est  la  plus  ancienne,  on 
voit  encore  des  mineurs  qui  sont  concessionnaires  et  qui 
habitent  l'intérieur  de  la  mine  à  la  façon  des  anciens 
Troglodytes. 

Ce  bassin  s'éteifd  de  Test  à  l'ouest  sur  une  longueur 
de  65  kilomètres,  et  du  sud  au  nord  sur  une  largeur 
de  15  à  20  kilomètres. 

Les  bassins  houillers  de  l'Autriche  proprement  dite  se 
trouvent  au-dessous  de  Lens  à  Wren-Risch,  Neustadt  et 
à  Thalem  ;  enfin  au-dessus  de  Lens,  dans  les  districts  de 
Muhl.etSalzburg. 

Les  bassins  de  la  Stvne  se  (rouv«nl  dans  les  vallées  de 

w 

Meir  et  de  Jlurz.  La  Hongrie  contient  quelques  baî>sins 
houillers;  ils  se  trouvent  dans  les  comtats  de  Rafany, 
Greur,  d'Adenburg,  Vipes,  Egscnburg.  Tous  ces  bassins 
sont  en  réalité  de  peu  d'importance;  ils  ne  fournissent 
que  de  80,000  à  90,000  tonnes  de  houille,  encore  la  plus 
grande  partie  de  cette  production  vient-elle  des  bassins 
de  la  Bohême,  qui  sont  situés  sur  les  limites  septentrio- 
nales de  l'empire. 

Les  tourbières  ont  une  bien  plus  grande  valeur  en 
raison  de  leur  puissance  et  de  leur  immense  étendue  dans 
la  basse  Autriche;  elles  existent  en  abondance  au  pied 
des  Carpathes  et  des  Sudètes,  où  elles  sont  à  peine  ex- 
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pioitées;  il  en  est  de  même  dans  la  vallée  de  la  Theiss 
et  dans  les  liombreux  marais  qui  couvrent  une  partie  du 
territoire  de  la  Hongrie,  dans  la  basse  Autriche^  près  de 
Moosbrun,  OEhwarsenau,  Ottenschlay.  Les  richesses  en 
tourbe  sont  immenses  dans  la  Bohême  ;  on  les  exploite 
déjà  principalement  à  Reichenberg,  Eger  et  Eanskopour 
les  hauts  fourneaux,  et  à  Kalisch  pour  ses  célèbres  ver- 
reries. On  trouve  encore  dans  l'empire  d'Autriche  des 
dépôts  de  lignites.  Gomme  si  le  carbone  devait  s'y  pré- 
senter sous  toutes  ses  formes,  dit  M.  Chevalier,  il  y  a 
des  exploitations  de  plombagine  et  de  graphite. 

GISEMENTS  DE  HOUILLE  DU  HANOVRE. 

Les  mines  de  houille  que  possède  le  Hanovre  sont 
situées  dans  les  montagnes  de  Strubber  et  Cohn- 
berg  et  au  Presberg.  Elles  sont  de  peu  fl'importance; 
mais,  en  revanche,  le  Hanovre  possède  une  immense 
étendue  de  marais  tourbeux  d'une  très-grande  profon- 
deur et  d'une  extraction  facile. 

La  principauté  de  Hambourg  ne  possède  point  de 
mines  de  houille;  mais  elle  renferme  des  dépôts  tour- 
beux considérables,  entre  autres  le  Duwels-Moor  (tour- 
bière du  diable),  qui  couvre  une  longueur  de  80  kilo- 
mètres sur  une  largeur  de  20,  et  avec  12  mètres 
d'épaisseur. 

GISEMENTS  DE  COMBUSTIBLES  DE  L^ESPAGNË. 

L'Espagne  renferme  quelques  gîtes  de  houille  dans  les 
Âsturies,  l'Andalousie  et  l'Estramadure  ;  mais  les  couches 
sont  de  peu  d'épaisseur  et  les  mines  sont  très-éloignées 
des  grands  centres  dépopulation,  tandis  que  d'immenses 
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dépôts  de  tourbe  se  trouvent  sur  les  bords  de  presque 
tous  les  cours  d'eau  qui  traversent  l'Espagne,  et  partieu- 
lièrement  sur  les  bords  du  Tage,  de  TEbre,  du  Guadal- 
quivir  et  de  la  Guadiana. 

Le  Portugal  ne  possède  que  quelques  mines  de  houille, 
celles  du  Cabo,  celles  de  Buarcas,  province  de  Beïra,  et 
Violonga,  au  nord-ouest  d'Oporto;  mais  il  renferme  des 
marais  tourbeux  très-importants  par  leur  étendue  et  leur 
profondeur. 

COMBUSTIBLES  DE  LA  SUÈDE  ET  DE  LA  NORVÈGE. 

La  Suède  et  la  Norvège,  si  riches  en  minerais  métal- 
liques, n'ont  qu'une  mine  de  houille  importante,  celle  de 
Hoganas;  mais  dans  ces  deux  pays  les  dépôts  tourbiers 
s'étendent  sur  des  surfaces  immenses  et  sur  des  profon- 
deurs considérables,  ce  qui  sera  pour  ces  pays  une  grande 
source  de  prospérité. 

RUSSIE. 

De  même  que  la  Suède,  la  Russie  n'a  pas  de  houille  : 
le  seul  dépôt  abondant  se  trouve  dans  la  Russie  méri- 
dionale, sur  la  rive  droite  de  la  Donelz;  on  en  a  décou- 
vert un  autre  près  de  Hille,  dans  le  district  de  Gally. 
Mais,  à  défaut  de  la  richesse  houillère,  la  Russie  possède 
des  marais  tourbeux  dont  on  compte  la  surface  par  cent 
mille  hectares. 

TURQUIE. 

On  y  a  découvert,  en  1840,  une  mine  de  houille, 
située  à  Pendoraclia,  port  sur  la  mer  Noire.  La  Turquie 
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d'Europe  possède  d'immenses  tourbières,  situées  sur  le 
bord  des  grands  fleuves  qui  la  traversent,  ce  qui  assure 
un  immense  avenir  à  la  navigation  à  vapeur  dans  ta  mer 
Noii'c.  On  signale  l'existence,  dans  la  province  d'Adana, 
du  combustible  nécessaire  psur  l'exploitation  des  éta- 
blissemenlh-  méiallurgiques  de  cette  province  ;  on  a  con- 
igtatû  la  présenci^  de  la  bouille  dans  la  chaîne  du  Taurus, 
r  sur  une  lon^'ucur  de  quinze  à  seize  lieues  du  nord-est  à 
l'ouâsldeTiirsous;  près  de  la  rade  de  Messine,  à  Toro- 
^loii/lk  bouille  a  été  trouvée  par  la  sonde  à  40  pieds  de 
profondeur,  dans  une  couche  de  schiste  bitumineux  ; 
c'est  un  fait  très-intéressant  pour  ta  navigation  des  pa- 
quebots de  France  dans  le  liCvant. 

HOUILLES  EN  PRUSSE  ET  DANS  LA  CONFÉDÉRATION 
GERMANIQUE. 

On  remarque  en  Prusselcs  mines  des  environs  de  Sar- 
rebruck,  sur  la  frontière  de  France. et  celles  des  environs 
d'Escbweiler  et  de  Rolduc;  ces  terrains  sont  le  prolon- 
gement de  l'immense  formation  houillère  que  l'on  re- 
trouve à  Liège,  à  Namur,  à  Gharleroi,  à  Mons  et  dans  le 
département  du  Nord  ou  dans  la  liloselle  {bassin  de  For- 
bâcti);  les  mines  de  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  lu 
comte  de  Lamarck,  le  pays  de  Teklembourg  (bassin  de 
la  Rhur),  etc.  En  Silésie,  plusieurs  mines  de  houille 
sont  en  activité;  les  plus  importantes  sont  aux  environs 
de  Schwidnitz. 

Gisements.  —  Le  bassin  de  Sarrebruck  s'étend  depuis 
la  ville  de  Sarrebruck  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Sarre, 
oà  se  trouvent  les  mines  de  Guersweiler.  Ce  bassin  a  uiie 
grande  étendue,  mais  sa  ricbessc  est  très-variable  ;  elle 
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est  presque  entièrement  concentrée  dans  la  partie  de 
roiiest,  notamment  dans  la  vallée  de  la  Sarre  ;  aussi  une 
grande  partie  de  ses  produits  est-elle  versée  en  France 
dans  les  départements  de  TEst.  C'est  à  Nancy,  Metz  et 
Forbach  que  se  trouvent  les  hauts  fournaux  et  forges 
qu^elle  alimente.  Le  bassin  houiller  du  Rhin  s'étend  dans 
le  pays  d'Essen  et  de  Werden,  sur  une  longueur  de 
quelques  myriamèlres,  en  se  dirigeant  vers  le  nord  ;  il 
présente  une  longueur  de  150  kilomètres  de  Test  à 
l'ouest,  sur  une  largeur  de  25  kilomètres  du  sud  au 
nord.  Ce  bassin  appartient  tout  à  fait  à  rAllemagne  par 
ses  consommateurs  ;  il  y  existe  des  hauts  fourneaux  ali- 
mentés par  les  minerais  du  Taunus  et  du  Nassau   des 
forges,  des  fabriques,  dont  les  débouchés  se  dirio^ent 
vers  Berlin  et  Hambourg  ;  des  usines  à  zinc,  qui  em- 
ploient les  blendes  du  grand-duché  de  Berg.  Les  bassins 
d'Eschweiler  et  de  Rolduc,  de  Teklembourg,  situés  en 
Westphalie  et  contigus  au  bassin  de  Sarrebruck,  sont 
moins  importants  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  bassins  houillers  de  la  Saxe,  situés  sur  le  versant 
nord  de  l'Erzgebirge,  renferment  de  nombreuses  ex- 
ploitations; les  principales  mines  sont  celles  de  Planitz 
Buekwa,  Oberhohendorf,  Bensdorf,  Wettiu;  enfin  celles 
de  Burg,  de  Potschappel,  de  Dœlheu,  de  Kohlsdorf,  de 
Gaucherode,  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  de  Plauen 
entre  Freyberg  et  Dresde. 

Les  mines  de  la  Silésie  prussienne  sont  situées  dans 
les  districts  de  Ratibor,  de  Gledwitz,  de  Lealchutz,  de 
Plessen,  de  Beuthen,  de  Seegengottes  à  Altwasscr,'  de 
Morgen  et  Abendstein  à  Haslau,  de  Gnadegottes  à  Reus- 
sendorf  et  de  David  à  Neusatzbruner. 

Ces  mines,  outre  les  usines  pour  la  fabrication  du  zinc 
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ci  du  plomb,  alimentent  une  vingtaine  de  hauts  four- 
neaux au  coke  et  des  forges  considérables.  La  production 
totale  de  toutes  ces  mines  est  aujourd'hui  de  plus  de 
trois  millions  de  tonnes^  réparties  de  la  manière  sui- 
vante : 

Bassins  de  la  Ruhr 1,100,000  tonnes. 

—  d'Eschweiler  et  de  Sarrebruck.  800,000     — 

—  de  la  Saxe 200,000     — 

—  de  la  Silésie 950,000     — 

Outre  ces  dépôts  de  houille^  il  se  trouve  en  Prusse  des 
mines  de  lignites  qui  fournissent  de  quatre  à  cinq  cents 
mille  tonnes  ;  les  plus  riches  se  trouvent  dans  la  vallée 
du  Rhin,  entre  Coblentz  et  Cologne,  sur  la  rive  droite,  où 
elles  s'étendent  sur  la  surface  du  plateau  de  Westerwald, 
et  ensuite  dans  la  Saxe  et  la  Thuringe;  notamment  dans 
les  districts  de  May,  de  Burget-Merséburg.  La  Prusse  pos- 
sède, en  outre,  d'immenses  marais  tourbeux  qui  seront 
pour  elle,  dans  l'avenir,  une  très-grande  ressource. 

HOUILLES  DES  ÉTATS-UNIS. 

Malgré  l'immense  étendue  de  ses  bassins  houillers, 
TAmérique  du  Nord  lire  une  énorme  quantité  de  houilles 
de  l'Angleterre,  car  le  charbon  que  l'on  a  jusqu'ici  ren- 
contré en  Amérique  est  plus  souvent  à  Tétat  d'anthracite 
qu'à  celui  de  houille,  aussi  est-on  obligé  de  s'en  servir 
dans  les  usnges  domestiques  à  cause  du  prix  élevé  de  la 
houille,  qui  est  spécialement  réservée  aux  fabriques  et  à 
la  navigation  à  vapeur.  Les  grands  dépôts  houiilers  des 
États-Unis  occupent  une  surface  de  160,000  milles  car- 
rés. D'après  M.  Logan,  l'axe  transversal  du  grand  bassin 


HOUILLE.  245 

de  transition  formé  à  Fouest  des  Alleghany  irait  de  Louis- 
Cousin  et  de  la  baie  verte  du  lac  Michigan  jusqu'aux  en- 
virons de  Washington^  sur  une  longueur  de  700  milles^ 
Taxe  longitudinal  s'étendant  de  Québec  dans  la  direclio» 
du  sud-ouest  jusqu'à  quelque  point  inconnu  de  la  rivière 
du  Tennessee,  dans  l'Alabama.  Ce  bassin  principal  con-- 
tient  tous  les  bassins  importants  subordonnés,  au  centre 
de  chacun  desquels  s'étend  un  vaste  plateau  carbonifère» 

Le  plus  grand  nombre  des  bassins  subordonnés  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  600  milles^  suivant  une  direc* 
tion  nord-est  de  TÉtat  du  Tennessee,  à  Tangle  nord-est  de 
la  Pensylvanîe,  où  se  trouvent  plusieurs  lambeaux  déta- 
chés. La  plus  grande  largeur  de  ce  bassin  est  de  170 
milles,  et  sa  surface  totale  peut  être  évaluée  à  60,000 
milles  carrés;  l'Ohio  et  ses  afQuenIs  en  reçoivent  toutes 
les  eaux.  Ce  bassin  de  Pensylvanie  et  du  Tennessee  est  le 
plus  exploité;  principalement  vers  le  nord.  Toute  la 
lisière  de  Test  qui  longe  les  Alleghany  est  fortement 
accidentée,  de  telle  sorte  que  les  couches  y  sont  même 
renversées»  Dans  cette  région,  toutes  les  couches  de  com- 
bustible sont  à  Tétat  d'anthracite. 

Le  bassin  de  Tlllinois,  dont  le  grand  axe  a  560  milles 
de  longueur,  et  le  petit  axe  plus  de  100  milles^  cou- 
vre une  surface  d'environ  50,000  milles  carrés.  La 
vallée  du  Mississipi  en  forme  la  limite  occidentale  dans 
presque  toute  la  longueur.  Ce  bassin  contient  quelques 
petites  couches  de  houille  exploitées  dans  [9  vallée  de, 
l'Ohio. 

Le  troisième  bassin  est  celui  du  Michigan,  dont  la  sur- 
face est  de  12  milles  carrés  :  on  n'y  connaît  pas  jusqu'à 
présent  de  gîtes  de  combustibles  de  quelque  importance. 

Le  quatrième  bassin  se  compose  de  tous  les  terrains 


244  UOmLLE. 

houillers  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle-Écosse 
et  des  îles  Saint- Jean  et  Magdeleine.  Ce  bassin  présente 
une  surface  de  40,000  milles  carrés;  comme  le  précé- 
dent il  parait  très-pauvre  en  houilles. 

D'après  M.  Taylor,  en  i835  la  production  de  tous  ces 
bassins  fut  de  2^650,000  tonnes  d'anthracite  et  de 
1,750,000  tonnes  de  houilles  bitumineuses  :  ensemble 
4,400,000  tonnes. 

RÉSUMÉ  DE  l'exploitation  DES  BASSINS  HOUILLERS. 

Si  nous  résumons  ce  que  nous  avons  vu  sur  les  dépôts 
houillers  dans  chacun  des  pays  houillers  où  il  s'en  trouve, 
nous  voyons  qu'ils  couvrent  en  Europe  une  surface  de 
2,290,000  hectares,  qui  se  subdivise  de  la  manière  sui- 
vante : 

Contrées.  Surface.  Production. 

Iles  Britanniques.  1,570,000  heclares.  40,000,000  tonnes 

France......  300,000       —  5,000,000    — 

Belfiique.  .  .  .  .  150,000       —  5,000,000    — 

Allemagne.  .  .  .  160,000       —  3,500,000     — 

Autriche.  ....  80,000       —  900,000    — 

Espagne 50,000       —  100,000    — 

« 

Dans  rAmérique  du  Nord,  la  surface  des  dépôts  houil- 
lers est  de  160,000  milles  carrés,  produisant  2,650,000 
tonnes  d'anthracite  et  1,750,000  tonnes  de  houille,  ce 
qui  donne  un  total  de  4,400,000  tonnes. 


V 
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DU  COKE. 

Le  coke  est  le  produit  de  la  calcination  de  la  houille; 
on  en  fait  un  très-grand  usage  dans  les  Iravaux  métal- 
lurgiques, et  on  l'emploie  presque  exclusivement  pour 
chauffer  les  fourneaux  qui  servent  aux  essais  par  la  voie 

sèche. 

« 

•p 

Caractères,  —  Le  coke  est  en  masses  poreuses  comme 
la  pierre  ponce,  plus  ou  moins  boursouflées  et  mamelon- 
nées, dur,  ne  tachant  pas  les  doigts,  mais  cassant  et 
même  friable.  Sa  couleur  est  le  gris  de  fer.  Sa  poussière 
est  d'un  gris  noir.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  beau- 
coup; elle  n'est  pas  aussi  grande  que  celle  de  la  houille, 
mais  elle  est  rarement  inférieure  à  celle  de  l'eau  et  elle 
surpasse  celle  du  charbon  de  bois.  L'hectolitre  de  coke 
pèse  40  à  45  kilogrammes.  A  Paris,  la  voie  de  1 5  hec- 
tolitres pèse  645  kilogrammes.  En  Silésie,  le  mètre  cube 
de  coke  pèse  470  kilogrammes. 

Hygrométricité.  —  Le  coke  attire  l'humidité  de  l'air 
comme  le  charbon  de  bois  et  peut  absorber  une  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau;  il  la  perd  en  partie  seulement 
par  les  temps  secs. 

Matières  volatiles.  —  Préparé  en  grand  pour  les  usa- 
ges de  la  métallurgie,  il  ne  retient  pas  une  quantité  no- 
table de  matières  combustibles  volatiles;  mais  celui  qui 
provient  des  usines  à  gaz,  dans  lesquelles  la  houille  est 
distillée  en  vase  clos,  en  retient  une  certaine  quantité. 

Comimstion.  —  Le  coke  est  d'une  combustion  difficile» 
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il  brûle  presque  sans  flamme  :  pour  le  consumer  il  faut 
remployer  en  grandes  masses  et  activer  sa  combustion 
par  un  courant  d'air  rapide.  Quand  on  veut  l'incinérer 
pour  doser  les  matières  étrangères  qu'il  renferme,  il  faut 
le  réduire  en  poudre  et  le  chauffer  à  la  chaleur  rouge 
blanc. 

Pouvoir  calorifique. — Son  pouvoir  calorifique  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  du  charbon  de  bois;  cependar^^ 
pour  un  effet  déterminé,  on  consomme  toujours  plus  du 
premier  que  du  second,  surtout  quand  Teffet  à  produire 
n*exige  pas  une  température  très-élevée.  Cela  provient 
d*une  grande  déperdition  de  calorique  enlevé  par  les  gaz 
provenant  de  la  combustion  par  suite  d'une  trop  haute 
température  dégagée  par  le  coke  en  grandes  masses. 

Dans  les  travaux  métallurgiques,  on  admet  que  pour 
équivaloir  à  1  partie  de  charbon  de  bois  il  faut  1  i/4  et 
plus  de  coke  en  poids,  et  environ  i/2  en  volume. 

Relativement  à  Fintensilé  de  la  chaleur,  aucun  com- 
bustible ne  peut  remplacer  le  coke.  Aussi  donne-t-il  dans 
les  hauts  fourneaux  des  résultats  que  l'on  ne  peut  pas 
obtenir  avec  le  bois.  Il  élève  la  température  de  10  de- 
grés de  plus  que  ce  dernier  combustible  dans  les  four- 
neaux d'essais  pour  les  métaux  difficiles  à  fondre.  Il  doit 
cette  propriété  à  sa  grande  densité,  et,  selon  M.  Péclet, 
à  sa  puissance  de  rayonnement.  En  comparant  le  pouvoir 
calorifique  du  coke  à  celui  des  houilles,  on  voit  qu'en 
carbonisant  celles  ci  on  ne  perd  que  le  cinquième  ou 
le  quart  et  rarement  le  tiers  de  leur  chaleur  totale,  tan- 
dis que  dans  la  carbonisation  du  bois  cette  perte  est 
d'environ  moitié. 

Si  Ton  pouvait  aisément  se  procurer  du  coke  à  peu 
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près  pur,  on  obliendrait,  dans  un  fourneau  à  vent  ou 
dans  une  forge  à  soufflet,  une  telle  température  qu'aucun 
creuset  ne  pourrait  la  supporter  sans  se  fondre.  Malheu- 
reusement il  y  a  toujours  dans  les  cokes  du  commerce 
un  mélange  de  matières  étrangères  qui  encombrent  les 
fourneaux  et  corrodent  les  creusets.  Le  désavantage  ap- 
partient aux  pyrites  et  à  Targile,  les  uns  se  transformant 
en  sulfure  de  fer  qui  corrode,  et  l'argile,  par  son  agglo- 
mération en  masses  scoriacées,  gênant  la  circulation  de 
rair. 

Avec  ces  substances,  la  durée  du  feu  est  à  peine  de 
trois  heures,  et  il  en  résulte  des  scories  noires  qui  ron- 
gent les  grilles  et  les  encombrent. 


COHPOSITIOM   DE   QUELQUES   COKES. 


Charbon 

Cendres 

Mat.  volatiles. . 

Total... 

Plomb  avec  la 
lilharge  .... 

la  garhe 

BBSSÉGES 

le  treuil 

niVE-DE- 
6IER. 

dariun. 

MONT- 
MARTRE. 

LUXEM- 
BOURG. 

0,858 
0,115 
0,027 

0,824 
0,138 
0,038 

0,820 
0,150 
0,030 

0,750 
0,2i5 
0,035 

0,715 
0,235 
0,050 

0,640 
0,280 
0,080 

0,590 
0,230 
0,180 

1,000 

4,000 

1,000 

1,000 

1,000 

1.000 

1,000 

28,5 

28,4 

» 

26,0 

9 

» 

22,2 

Coke  préparé  à  la  Garre  avec  de  très-bonnes  houilles 
de  Saint-Étienne,  pour  la  consommation  de  Paris.  — 
Les  substances  étrangères  sont  ainsi  composées  • 

Argile  inattaquable  par  les  acides 0,620 

Alumine 0,030 

Cl>«"^ 0,060  I    cecokeest 

Magnésie 0,080  \  de  très-bonne 

Oïydiî  de  maganèse 0,030  |       qualité. 

Oxyde  et  sulfure  de  fer 0,160 

1,000 


24S  HOUILLE. 

Coke  fait  avec  la  houille  de  Bességes  (Àveyron),  pour 
le. service  des  hauts  fourneaux. —  Ses  cendres  sont  pres- 
que blanches  et  purement  argileuses,  ce  qui  prouve  qu'il 
contient  fort  peu  de  sulfure  de  fer. 

Coke  préparé  à  Paris  avec  la  houille  de  la  mine  du 
Treuil,  près  Saint*É tienne.  —  Il  occasionne  peu  de  dé- 
chet dans  la  fonte  et  produit  peu  de  scories,  mais  il  laisse 
beaucoup  de  cendres  parla  combustion.  Il  doit  contenir 
0,08  à  0,iO  de  sulfure  de  fer,  et  cependant  il  n'altère 
pas  la  qualité  de  la  fonte. 

Coke  préparé  avec  la  bouille  de  Rive-dc-Gier.  —  Il  ne 
contient  que  0,03  de  sulfure  de  fer.  Ses  cendres  sont  ar- 
gileuses. 

Coke  fait  avec  la  houille  de  Darban,  près  Narbonne 
(Aude).  —  Il  est  solide,  poreux,  d'un  beau  gris  métalli- 
que; mais  il  est  terreux  et  contient  environ  0,15  de  pro- 
tosulfure de  fer. 

Coke  obtenu  dans  l'usine  du  faubourg  Montmartre» 
—  Ses  cendres  sont  d'un  rouge  briquelé  foncé. 

Coke  de  l'usine  à  gaz  du  Luxembourg.  —  Ses  cendres 
sont  légèrement  briquetées,  et  il  est  peu  sulfureux,  mais 
il  est  fort  terreux  et  il  retient  une  proportion  considéra- 
ble de  matières  volatiles. 

Choix  i>u  coke.  —  Quand  on  veut  produire  une  dia- 
leur  très-forte  et  quand  le  combustible  doit  supporter 
une  grande  pression,  par  exemple  dans  les  hauts  four- 
neauxy  le  meilleur  coke  est  celui  qui  est  un  peu  bour- 
souflé, passant  au  coke  fritte.  Mais,  quand  on  n*a  besoin 
que  d'une  température  moyenne,  il  vaut  mieux  em- 
ployer le  coke  boursouflé,  parce  qu'il  brûle  plus  aisé- 
ment, et  qu'ayant  peu  de   densité  on  en  consomme 
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moins;  il  faut  le  garantir  des  mouvements  brusques 
et  d* une  trop  forte  pression,  parce  qu*il  est  très-  friable^ 
et  que  s'il  tombait  en  poudre  il  encombrerait  les  four- 
neaux. 

A  défaut  de  charbon  de  bois,  on  pourrait  employer  le 
coke  dans  les  essais  par  la  voie  sèche  pour  la  réduction 
des  oxydes;  mais  il  iie  faudrait  pas  le  prendre  terreux  nî 
contenant  du  sulfure  de  fer.  Il  faut  en  brûler  une  quan- 
tité déterminée  pour  reconnaître  la  nature  et  la  propriété 
des  cendres;  on  ne  doit  regarder  comme  propre  aux  es- 
sais que  celui  qui  ne  donne  que  quelques  centièmes  de 
cendres  et  à  peu  près  blanches. 

Le  meilleur  coke  ne  vaut  jamais  le  charbon  de 
bois  pour  les  réductions,  à  cause  de  sa  difficulté  à 
se  combiner  avec  T oxygène,  ce  qui  oblige  à  élever 
beaucoup  la  température  pour  obtenir  la  réduction 
complète. 

Les  sulfures  métalliques  (pyrites  de  fer  spécialement) 
perdent  une  partie  de  leur  soufre,  qui  distille  ou  se  con- 
vertit en  acide  sulfureux  et  hydrogène  sulfuré,  et  sont 
ramenés  à  Tétai  de  protosulfure. 

Les  parties  terreuses,  schisteuses,  sont  calcinées  et 
restent  dans  le  coke  avec  les  protosulfures.  Ces  matières 
ne  s'aperçoivent  pas  dans  les  fragments  du  combustible 
qui  nous  occupe,  parce  qu  elles  sont  recouvertes  de 
parcelles  de  charbon,  ou  parce  qu'elles  ont  la  même 
teinte  que  lui  ;  mais  on  peut  reconnaître  la  présence  de 
protosulfures  dans  le  coke,  en  traitant  une  portion  pul- 
vérisée par  l'acide  chlorhydrique  bouillant;  il  y  aura 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré  et  production  de  chlor- 
hydrate de  fer.  On  reconnaîtrait  la  proportion  des  ma- 
tières terreuses  en  brûlant  et  incinérant  complètement 
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un  poids  connu  du  coke  pulvérisé,  trailé  par  Tacide,  et 
en  pesant  les  cendres  qu'il  donnera. 

On  emploie  pour  la  préparation  du  coke  plusieurs 
procédés,  qui  peuvent  se  réduire  à  trois  principaux. 

Le  premier  se  rapproche  de  la  carbonisation  du  bois 
en  meules;  il  consiste  dans  la  combustion  de  la  bouille 
en  tas  coniques  ou  rectangulaires. 

Le  second  est  celui  que  Ton  emploie  dans  ]es  usines  à 
gaz,  où  Ton  obtient  le  bicarbure  d'hydrogène  pour  l'é- 
clairage. Ces  usines  des  grandes  villes  trouvent,  dans  la 
vente  du  coke,  une  compensation  au  bas  prix  auquel 
elles  doivent  livrer  le  gaz. 

Enfîn,  dans  le  troisième  procédé,  on  fait  usage  de 
fourneaux  variés,  que  Ton  a  imaginés  pour  rendre  la 
carbonisation  de  la  houille  plus  productive  et  plus  par- 
faite. V 

Premier  procédé.  —  Les  houilles  sèches  en  morceaux 
sont  ordinairement  carbonisées  en  meules,  troncs  coni- 
ques, hémisphériques  ou  en  tas  prismatiques  allongés. 

En  Angleterre,  dans  le  Staffordshire,  on  élève  au  mi- 
lieu d'une  surface  plane  et  battue  une  petite  cheminée  en 
briques  de  4  mètre  40  centimètres  de  hauteur;  elle  est 
terminée,  à  sa  partie  supérieure,  par  un  cylindre  en 
tôle  ou  en  fonte,  de  30  centimètres  de  hauteur,  et  mu- 
nie d'un  registre  pour  régler  plus  facilement  le  tirage. 
La  forme  générale  de  cette  cheminée  est  un  peu  coni- 
que; les  briques  qui  la  constituent  sont  posées  sur  champ 
et  laissent  entre  elles  un  grand  nombre  de  jours,  plus 
grands  toutefois  à  la  base  qu'au  sommet. 

La  houille  est  ensuite  disposée  en  tas  circulaire.  Les 
plus  gros  morceaux  sont  placés  autour  de  la  cheminée 
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{j^ur  former  la  base  da  las.  On  les  dispose  avec  soin  dans 
les  parties  voisines  des  briques  et  de  leurs  ouvreaux, 
puis  on  jette  le  charbon  gros  et  menu,  comme  il  se 
trouve,  de  manière  à  former  une  meule  plus  haule 
que  la  cheminée.  Les  débris  et  le  menu  servent  su^ 
tout  à  recouvrir  rexlérieur  et  empêcher  que  la  combus- 
tion soit  trop  rapide.  Toutefois  on  évile  d'en  mettre,  à  la 
partie  inférieure,  sur  une  hauteur  de  50  centimètres. 
Les  interstices  de  cette  partie  doivent  rester  libres  et 
vides,  comme  évents  d  admission  d'air.  On  met  le  feu 
par  la  cheminée,  en  jetant  par  la  partie  supérieure  des 
copeaux,  des  brindilles  enflammées,  quelques  morceaux 
de  bois  ou  de  houille. 

Â  un  certain  moment  de  l'opération,  lorsque  la  com* 
bustion  est  active  et  uniformément  répartie,  on  tinit  de 
recouvrir  le  tas  avec  de  la  houille  menue,  ou  des  pous- 
siers de  coke  d'une  opération  précédente  ;  on  a  cependant 
le  soin  de  ménager  des  ouvertures  de  distance  en  dis- 
lance; on  les  bouche  et  on  les  ouvre  à  volonté,  de  ma- 
nière à  ralentir  ou  à  accélérer  l'opération. 

Lorsque  la  carbonisation  est  achevée,  on  éteint  le  coke 
produit  avec  de  Teau  :  on  la  verse  en  assez  grande  quan- 
tité par  les  trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  de  la 
meule.  Â  cet  instant,  il  se  dégage  une  assez  forte  odeur 
d'hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz  est  dû  à  Taclion  de  l'eau  sur 
les  .sulfures  alcalins  qui  ont  pris  naissance  par  la  haute 
température  de  la  carbonisation. 

Les  dimensions  de  ces  meules  sont  variables  :  le  plus 
souvent  elles  ont  de  4  à  5  mètres  de  diamètre,  et  con- 
tiennent environ  120  quintaux  métriques  de  houille. 
L'opération  dure  en  tout  sept  jours;  la  carbonisation 
demande  trois  jours,  et  le  refroidissement  du  coke  exige 
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quatre  jours.  On  obiient  généralement  de  50  à  60  de  cckè 
en  poids  pour  100  de  houille  employée. 

Dans  le  pays  de  Galles,  on  dispose  la  houille  en  tas 
rectangulaires  pour  la  carboniser.  Ces  tas  ont  de  75  cen- 
tjipiètres  à  1  mètre  de  hauteur,  et  de  1  mètre  60  centi- 
mètres à  2  mètres  de  largeur,  sur  une  très-grande 
longueur,  qui  atteint  souvent  40  à  50  mètres. 

Les  gros  morceaux  de  houille  sont  placés  au  milieu,  et 
les  plus  petits  et  le  menu  à  rextérieur.  Le  feu  est  quel- 
quefois allumé  en  divers  points  du  tai^,  au  moyen  de 
cheminées  verticales,  que  l'on  ménage  de  2  mètres  en 
2  mètres  et  que  l'on  construit  avec  de  gros  morceaux. 
Le  plus  souvent  on  met  le  feu  seulement  à  une  extrémité. 
A  mesure  que  la  masse  devient  incandescente,  on  la  cou- 
vre avec  du  menu  et  du  poussier  et  des  cendres  prove- 
nant iropéralions  précédentes,  pour  empêcher  le  contact 
de  l'air  sur  le  coke  produit  qui  est  porté  au  rouge.  Enfin 
on  achève  d'éteindre  et  de  refroidir  avec  de  Teait,  à  me- 
sure que  Ton  défait  le  tas. 

En  France,  cette  méthode  de  carbonisation  en  tas  est 
surtout  pratiquée  près  des  mines,  à  peu  de  distance  des 
puits  d'extraction,  par  des  marchands  de  coke;  elle  ne 
s'emploie  que  pour  les  houilles  grasses  réduites  en  dé- 
bris, et  parce  que  ces  menus  ne  trouvent  pas  d'écoule- 
ment suffisant. 

On  donne  à  ces  tas  une  forme  prismatique  dont  la 
section  transversale  serait  un  trapèze;  ils  ont  15  à  20  mè- 
tres de  long;  et  même  plus  quelquefois;  1  mètre  de 
hauteur,  2  mètres  50  centimètres  de  largeur  à  la  base 
inférieure,  et  1  mètre  75  centimètres  à  la  partie  supé- 
rieure. 

On  les  construit  au  moyen  de  panneaux  en  bois,  pcr* 
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ces  de  rangées  de  trous.  Ces  panneaux  servent  h  soutenir 
Textrémité  et  les  côtés  du  tas,  pendant  qu'on  Télève  et 
qu'on  le  consolide  par  un  tassement  convenable. 

Pour  pratiquer  des  canaux  dans  l'intérieur  du  tas, 
on  introduit  dans  la  première  rangée  de  trous  des  pan- 
neaux, des  pieux  en  bois  un  peu  coniques;  ils  se  corres- 
pondent des  deux  côtés,  et  au  point  de  réunion  de  ces 
pieux  horizontaux,  on  en  place  d'autres  verticaux,  que 
l'on  assujettit  convenablement.  Alors  on  tasse  fortement 
dans  les  interstices  la  houille  menue,  préalablement  hu- 
mectée avec  de  l'eau,  et  on  remplit  jusqu'au  niveau  de  la 
seconde  rangée  de  trous.  On  introduit  alors  par  ce  second 
rang  une  nouvelle  série  de  piquets  horizontaux.  On  les 
fose  obliquement,  pour  qu'ils  aillent  rejoindre  les  pieux 
verticaux,  parce  que  les  trous  qui  les  reçoivent  sont  dis- 
posés en  quinconce  par  rapporta  ceux  du  premier  et  du 
troisième  rang.  On  remplit  de  houille  bien  tassée  et  bien 
humecléfe,  et  lorsque  la  troisième  rangée  de  pieux  est 
placée  et  qu'on  a  terminé  le  remplissage  avec  de  la 
houille  bien  battue,  on  désassemble  les  panneaux,  après 
avoir  reiiré  les  pieux  au  moyen  d'anneaux  en  fer  dont 
ils  sont  munis  à  leur  tête. 

La  distance  entre  les  conduits  ou  ouvreaux  d'un 
même  étage  ainsi  ménagés  dans  Tintérieur  des  tas  est 
de  35  centimètres;  leur  diamètre  est  de  10  à  12  centi- 
mètres, ainsi  que  celui  des  cheminées  verticales.  Mais, 
en  outre,  sont  disposés,  à  1  mètre  d'intervalle,  d'autres 
conduits  ou  cheminées  maîtresses  qui  ont  18  à  20  centi- 
mètres de  diamètre,  et  dont  on  se  sert  pour  allumer  le 
feu. 

Lorsqu'on  a  mis  le  feu,  le  tas  brûle  à  cheminées  maî- 
tresses découvertes  pendant  un  jour.  Lorsqu'elles  sont 
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bouchées,  la  combustion  continue  par  les  conduits  hori- 
zontaux et  les  cheminées  ordinaires  pendant  trois  ou 
quatre  jours^  et  mieux  encore  pendant  huit  à  dix  jours 
si  la  fabrication  n'est  pas  pressée.  La  carbonisation  dure 
donc  de  sept,  huit  à  quinze  jours.  Deux  causes  peuvent 
faire  varier  la  durée  de  l'opération  :  1*  la  nature  de  la 
houille;  2'  surtout  Tétat  de  l'atmosphère. 

Les  houilles  grasses  menues,  traitées  ainsi,  rendent  de 
45  à  50  pour  100  en  poids  du  coke.  Les  frais  de  car- 
bonisation se  payent  moyennement,  tout  compris,  de 
i5  à  20  centimes  par  100  kilogrammes  de  coke  obtenu. 
Ce  coke  est  en  très-gros  morceaux  boursouflés,  d'un  gris 
d'acier,  à  reflets  métalliques  et  de  très-bonne  qualité. 

Second  procédé.  —  Ce  second  procédé  est  mis  à  exé- 
cution dans  les  usines  à  gaz  ;  c  est  une  véritable  distilla- 
tion opérée  en  vases  clos.  Les  appareils  dans  lesquels 
la  houille  est  distillée  sont  de  grandes  cornues  en  fonte 
ou  en  terre  réfractaire. 

Ces  cornues  sont  isolées  ou  encastrées  dans  des  four- 
neaux en  briques;  cette  dernière  disposition  est  la  plus 
convenable  pour  l'emploi  de  la  chaleur.  La  forme  que  l'on 
a  donnée  aux  cornues  a  beaucoup  varié  :  ainsi  on  en  a 
fait  de  carrées,  d'elliptiques;  d'autres  avaient  la  partie 
inférieure  bombée  intérieurement.  De  toutes  ces  formes, 
celle  qui  parait  être  la  plus  convenable  est  celle  de  cy- 
lindre de  1  mètre  72  centimètres  à  2  mètres  de  longueur 
environ,  dont  la  section  transversale  affecterait  la  forme 
d'un  Drenversé,  dont  les  angles  intérieurs  seraient  ar- 
rondis. Dans  ces  cornues,  la  couche  de  houille  est  assez 
uniforme;  la  distillation  est  plus  complète  que  dans  les 
cornues  elliptiques. 
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Celle  disposition  offre  de  plus  une  surface  de  chauiTe 
plus  considérable,  et  présente  aussi  des  avantages  sous 
le  rapport  de  la  solidité. 

La  température  de  ces  cornues,  où  sont  distillées  les 
houilles,  doit  être  régulièroment  et  constamment  main- 
tenue  à  un  point  convenable.  Cette  température  ne  doit 
pas  être  moindre  que  le  rouge  cerise,  parce  qu'au-des- 
sous, les  produits  de  la  distillation  ne  se  décomposant 
point,  les  gaz  ne  prennent  pas  naissance.  D'autre  part, 
la  température  ne  doit  pas  être  portée  trop  haut,  car  les 
gaz  pourraient  se  décomposer.  On  doit  donc*  observer 
certaines  limites  dans  la  calcination,  et  ne  pas  les  dépas- 
ser, dans  r intérêt  de  la  fabrication  du  gaz.  Mais  le  coke 
obtenu  ne  possède  pas  les  mêmes  qualités  que  celui  qui 
est  fabriqué  par  d'autres  procédés,  ou  du  moins  il  n'est 
pas  également  propre  à  tous  les  usages  auxquels  on  peut 
employer  ce  combustible.  Une  trop  haute  température  ou 
une  calcination  trop  prolongée,  ont  également  de  Tin- 
convénient  sous  le  rapport  des  facultés  peu  éclairantes 
des  dernières  portions  de  gaz  que  l'on  obtient.  On  ne  peut 
donc,  par  ce  procédé,  se  procurer  un  coke  aussi  forte- 
ment calciné  qu'on  pourrait  le  désirer.  Aussi  ses  emplois 
sont  restreints  :  on  ne  l'emploie  guère  que  pour  le 
chauffage  domestique,  ou  bien  dans  certains  arts  où  ce 
combustible  ne  doit  pas  être  en  conctact  avi^c  les  sub- 
stances métalliques  à  traiter. 

Pour  les  besoins  de  la  métallurgie  en  grand,  et  sur- 
tout pour  la  fabrication  du  fer  dans  les  hauts  fourneaux, 
on  emploie  le  coke  fabriqué  en  meules  ou  dans  des  fours 
spéciaux.  Dans  ces  deux  circonstances,  la  houille,  pou- 
vant être  plus  fortement  et  plus  longtemps  calcinée, 
est  mieux  épurée  des  sulfures  qu'elle  conlenail. 
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Troisième  procédé.  —  Il  consisle,  comme  nous  Ta- 
rons dit^  dans  l'emploi  de  fours  particuliers  pour  ce 
genre  de  carbonisation. 

En  France,  la  plupart  des  fours  à  coke  sont  à  une 
seule  porte.  La  sole  est  circulaire  ou  légèrement  ellipti- 
que, faiblement  inclinée  vers  la  porte;  elle  a  environ 
2  mètres  50  centimètres  de  diamètre;  la  hauteur  de  la 
voûte  à  la  clef  est  de  1  mètre  ;  elle  est  percée  d'une  che- 
minée de  30  centim.  de  diamètre,  qui  sert  à  donner  issue 
aux  produits  de  la  distillation:  c'est  par  ces  cheminées 
qu'on  enfourne  la  houille.  Â  cet  effet,  on  adosse  les  fours 
à  une  terrasse  de  plain-pied  avec  les  voûtes  des  fours, 
sur  laquelle  on  décharge  les  tombereaux  de  houille. 

L'air  nécessaire  à  la  combustion  arrive  à  l'extrémité 
et  aux  deux  côtés  de  la  sole,  par  des  évents  qui  commu- 
niquent avec  une  petite  galerie  dont  les  ouvertures  dé- 
bouchent sur  les  deux  côtés  du  four,  qui  est  ménagée 
derrière  la  maçonnerie  réfractaire.  Pour  nettoyer  ces 
évents,  lorsqu'on  le  juge  nécessaire,  on  jette  un  peu 
d'eau  dans  le  four,  en  bouchant  la  cheminée  et  la  porte. 
La  vapeur  qui  se  dégage  chasse  alors  les  cendres  qui 
pouvaient  obstruer  les  évents  et  la  galerie  d'arrivée 
d'air. 

Les  portes  des  fours  se  font  en  briques  réfractaires, 
maintenues  par  un  châssis  en  fer  ;  la  voûte  et  la  che- 
minée doivent  être  toujours  construites  en  briques  ré- 
fractaires; on  peut,  à  la  rigueur,  employer  de  bonnes 
briques  ordinaires  pour  les  pieds  droits  qui  soutiennent 
la  voûte  et  la  sole.  La  construction  d'un  pareil  four  peut 
4tre  évaluée,  en  France,  moyennement  à  400  francs. 

Au  commencement  d*une  campagne,  on  allume  un 
feu  de  grosse  houille  dans  le  four,  et  l'on  compte  à  peu 
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près  pour  rien  le  coke  qui  en  provient.  Une  seconde 
opération,  faite  de  la  même  manière,  est  encore  impar- 
faite; mais  les  suivantes,  faites  avec  de  la  houille  menue, 
sont  bonnes,  le  four  étant  alors  suffisamment  échauffé. 
Si  on  ne  brûlait  que  du  charbon  menu  en  commençant, 
il  faudrait  cinq  à  six  opérations  avant  d'avoir  de  bon 
coke.  A  mesure  que  l'opération  avance,  on  diminue  de 
plus  en  plus  les  entrées  d'air,  et  Ton  juge  que  la  carbo- 
nisation est  terminée  lorsque,  la  fumée  ayant  disparu, 
la  flamme  devient  moins  volumineuse  et  claire,  puis  lé- 
gèrement bleuâtre.  On  peut  alors  défourner  immédiate- 
ment si  la  fabrication  est  pressée  ;  sinon  on  laisse  aupa- 
ravant étouffer  le  coke  pendant  quelques  heures,  en 
fermant  complètement  toutes  les  ouvertures,  y  compris 
la  cheminée.  Toutefois  cet  étouffement  ne  doit  pas  être 
prolongé,  pour  que  la  chaleur  de  la  sole  puisse  embraser 
la  houille  de  l'opération  suivante. 

Ordinairement  cet  étoufTement  dure  douze  heures, 
sans  que  le  four  se  refroidisse  trop.  Quand  on  n'étouffe 
pas,  on  est  souvent  obligé,  en  traitant  des  houilles  très- 
chaudes,  comme  celles  de  Saint-Étienne  et  autres  du 
bassin  de  la  Loire,  de  laisser  refroidir  la  sole  pendant 
plus  d'une  heure,  avant  de  charger,  pour  ne  pas  sur- 
prendre la  houille  trop  brusquement;  avec  les  houilles 
froides  du  midi  de  la  France,  il  faut,  au  contraire,  ré- 
chauffer la  sole  avec  du  bois  ou  du  gros  charbon  avant 
de  charger  le  four. 

Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  l'on  doit  toujours  étein- 
dre le  coke  défourné  avec  de  l'eau. 

La  durée  de  l'opération,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  n'est  que  de  vingt-quatre  heures,  et  alors  on  dé- 
fourné sans  étouffer.  On  charge,  dans  chaque  four,  pour 
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ces  opérations,  de  12  à  14  et  même  1^500  kilog.  de 
houille  menue,  qui  forment  sur  la  sole  une  épaisseur  de 
16  à  20  centimètres. 

.  On  a  reconnu  que  Ton  obtient  un  coke  plus  également 
carbonisé  et  de  meilleure  qualité  en  prolongeant  davan- 
tage l'opération  ;  dans  ce  cas,  on  la  fait  durer  trente-six 
et  même  quarante-huit  heures,  y  compris  Tétouffage,  qui 
est  ordinairement  de  douze  heures.  On  agit  alors  sur  une 
plus  grande  quantité  à  la  fois  :  on  charge,  en  moyenne, 
2,000  kilog.  de  houille,  qui  forment  sur  la  sole  une 
couche  de  0",24  à  0",30  d'épaisseur. 

Il  y  a  peu  d'avanlage  à  faire  durer  une  carbonisation 
plus  de  quarante-huit  heures,  à  moins  que  le  coke  ne 
soit  destiné  à  la  fabrication  de  l'acier. 

Dans  quelques  localités,  comme  au  Crcnzot,  on  em- 
ploie de  grands  fours  rectangulaires,  recouverts  d'une 
voûte  cylindrique.  Pour  défourner  le  coke  une  fois  qu'il 
est  produit,  on  se  sert  d'un  système  de  tringles  en  fer 
reliées  entre  elles  et  à  une  chaîne  qui  est  mise  eh  mou- 
vement par  un  manège.  Par  ce  moyen,  on  défourne  tout 
le  coke  de  plusieurs  fours  à  la  fois.  Ce  procédé  donne 
une  économie  d'un  tiers  sur  la  main-d'œuvre. 

Les  houilles  grasses  menues  du  bassin  de  la  Loire, 
carbonisées  dans  des  fours,  rendent  moyennement  60  à 
62  pour  100  en  poids  de  coke.  Les  irais  de  main- 
d'œuvre  sont  payés  aux  entrepreneurs,  terme  moyen, 
0',15  les  100  kilog.  de  coke  obtenus,  y  compris  l'en- 
tretien des  outils  et  des  fours,  qui  absorbe  le  tiers  de  cette 
somme. 

En  Angleterre,  on  fait  usage  de  fours  dont  la  sole  est 
une  ellipse  presque  circulaire.  Les  axes  sont  de  3  mètres 
^5  le  plus  grand,  et  de*  3  mètres  35  le  plus  petit.  Ces 
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soles  sont  faites  en  briques  réfractaires,  et  établies  sur 
un  massif  en  béton  ;  la  hauteur  de  la  voûte  est  environ 
de  2  mètres.  Il  est  des  localités,  comme  à  Camden-Town, 
où  18  fours  semblables  sont  disposés  les  uns  à  côté  des 
autres,  sur  deux  rangées.  Les  murs  qui  les  séparent  ont 
0",95  d'épaisseur. 

Tous  les  produits  volatiles  d'une  rangée  de  ces  fours 
se  rendent  dans  un  seul  et  môme  canal  horizontal,  qui 
va  aboutir  à  une  cheminée  d'appel,  de  35  mètres  de  hau- 
teur. Les  fumées  passent  dans  le  canal  horizontal  au 
moyen  de  petites  cheminées  partant  de  chaque  four; 
elles  sont  munies  de  registres  qui  permettent  do  régler 
le  tirage. 

On  charge,  chaque  jour,  Tun  des  doubles  fours  avec 
5,000  kilog.  de  houille;  on  étale  celte  houille  aussi  uni- 
formément que  possible  sur  la  sole,  puis  on  jette  au* 
dessus  une  petite  botte  de  paille  ou  copeaux  ;  elle  prend 
feu  par  la  réverbération  de  la  voûte  du  four,  qui  est  encore' 
au  rouge  sombre,  par  suite  de  la  carbonisation  précé- 
dente. La  flamme  embrasse  les  produits  gazeux  qui  se 
dégagent  en  abondance  au  commencement  de  la  distil- 
lation, par  Teffet  de  la  réaction  de  la  chaleur  de  la 
sole  et  des  parois  sur  la  houille  chargée.  Pendant  ce 
temps,  on  maintient  ouverts  les  registres  des  chemi- 
nées et  les  portes  des  fours,  afin  de  fournir  une  quantité 
d'air  suflisante  à  la  combustion. 

La  carbonisation  marehe  très-lentement  et  régulière- 
ment, en  allant  du  haut  au  bas;  au  bout  de  quarante 
heures  elle  est  terminée.  On  laisse  un  peu  refroidir  le 
coke  en  fermant  les  registres  et  ouvrant  les  portes  de 
chargement,  que  Ton  avait  fermées  pendant  la  dernière 
partie  de  Topération.  On  brise  ensuite  la  masse  avec 
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un  ringard.  On  relire  le  coke  avec  des  pelles  armées 
d'un  long  manche  en  fer  passé  dans  un  anneau  suspendu 
à  une  chaîne  (cette  disposition  facilite  beaucoup  la  ma- 
nœuvre); on  le  jette  sur  ]e  sol  et  on  Téleint  avec  de 
Teau. 

Dans  la  haute  Silésie,  on  emploie  à  la  carbonisation  de 
la  houille  des  fours  dont  la  sole  est  circulaire  postérieu- 
rement et  s'allonge  en  ellipse  à  la  partie  antérieure.  La 
voûte  est  très-surbaissée.  Ils  sont,  le  plussouvent,  à  une 
seule  porte»  et  accolés  plusieurs  ensemble.  Là  fumée  et 
la  flamme  s'échappent  par  une  petite  cheminée  prati- 
quée dans  la  voûte,  à  la  partie  antérieure,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  porte.  Le  fourneau  étant  échauffé  par  les 
opérations  précédentes,  on  charge  sur  la  sole  la  houille 
menue  et  on  Ty  étend  sur  une  épaisseur  de  0"',15.  Elle 
s'enflamme  bientôt,  et  la  carbonisation  s'opère  ;  elle  est 
achevée  au  bout  de  six  heures.  L'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion du  gaz  arrive  par  les  jours  de  la  porte.  On  retire 
le  coke  au  moyen  d'un  râble  en  fer,  et,  pour  le  manœu- 
vrer avec  plus  de  facilité,  l'ouvrier  appuie  son  manche 
sur  un  crochet  placé  en  avant  de  la  porte;  il  fait  glisser 
le  coke  le  long  d'un  plan  incliné,  qui  est  au-dessous  i\c 
cette  ouverture;  il  l'étalé  sur  le  sol  et  Téteint  avec  de 
l'eau. 

Dans  quelques  localités  d'Allemagne,  on  carbonise  la 
houille  en  morceaux  dans  des  fours  cylindriques  sur- 
montés d'une  voûte,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  prati- 
quée une  cheminée. 

Ces  fours,  en  maçonnerie  de  brique^  sont  revêtus  in- 
térieurement d'une  chemise  en  briques  réfractaires.  La 
cheminée  se  termine  par  une  couronne  en  fonte^  et  on 
peut  la  fermer  assez  hermétiquement  au  moyen  d'une 
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plaque  aussi  en  fonte.  La  porte,  pratiquée  dans  un  des 
côtés  de  la  partie  cylindrique,  se  ferme  au  moyen  d'une 
plaque  de  tôle.  Elle  sert  à  retirer  le  coke.  On  charge  la 
houille  par  cette  porte  et  en  partie  par  la  cheminée. 
Quatre  rangées  d'ouvreaux  sont  établies  dans  les  parois 
du  fourneau;  ils  sont  distants  les  uns  des  autres  de 
0"',40  à  0",50,  et  servent  à  régler  le  tirage.  Un  tuyau 
en  fonte,  disposé  dans  la  maçonnerie  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  four,  conduit  les  produits  de  la 
distillation  à  un  condenseur  en  bois  ou  en  pierre,  dans 
lequel  on  recueille  ainsi  une  certaine  quantité  de  gou- 
dron. 

Nous  extrayons  de  Touvrage  de  M.  Berlhier  les  résul- 
tats de  ses  analyses.  Les  voici  : 


COMBUSTIBLE. 


Coke  préparé  avec  des  houilles  de  St-Étienne. 

Id.    de  Bességes 

Id,    do  BÎTe-de-Gier 

Id.    d'usines  h  ga«  do  Paris |  ^, " 


GOAnBON. 


0,856 

0,824 

0,750 

0,640 
0,590 


CBNDBBS. 


0,115 

0,138 

0,215 

0,280 
0,230 


MATI&RES 
VOLATILES. 


0,027 

0,038 

0,035 

0.060 
0,180 


Il  résulte  de  Texamen  comparatif  des  divers  modes  de 
préparation  du  coke  provenant  de  la  distillation  de  la 
houille,  soit  à  Tair  libre,  soit  en  vase  clos,  que  le  coke 
qui  a  servi  à  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  renferme 
une  bien  plus  grande  proportion  de  matières  volatiles 
que  le  coke  préparé  en  grand,  à  Tair  libre,  pour  les 
usages  métallurgiques. 

On  n'emploie,  pour  préparer  le  coke,  que  certaines 
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variétés  de  houilles.  Celles  qui  sont  grasses  et  dures  sont 
les  plus  estimées  pour  cette  fabrication*  Le  coke  est  or- 
dinairement en  masses  grisâtres,  poreuses  comme  la 
pierre  ponce,  et  plus  ou  moins  boursouflées.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  toujours  moindre  que  celle  de  la 
houille.  Il  absorbe  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau. 
Une  chaleur  de  100  degrés  suffit  pour  le  dessécher  à  peu 
près  complètement. 

Il  est  très-difficile  à  brûler;  pour  qu'il  se  consume  en- 
tièrement, il  faut  qu'il  soit  employé  en  grandes  masses 
ou  soumis  à  Taction  d'un  fort  courant  d'air.  Les  mor- 
ceaux de  coke  incandescents  qu'on  retire  du  foyer  s'é- 
teignent  très-rapidement;  la  combustion  ne  donne  pas  de 
flamme.  Suivant  M.  Péclet,  sa  chaleur  rayonnante  est 
plus  considérable  que  celle  du  charbon  de  bois.  Cette  pro- 
priété et  celle  signalée  par  M.  Ebelmen  contribuent  sans 
doute  à  la  production  de  cet  effet  calorifiquej  Le  coke  est 
presque  exclusivement  composé  de  charbon.  Préparé 
en  grand,  il  ne  contient  pas  une  quantité  notable  de 
matières  volatiles;  mais  la  proportion  des  cendres  y  est 
assez  considérable  et  s'élève  en  moyenne  à  15  ou  18 
pour  100.  Les  substances  qui  forment  les  cendres  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  dans  la  houille, 
et  se  composent  principalement  d'argile  et  de  pyrite 
ramenées  par  la  carbonisation  à  l'étal  de  protosulfure 
de  fer. 

Rendement  des  houilles  en  coke.  —  La  quantité  de 
coke  obtenue  d'une  houille  par  distillation  dépend  au- 
tant des  proportions!  qui  existent  entre  les  divers  com- 
posants de  cette'  houille  que  du  carbone  qu'elle  ren- 
ferme. La  quantité  de  charbon  retirée  de  la    houille 
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est  très-variable;  elle  va  de  48  à  70.  Parmi  les  char- 
bons connus  sous  le  nom  de  cokes,  il  en  est  qui  con- 
servent la  forma  de  la  houille  employée  sans  changer  de 
volume;  d'autres,  en  conservant  cette  forme,  se  rape- 
tissent plus  ou  moins;  enfln,  d'autres  se  boursouflent, 
augmentent  par  conséquent  de  volume  et  présentent 
une  masse  poreuse.  Pour  reconnaître  si  la  houille  est 
plus  ou  moins  propre  à  la  fabrication  du  coke,  il  faut  la 
réduire  en  poudre  et  la  chauffer  dans  un  creuset  couvert 
ou  dans  tout  autre  appareil. 

Relativement  à  la  fabrication  du  coke,  on  ne  tardera 
pas  à  reconnaître  trois  espèces  de  houille.  La  première, 
donnant  du  coke  en  poudre  incohérente;  la  deuxième, 
offrant  un  coke  de  même  volume,  ou,  si  ce  volume  est 
plus  grand,  le  coke  forme  une  masse  frittée  très-ferme; 
une  troisième  espèce  de  houille  donnera  lieu  à  un  coke 
homogène,  se  moulant  sur  la  forme  du  creuset  et  entrant 
en  fusion  à  une  certaine  température.  Nous  distingue-* 
rons  ces  trois  variétés  sous  les  noms  de  houille  sèche, 
houille  maigre,  houille  grasse;  les  deux  dernières  ont 
reçu  la  dénomination  de  houilles  collantes. 

Influence  de  lk  température.  —  Cette  influence  fait 
varier  du  plus  ou  moins  la  quantité  de  coke.  On  en  ob- 
tient moins  lorsqu'on  chauffe  fortement  au  commence- 
ment de  la  carbonisation.  La  diminution  est  d'autant 
plus  grande,  que  les  houilles  sont  plus  grasses,  moins 
riches  en  carbone,  et  plus  bitumineuses,  plus  hydro- 
génées; cependant  celte  brusque  élévation  de  tempé- 
rature ne  cause  une  perte  que  de  6  à  8  pour  100.  Si 
au  début  on  chauiïe  faiblement,  on  obtient  plus  de  coke 
d'une  houille  ir.oins  collante.  Par  ce  moyen  on  peut  faire 
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que  les  trois  variétés  passent  les  unes  dans  les  autres,  et 
donnent  un  coke  en  rapport  avec  la  variété  voulue.  On 
diminue  ainsi  le  boursouflement  des  houilles  grasses^  et 
leur  coke  devient  plus  compacte. 

C'est  à  tort  qu'on  a  cru  que  la  houille  grasse  contenait 
moins  de  carbone  et  plus  de  bitume  que  les  autres,  le 
contraire  est  démontré  :  la  houille  grasse  donne  jusqu'à 
80  pour  100  de  coke,  tandis  que  les  autres  espèces  n'en 
fournissent  assez  souvent  que  50  pour  100. 

De  quelques  caractères  importants  des  houilles  pour 
LE  RENDEMEifT  EN  COKE.  —  La  pcsauteur  Spécifique  de 
la  houille  varie  beaucoup.  La  sèche  est  d'ordinaire  plus 
pesante  que  la  maigre,  et  celle-ci  plus  que  la  grasse  ; 
elle  est  en  rapport  avec  la  quantité  de  carbone,  de 
façon  que  parfois  ce  peut  être  la  grasse  qui  offre 
le  plus  de  pesanteur  spécifique,  ce  qui  peut  dépen- 
dre de  la  quantité  de  carbone  et  de  matières  ter- 
reuses. La  proportion  des  cendres  n'a  pas  de  limites 
fixes,  tantôt  supérieure,  tantôt  inférieure  à  celle  du 
bois;  cela  varie  avec  chaque  houille  plus  même  qu'a- 
vec chaque  variété.  Enfin,  dans  cette  estimation,  il  faut 
bien  savoir  tenir  compte  de  toutes  les  matières  étran- 
gères, qui  sont  souvent  assez  nombreuses. 

La  différence  des  cokes  donne  bien  Tidée  de  la  diffé- 
rence des  houilles.  Or  on  sait  combien  ceux-ci  ont  des 
caractères  variés.  La  couleur  brunâtre  indique  générale- 
ment qu'une  houille  est  pauvre  en  carbone  et  plus  riche 
en  hydrogène  qu'en  oxygène.  L'éclat  résineux  annonce 
moins  de  carbone  que  l'éclat  vitreux  ;  un  noir  peu  vif, 
une  résistance  faible,  dénotent  la  richesse  en  carbone  et 
l'accroissement  de  l'hydrogène.  Le  contraire  dénote  le 


HOUILLE.  265 

conlraire,  c'est-à-dire  raugmentaiion  de  l'oxygène  ;  le 
noir  brun  témoigne  d'un  accroissement  de  l'hydrogène; 
enfin,  terne  et  moins  dure  sans  changement  de  résis- 
tance, la  houille  contient  moins  de  carbone  et  plus  d*hy- 
drogène  que  d'oxygène. 

Quoique  homogènes  et  riches  en  carbone,  les  houilles 
sèches  et  certaines  houilles  maigres  ne  donnent  pas  de 
bon  coke  si  elles  sont  trop  fissurées. 

Quand  les  houilles  sèches  et  celles  à  cokes  frittes  sont 
pauvres  en  carbone,  il  faut  les  mélanger  pour  la  carboni- 
sation. 

Les  houilles  sèches  peu  carbonées  *  peu  vent  subir  la 
carbonisation;  mais,  pour  la  plupart,  elles  produisent  un 
coke  très-dense,  dur  et  brûlant  difficilement.  Les  houilles 
maigres  sur  la  limite  de  transition  aux  houilles  grasses 
donnent  du  coke  de  qualité  assez  satisfaisante. 

GONSIDÉRiLTIONS   SUR    LE     DEGRÉ    DE     COMBUSTIBILITE    DES 

COKES.  —  Le  coke  boursouflé  des  houilles  grasses  est 
plus  facile  à  allumer  que  le  coke  à  surface  rude,  pleine 
d'aspérités.  On  pourrait  croire  le  contraire  en  rem- 
ployant en  petites  masses  ;  il  produit  plus  de  menuaille, 
parce  que,  étant  très-tendre,  il  s'écrase  davantage  sous 
le  poids  de  la  masse.  Le  menu  de  la  houille  grasse  seu- 
lement peut  faire  du  coke  utile. 

Cela  entrant  bien  moins  dans  noire  sujet,  qui  est  de 
constater  les  faits  et  les  résultats,  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  tous  les  détails  qui  se  rattachent  aux  opérations 
préalables  de  la  fabrication  du  coke,  aux  diverses  mé- 
thodes de  carbonisation,  telles  que  la  carbonisation  en 
meules,  en  tas  allongés,  la  conduite  de  la  carbonisation, 
rinfluence  de  l'espèce  de  houille  et  de  l'atmosphère  sur 
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la  durée  de  F  opération ,  la  durée  du  refroidissement,  les 
inconvénients  qui  s*attachent  à  celte  mélhode  comme 
sujette  à  de  grands  déchets  ;  enfin,  nous  laisserons  là  la 
méthode  anglaise  de  la  carbonisation,  la  carbonisation 
de  la  raenuaille  de  la  houille  avec  les  déchets  qu  elle  en- 
traine; nous  dirons  seulement  que,  comme  la.flammc, 
en  se  dégageant,  entraine  toujours  plus  ou  moins  de 
charbon,  on  combine  avec  l'opération  de  la  carbonisation 
la  fabrication  du  noir  de  fumée  ;  à  cet  effet,  les  va- 
peurs fuligineuses  sont  dirigées  et  reçues,  en  passant 
dans  un  canal  assez  large,  dans  un  vaste  réceptacle 
tapissé  de  toile;  là,  une  majeure  partie  du  charbon 
entrainé  se  dépose  sous  forme  de  noir  de  fumée,  que 
Ton  recueille  de  temps  à  autre  et  que  Ton  fait  ensuite 
recuire  dans  des  vases  clos  pour  le  dépouiller  autant 
que  possible  de  la  substance  huileuse  dont  il  reste  im- 
prégné. 

Nous  passerons  sous  silence  le  procédé  de  carbo- 
nisation de  la  menuaille  de  houille  au  Janon,  près 
Saint-Étienne,  l'allumage,  la  carbonisation  par  dis- 
tillation, le  chargement  du  fourneau,  la  conduite  du 
feu,  le  défournement,  la  comparaison  des  résultats 
obtenus  de  la  carbonisation  par  meules  et  dans  des 
fours. 

Nous  allons  dire  quelques  mois  néanmoins  des  pro- 
duits volatils,  de  la  concentration  de  Thuile  volatile,  de 
ses  propriétés,  du  goudron  obtenu,  de  ses  propriétés  et 
de  son  emploi. 

Produits  volatils.  —  Les  produits  volatils  obtenus 
dans  cette  opération  par  refroidissement  et  conden- 
sation dans  le  récipient  consistent  en  eau,  carbonate 
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d'ammoniaque,  huile  légère  et  un  peu  d'hydrogène 
charrgé  d'ammoniaque;  les  gaz.  incoercibles  s'éohap- 
pent  dans  l'air,  l'huile  e£  une  portion  de  Tammonia- 
que  forment  une  espèce  de  savonule.  La  quantité  de 
Tammoniaque  n'est  pas  considérable,  l'huile  est  d'une 
pureté  plus  ou  moins  grande;  après  en  avoir  séparé 
une  certaine  portion  d'eau  par  le  repos,  on  obtient  le 
goudron  brut,  contenant  encore  de  l'huiie  volatile  et 
beaucoup  d'eau.  Ou  chasse  l'upe  et  l'autre  par  l'ébuUi- 
tien,  et  on  obtient  ainsi  le  goudron  cuit. 

Si  l'on  continue  la  concentration,  il  sq  change  en  poix 
pâteuse,  puis  en  poix  dure. 

Concentration  de  l'huile  voLiLTiLE.  —  Cette  concen- 
tration s'opère  facilement  dans  une  cornue  en  fer,  avec 
un  récipient  de  même  métal  pour  recueillir  les  huiles 
légères.  En  ouvrant  le  robinet  à  forme  d'entonnoir^ 
à  col  tourné  en  dessous,  on  fait  couler  l'eau,  que  sa  pe- 
santeur spécifique,  plus  grande  que  celle  de  l'huile,, 
fait  descendre  dans  la  partie  inférieure  du  vaisseau; 
dès  qu'il  commence  à  passer  un  peu  d'huile,  on  ferme 
le  robinet  et  l'on  attend  que  le  récipient  soit  encore 
une  fois  rempli  aux-  trois  quarts.  Par  là,  l'opération 
est  continuée  si  la  cornue  est  disposée  de  façon  qu'oa 
puisse  y  verser  le  goudron  sans  enlever  le  chapiteau,  et 
si  elle  porte  au  point  le  plus  bas  un  conduit  destiné  à 
recevoir  le  goudron  épuré  et  parvenu  à  la  consistance 
voulue. 

Propriétés  de  l'huile  volatile»  —  L'huile  ainsi  ob- 
tenue noircit  promptement  à  l'air.  Étant  de  nature 
volatile,    on   l'emploie  pour  de  certains  vernis.    Elle 
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dimne  beaucoup  de  vapeurs  fuligineuses  dans  sa  com- 
bustion. Jusqu'ici  on  en  a  tiré  un  médiocre  parti  pour 
les  lampes  d'éclairage;  peut-être  obtiendra-t-on  à  cet 
ogprd  un  heureux  perfectionnement.  Cette  builo  a  une 
odeur  goudronneuse  assez  fétide.  Quant  au  goudron 
convenablement  cuit,  il  ne  lui  reste  qu'une  faible  odeur; 
al,  à  l'état  de  poix  dure,  il  ne  lui  en  reste  presque 
plus.  » 

Quant  au  goudron  obtenu ,  à  ses  propriétés  et  à  son 
emploi,  il  remplace  parfaitement  le  goudron  de  pin; 
mélangé  avec  du  noir  ou  d'autres  couleurs  terreu- 
soSy  il  prend  beaucoup  de  consistance  et  il  pénètre  dans 
le  bois  plus  facilement  et  plus  profondément  que  le  gou- 
dron végétal,  ce  qui  ne  force  pas  à  multiplier  les  cou- 
ches. 

Nous  avons  emprunté  toutes  ces  considérations  sur  le 
coke  à  l'excellent  Traité  méthodique  de  cette  fabrication, 
par  M.  Pelouse  père,  un  des  savants  qui  ont  le  mieux  su 
donner  à  la  chimie  toutes  les  applications  industrielles 
qu'elle  comporte;  c'est  à  cet  homme  utile  que  nos  lec- 
teurs pourront  avoir  recours  dans  le  même  ouvrage  pour 
bien  apprécier  les  perfectionnements  dans  la  carbonisa- 
tion, à  savoir  :  les  procédés  de  Saint-Étienne  et  de  Rive- 
de-Gier,  la  carbonisation  en  plein  air,  la  durée  de  l'opé- 
ration, l'inconvénient  de  l'affusion  de  l'eau  pour  éteindre 
le  coke,  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  carbonisation 
dans  les  fours,  les  fours  anglais,  les  fours  français,  la 
durée  de  l'opération,  la  force  des  charges  de  houille, 
l'enfournement,  le  défournement  et  son  mode  économi- 
que, le  danger  de  l'extinction  du  coke  par  l'affusion  de 
l'eau;  enfin  le  prix  de  main-d'œuvre.  Tous  ces  détails  ne 
rentrent  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  pro- 
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posé,  et,  quelleque  soit  leur  utilité,  nous  les  négligeons  en 
indiquant  l'excellente  source  où  Ton  peut  puiser  une 
connaissance  parfaite  de  toutes  les  opérations  successives 
pour  la  fabrication  du  coke. 

Nous  passerons  en  revue  avec  M.  Pelouse  père  les  pro- 
duits accessoires  de  la  carbonisation  de  la  houille  :  à  cet 
effets  nous  parlerons  du  noir  de  fumée  des  houilles  qui 
conviennent  le  plus  à  sa  fabrication  ;  des  fours  les  plus 
utiles  pour  cette  opération;  puis,  laissant  de  côté  le  prix 
de  construction^  nous  dirons  quelque  chose  du  goudron 
etde  l'huile  empyreumatique,  et  des  houilles  qui  en  four- 
nissent le  plus. 

Les  produits  utiles  autres  que  le  coke,  et  tels  que  le 
noir  de  fumée,  le  goudron  et  Tbuile  empyreumatique, 
ont  des  proportions  relatives  très-variables  suivant  la 
méthode  de  carbonisation  et  suivant  les  qualités  des 
houilles  ;  à  ce  point  de  vue,  on  peut  classer  ainsi  les 
houilles  de  la  Loire  :  l""  houilles. grasses  et  tendres,  qui 
brûlent  en  se  boursouflant  et  même  en  se  fondant  com- 
plètement; 2°  houilles  grasses  et  dures,  qui  brûlent 
avec  une  chaleur  plus  soutenue  et  avec  un  boursou'^ 
flement  bien  moindre  ;  5**  houilles  sèches,  sans  boursou- 
flement. 

Nom  DE  FUMÉE.  —  Ce  sont  les  houilles  sèches  qui 
produisent  le  plus  de  noir  de  fumée;  puis  viennent  les 
houilles  grasses  et  dures,  et  enfin  les  houilles  grasses 
et  tendres.  Des  unes  et  des  autres  il  faut,  pour  en  ob- 
tenir le  plus  possible,  ne  carboniser  à  la  fois  que  de 
petites  quantités  de  houilles  sur  une  grande  surface  et 
avec  accès  diflGcile  à  l'air. 

Les  houilles  sèches  conviennent  pour  obtenir  ce  pro- 
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iiiUy  quand  c'est  le  but  principal  qu'on  se  propose  et 
qu'on  ne  considère  le  coke  que  comme  devant  être  fe 
prodiiit  accessoire»  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  opération,  qui  présente  d'excellents  résultats  à 
la  fabrique  de  Firminy. 

Avec  les  houilles  sèches,  qui  sont  les  plus  propres  à 
cette  fabrication,  on  obtient  2  i/2  pour  100  de  noir  et 
25  pour  100  d'un  coke  tendre  menu  et  mal  cuit,  dont  on 
se  défait  au  prix  de  0,40  les  100  kilog.,  parce  qu'il  ne 
peut  guère  servir  qu'au  chauffage  de  la  localité.  De 
50  francs  le  quintal  métrique  le  noir  de  fumée  est  des- 
cendu à  14  francs,  par  suite  de  la  concurrence  anglaise, 
qui  a  tué  la  fabrication  française. 

Les  houilles  qui  conviennent  aussi  à  la  fabrication 
du  noir  de  fumée  sont  les  houilles  grasses  et  dures,  qui 
donnent  un  coke  de  bonne  qualité  et  moins  de  noir  que 
de  coke;  avec  la  même  houille,  ces  deux  produits  va- 
rient suivant  qu'on  donne  plus  ou  moins  d'air  et  suivant 
la  puissance  de  la  masse.  Avec  les  houilles  grasses,  on 
obtient  au  maximum  1 1  à  12  de  noir,  mais  on  s'arrange 
de  manière  à  avoir  55  à  58  pour  100  de  coke,  et  1/4  à 
1  2  pour  100  de  noir. 

Les  houilles  grasses  et  tendres  donnent  une  quantité 
très-minime  de  noir  de  fumée;  elles  donnent  58  à  60 
pour  100  d'un  coke  très-estimé.  Aussi,  généralement, 
vu  cette  insignifiante  proportion  de  noir,  on  ne  travaille 
ces  houilles  que  pour  coke. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux,  et  notamment 
aux  travaux  de  M.  Pelouse  père,  pour  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  la  description  des  fours  qui  conviennent  le  mieux 
pour  la  fabrication  du  noir. 

Le  goudron  et  l'huile  empyreumatique  sont  des  pro- 
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duits  de  la  dislillation  des  houilles.  Pour  les  recueillir, 
on  carbonise  dans  deux  fours  superposés.  L'un  d'eux 
sert  de  cornue  et  est  chauffé  par  la  carbonisation;  dans 
le  four  inférieur,  cette  carbonisation  a  Heu,  soit  par 
coke  seulement,  soit  par  coke  et  noir  de  fumée.  Les  nm- 
tières  volatiles  s'échappent  par  un  tuyau  en  tôle  qui 
aboutit  dans  une  cuve  d'eau  au  fond  de  laquelle  la  ma- 
jeure partie  se  condense. 


Prix  des  produite  provenant  de  la  carbonisation  de  la  fionilie 

et  dépenses  d*exlraction. 

Mille  kilos,  de  houille,  coûtant  tO  francs, 

PRODUISENT: 

kil.       gr.  fré  fr.      c 

670  000  Coke  pour  locomotives à56p.  1,000  U    12 

5  1^2  Sulfate  d'ammoniuque 45  p.  100        1     40 

3  753  Huiles  Tolaliles  pour  la  peinture 80      —           2    96 

7  466  Huiles  lourdes  pour  l'éclairage 40      —           3    08 

1  256  Huiles  grasses  liquides 20      —           0    *25 

1  116  Graissejaune 30      —           033 

0  209  Matières  résinoïdes 20      —           0    04 

0  419  Coke  très-léger 5      —      "^002 

17    800    Brai.  ...       6      —  106 

■ 

Total.  ...  33    28 

2O0  mètres  cubes  de  gaz  à  2  c.  le  mètre.  •        4 


DÉPENSENT  : 

1,000  000    Houille 

Main-d'œuvre  pour  la  carbonisation  .... 

1     530    Acide  sulfuriquc  53*  pour  la  saturation.    .  •   ù  1)  p.  100 

1     450    Acide  sulfur.  53*  pour  rectification  des  liuîles.   à  9      *- 

Main-d'œuvre  pour  évaporalion  et  sublima- 

tion  à  1  fr.  p.  100  kil.  de  sulfate  produit. 

Ma'n-d'œuvre  pour  rectification  des  huiles, 

4  fr.  p.  1,000  kil.  de  goudron  produit.  . 

Chauffage,  4fr. p. 1,000 kil.  de  goud. produit. 

ChaulTage  pour  évaporalion  et  sublimation, 

1  fr.  p.  100  de  sulfate  d'ammoniaque  prod. 

ToUl.   ...  21    30 
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■ 

OéUill  des  produit*  proTenanl  de  la  earbonisAtion  de  lu  houille 

«mployée  par  les  ehemimi  de  fer« 

Les  chemins  de  fer  consomment  par  an 187,277,715 

kilogrammes  de  coke. 

I^our  carboniser  cette  quantiléy  on  emploie 281,778,499 

kilogrammes  do  houille. 

Be  eetie  earboniMiiioii  nouo  reilronsi  i 

kilog.  fr.  fr. 

807,278  de  sulfate  d'ammoniaque i  45  p.  100  364,17 

788,690  d'huiles  volatiles  pour  peinture 80  —  630,906 

2,363,670  d'huiles  lourdes  pour  l'éclairage 40  —  946,t254 

359,913  d'huiles  grasses  liquides 20  —  71,938 

315,220  de  graisse  jaune 20  —  63.040 

58,702  de  matières  résinoïdes 20  —  11,835 

117,296  de  coke  très-léger 5     —  5,885 

4,948,291  de  brai 6  —  298,780 

9,759,060  2,ô9O,806 

56,331,682  mètres  cubes  de  gai.. à    0  02  c.     1,126,624 

DÉPENSES. 

431,120    Acido  sulfurique  pour  la  saturation. .  .   .  à    9  p.  100        38,767 
Main-d'œuvre  pour  l'évaporation  et  su- 
blimation   4,050 

399,368    Acide  sulfurique  pour  la  reetification  des 

huiles 9  p.  100        35,795 

Main-d'œuvre  pour   la  rectification  des 

huiles 36,168 

GhaulTage 40,219 


830,488  154,997 

Produits  obtenus  par  la  distillation  de  la  houille.  — 
Les  houilles  donnent  h  la  distillation  des  gaz  combus* 
tiblcs,  de  Teau  souvent  ammoniacale,  des  huiles  empy- 
reumatiques  bilumeuses,  enfin  elles  laissent  un  résidu 
charbonneux  ou  coke.  La  décomposition  ne  commence 
qu'à  la  chaleur  rouge  et  ne  s'achève  qu'au  rouge  blanc. 
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En  se  décomposai) l,  les  houilles  grasses  se  fondent  el  se 
ramollissent,  elles  laissent  un  coke  boursouflé  ou  fritlé; 
celles  qui  conservent  leur  forme  et  ne  s'agglomèrent  pas 
quand  elles  sont  en  poudre  sont  les  houilles  sèches^  qui 
donnent  plus  d'eau  et  moins,  d'huile  que  les  pre- 
mières. 

La  quantité  de  coke  que  Ton  obtient  varie  avec  la 
température;  mais,  entre  une  chauffe  brusque  et  une 
chauffe  lente,  on  n'a  signalé  qu'une  différence  de  0,06 
de  charbon  de  plus.  Par  une  chaleur  graduée,  le  coke 
est  moins  boursouflé  que  par  une  calcination  brusque. 
Les  houilles  les  plus  médiocres  donnent  au  moins  0,45 
de  coke. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  de  la  houille  par  la  distillation 
servent  à  l'éclairage.  Ce  sont  des  mélanges  en  propor- 
tions variables  d'hydrogène  carboné,  de  gaz  oléfiant, 
d'hydrogène  pur,  d'oxyde  de  carbone,  d'acide  carboni- 
que, d'azote,  d'hydrogène  sulfuré,  peut-être  de  sulfure 
de  carbone,  de  vapeurs  huileuses  et  d'un  peu  d'ammo- 
niaque ;  la  proportion  relative  entre  ces  produits  dépend 
de  la  nature  de  la  houille  et  du  degré  de  chaleur,  et  des 
différentes  époques  de  l'opération;  la  proportion  du  gaz 
oléfiant  diminue  avec  la  distillation  à  mesure  qu'elle 
s'approche  de  son  dernier  terme.  Chauffées  à  37  degrés, 
les  houilles  donnent  beaucoup  de  goudron  et  du  gaz  peu 
éclairant  en  petite  quantité;  chauffées  fortement,  elles 
donnent  beaucoup  de  gaz  éclairant,  mais  de  médiocre 
qualité.  Pour  obtenir  le  gaz  le  mieux  éclairant,  la  tem- 
pérature convenable  est  celle  du  rouge-cerise  vif. 

Distillées  en  grand,  les  huiles  fournissent  de  180  à 
250  litres  de  gaz  d'éclairage  par  kilogramme.  Les  huiles 
que  l'on  distille  pour  ce  même  usage  donnent,  par  kilo- 

18 
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gramme,  800  litres  d'un  gaz  trois  fois  au  moins  plus 
éclairant  que  celui  de  la  houille. 

Mélangés  avec  de  Toxygène  ou  de  Tair,  les  gaz  de  la 
bouille  détonent  facilement.au  contact  des  corps  en 
ignition.  Cette  détonation  est  impossible  quand  le  mé- 
lange renferme  douze  fois  autant  d'air  que  de  gaz  com- 
bustible. Pour  ne  pas  détoner,  le  gaz  de  Thuile  doit  être 
mélangé  avec  moins  de  huit  fois  ou  plus  de  vingt  fois 
son  volume  d'oxygène. 

Pour  l'éclairage,  on  purifie  le  gaz  de  la  houille  au 
moyen  de  la  chaux,  pour  le  dépouiller  des  vapeurs  am- 
moniacales et  de  rhydrogène  sulfuré. 

Les  gaz  de  la  houille  non  purifiés  contiennent  jusqu'à 
0,03  d'hydrogène  sulfuré,  et  0,06  d'acide  carbonique. 

Parmi  les  produits  liquides ,  le  liquide  aqueux  qui 
provient  de  la  distillation  de  la  houille  contient  presque 
toujours  du  carbonate  d'ammoniaque  et  assez  souvent  du 
sulfate  et  du  muriaté  d'ammoniaque.  Les  matières  hui- 
leuses, ou  goudron  minéral,  se  composent  depyrélaïnes 
et  de  pyrétines,  que  Ton  sépare  par  des  distillations  répé- 
tées avec  de  l'eau.  Les  pyrétines  diffèrent  de  celles  du 
bois  en  ce  qu'au  lieu  d'être  acides  elles  sont  toujours  com- 
binées avec  de  l'ammoniaque.  Les  pyrélaines  de  la  houille 
sont  jaunes  et  ressemblent  au  pétrole;  leur  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0,77  ;  elles  sont  très-volatiles,  brûlent  avec 
flamme  et  fumée,  et  dissolvent  très-bien  le  caoutchouc. 

Le  goudron  de  houille,  distillé  à  une  température  gra- 
duée, laisse  d'abord  passer  une  huile  limpide  légèrement 
colorée  en  jaune  et  contenant  beaucoup  de  naphtaline, 
puis  une  huile  qui  se  solidifie  à  une  température  voisine 
de  zéro,  et  qui  renferme  à  la  fois  de  la  naphtaline  et  de 
la  paranaphtaline. 
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Le  troisième  produit  est  une  substance  jaune  qui  se 
condense  en  une  masse  visqueuse  jaune*orange  d'une 
odeur  forte  et  dé!9âgréable  ;  on  n'y  découvre  que  de  la 
paranaphtaline  ;  enfin  la  matière  se  gonfle  et  laisse  déga* 
ger  quelque  chose  de  semblable  au  réalgar.  Si  Ton 
chaufle  le  goudron  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
rien,  il  laisse  pour  résidu  une  masse  de  charbon  infu- 
sible. Si  l'on  arrête  l'opération  au  moment  du  boursou- 
flement, on  obtient  une  masse  résineuse  d'un  brun  noir 
éclatant  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  et  qui, 
susceptible  de  se  mouler,  peut  recevoir  les  empreintes 
leç  plus  délicates. 

La  naphtaline  est  solide,  blanche,  susceptible  de  cris- 
talliser par  condensation  de  ses  vapeurs;  elle  est  plus 
pesante  que  l'eau,  son  odeur  est  analogue  à  celle  du 
narcisse,  sa  saveur  est  piquante;  elle  fond  à  79  degrés, 
elle  bout  à  212  degrés,  la  densité  de  sa  vapeur  est  de 
4,28,  un  litre  pèse  5  grammes  882  ;  on  peut  la  distiller 
avec  l'eau;  elle  brûle  difficilement  et  avec  fumée;  elle  est 
insoluble  dans  Teau  froide  et  un  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'alcool  à  froid, 
elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool  bouillant;  elle  est  soluble 
dans  l'éther,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles; 
les  acides  muriatiqce,  acétique  et  oxalique  la  dissolvent 
à  chaud  en  prenant  la  couleur  d' œillet,  mais  ils  l'aban- 
donnent par  le  refroidissement.  Elle  est  sans  action  sur 
l'iode,  lesoufre  et  le  phosphore;  l'acide  nitrique  la  trans- 
forme en  substance  jaune  aiguillée;  elle  forme  avec  l'a- 
cide sulfurique  un  composé;  elle  se  combine  a vecle  chlore 
et  avec  le  brome.  Selon  M.  Faraday,  elle  est  composée  de: 

Carbone 0,9376,     5  atonies. 

Hydrogène.  .  .  .        0,0624,    4     — 
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Elle  existe  toute  formée  dans  le  goudron^  peut-être  même 
dans  la  houille;  on  l'extrait  des  huiles  du  goudron  par 
un  certain  procédé. 

La  paranaphtaline  est  eu  grains  cristallins  incolores; 
elle  entre  en  fusion  à  180  degrés,  elle  bout  à  300  degrés; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  à  peine  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  Téther  ;  elle  se  dissout  assez  bien  dans  l'es- 
sence de  thérébentine;  l'acide  nitrique  l'attaque  avec  dé- 
gagement de  gaz  nitreux;  elle  a  la  même  composition 
pondérable  que  la  naphtaline;  la  densité  de  sa  vapeur 
est  de  6, 741. 

Selon  Dumas,  la  paranaphtaline  est  formée  de  15  vo- 
lumes de  carbone  et  de  6  d'hydrogène.  On  l'extrait  du 
second  produit  de  la  distillation  du  goudron  en  le  re« 
froidissant  à  10  degrés  et  en  le  lavant  à  l'alcool. 

Le  goudron  de  la  houille  est  excellent  pour  enduire  les 
corps  que  l'on  veut  préserver  de  l'action  de  l'air  et  de 
rhumidité,  tandis  que  le  goudron  de  bois  ne  peut  être 
employé  à  cause  de  son  acidité. 


LIGNITES 


Les  lignites  sont  les  houilles  des  terrains  tertiaires  ou 
de  formation  postérieure  à  la  craie;  ils  se  trbuvent  dans 
l'argile  plastique  et  dans  les  calcaires  d*eau  douce.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  de  variétés. 

Les  quatre  principales  sont  :  1°  le  bois  fossile;  2**  le 
lois  bitumineux;  5^  \e  lignite  commun  passant  au  bitume; 
4*  le  lignite  terreux.  Les  trois  premières  variétés  sont  à 
peu  près  pures,  la  quatrième  est  terreuse* 

Lignites  purs,  bois  fossile.  —  Il  a  Taspect  et  la 
couleur  du  bois  intact^  mais  il  est  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé.  Il  ressemble  à  la  tourbe  sous  plu- 
sieurs rapports.  Comme  le  bois,  il  contient  beaucoup 
d'eau  et  perd  jusqu'à  0,20  de  son  poids  sans  s'allé- 
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rcr  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Â  la  distil- 
lation,  il  donne  la  même  quantité  de  gaz  que  le  bois 
non  altéré;  mais  il  fournit  moins  d'eau,  pas  d*aeide  py- 
roligneux  et  plus  d'alcool;  la  quantité  de  charbon  qu'il 
laisse  varie  selon  la  température  nécessaire  pour  la  dis- 
tillation. 

Voici  une  analyse  du  bois  fossile  de  Bruhl»  par 
M.  Karsten  : 

Carbone 0,5497 

Hydrogène 0,0431 

Oxygène 0,2547 

Cendres .  .  0,1525 

1,000 

Il  donne  environ  0,380  de  charbon,  défalcation  faite 
des  cendres. 

Bois  BiTUMiNRiTx.  —  Il  a  conservé  la  contexture  du 
bois,  mais  il  est  devenu  d'un  brun  foncé  ou  tout  à  fait 
noir.  *  « 

Â  Meissen,  en  Hesse,  il  y  a  une  couche  de  bois  bitu- 
mineux qui  est  recouverte  par  une  épaisseur  de  plus  de 
100  mètres  de  basalte.  Ce  combustible  a  la  structure 
feuilletée  du  bois;  sa  cassure  en  travers  est  conchoïde  et 
luisante;  sa  couleur  est  le  brun  foncé  ou  le  brun  noir; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,32.  Âla  distillation,  il 
donne  de  Teau  acide,  puis  des  huiles  foncées  à  odeur  dés- 
agréable, et  il  laisse  un  charbon  fritte.  Lorsqu'on  le 
brûle,  il  y  a  peu  de  décrépitation  et  de  fumée,  puis  il  pro- 
duit une  longue  flamme  jaune  à  odeur  désagréable,  et 
laisse  un  charbon  fritte  dans  le  sens  de  l'épaisseur  des 
feuillets,  dont  l'incinération  est  aussi  facile  que  celle  du 
charbon  de  bois. 
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En  voici  l'analyse,  faite  sur  deux  échantillons  :. 

Charbon 0,37i  ....  0,371 

Cendres 0,014  ....  0,014 

Matières  liquides.    .   .  0,54i  )  n  ««ip; 

Gaz 0,274J  '      •  '  "'^^^ 

Le  troisième  échantillon  a  fourni  21,5  de  plomb  avec 
ijlharge.  Donc  les  matières  volatiles  équivalent  à  0,27  de 
charbon. 

Lignite  commun.  —  Il  ressemble  beaucoup  à  la  houille 
des  terrains  secondaires.  Il  est  noir  ou  brun,  compacte, 
à  cassure  inégale  luisante.  Il  présente  souvent  la  tex- 
ture du  boi$.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,200.  Il 
renferme  moins  d'eau  que  le  bois  fossile.  Â  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante,  il  ne  perd  que  0,03  de  son 
poids.  Â  la  distillation,  il  donne  des  gaz  inflammables, 
de  l'eau  acide  et  des  huiles.  Son  odeur  est  désagréable  le 
plus  souvent.  Parfois  il  devient  fluide  comme  de  l'huile 
à  une  température  peu  élevée.  Ces  sortes  de  lignites  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  bitumes  mous  ou  liquides 
du  fias-Rhin,  de  l'Aisne  et  des  Landes. 

Les  lignites  infusibles  se  trouvent  dans  l'argile  plasti- 
que, et  ils  ne  sont  pas  odorants.  Leur  proportion  de  char- 
bon dépend  de  leur  température  de  distillation. 

Ces  lignites  brûlent  en  général  avec  une  flamme  lon- 
gue pey  chaude  et  mêlée  de  fumée;  enfin,  avec  une  odeur 
désagréable.  Les  matières  étrangères  à  Tétat'de  mélange 
sont  les  cendres,  les  argiles,  les  sables,  le  carbonate  de 
chaux  et  les  pyrites. 

L'analyse  immédiate  de  cinq  gisements  de  lignites  a 
rionné  les  résultats  suivants  : 
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Charbon 

UTTWEILSR. 

ALLEUAGNE. 

CHARENTE. 

MINERUE. 

UAUPIILN. 

0,675 
0,009 
0.318 

0,429 
0,046 
0,525 

0,390 
0,110 
0,500 

0,326 
0,100 
0,574 

0.436 
0,074 
0  490 

Cendres 

Matières  volailles.. . 

Le  lignile  d'Ullweiler  a  donné  à  l'analyse  par  Toxyde 
de  cuivre,  par  Rarsten  : 

Carbone 0,7710 

Hydrogènt- 0,0225 

Oxygène 0,1935 

Cendres 0,0100 

£n  général,  les  lignites  se  dissolvent  comme  les  tour- 
bes limoneuses  dans  la  potasse,  et  ils  colorent  la  liqueur 
en  brun,  a  la  manière  de  Fulmine.  Us  laissent  en  ou- 
tre, par  la  distillation,  un  résidu  charbonneux  semblable 
à  celui  de  la  tourbe.  Ces  deux  caractères  ne  se  rencon- 
trent jamais  dans  la  houille  ni  dans  l'anthracite. 


Lignites  terreux.  —  Les  lignites  terreux  d'un  brun 
foncé  et  à  cassure  mate  renferment  quelquefois  une 
telle  quantité  de  pyrites,  qu*on  les  exploite  comme  mi- 
nerais de  couperose  et  d'alun,  ou  bien  on  les  brûle  et 
on  fait  des  engrais  avec  les  cendres. 

Voici  l'analyse  de  quatre  échantillons  : 


Matières  combustibles 

Argile  et  sable 

Pvrite 


ALLKMAGNE. 


0,825 
0,175 


CHANTILLY. 


0,803 

0,066 
0,1.M 


{ 


MEKAT. 


o,6.:o 

0,350 


UOUWVILL:  li 


0,440 
0.580 
a,0o0 
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Le  lignite  est  un  combustible  charbonneux  d'origine 
végétale  qu'on  a  confondu  très-souvent  et  pendant  long- 
temps avec  la  houille,  et  qu'on  n'en  dislingue  encore  que 
Irès-difTicilement.  C'est  à  M.  Voigt  que  l'on  doit  la  dis- 
tinction réelle  de  cette  espèce  géologique  si  semblable  en 
apparence  à  la  houille,  mais  si  difTérente  par  son  origine, 
sa  position,  sa  nature  et  son  usage.  Cette  espèce  miné- 
rale comprend  non-seulement  tous  les  combustibles  char- 
bonneux nommés  Braunkhole  par  les  Allemands,  mais 
encore  plusieurs  charbons  fossiles  bitumineux. 

Considéré  minéralogiquement,  le  lignite  est  quelque- 
fois noir  foncé  brillant,  à  cassure  résineuse,  ou  conchoïde 
ou  droite,  à  texture  homogène;  tantôt  il  n'a  aucune  ap- 
parence de  structure  ligneuse,  tantôt  cette  structure  est 
visible  sans  que  le  combustible  ait  perdu  de  sa  couleur 
noire;  mais  quelquefois  il  passe  au  brun  foncé  en  con- 
servant une  structure  fibreuse  tellement  distincte,  qu'on 
ne  peut  méconnaître  l'origine  végétale  et  ligneuse  de  ce 
combustible  fossile. 

Exposées  à  Taction  du  feu  à  une  assez  haute  tempéra- 
ture, toutes  les  variétés  de  lignite  brûlent  avec  une  flamme 
assez  claire,  assez  longue,  souvent  peu  fuligineuse,  sans 
se  boursoufler  ni  se  coller  comme  la  houille.  Sans  cou- 
ler comme  les  bitumes  solides  lorsqu'on  le  distille,  le 
lignite  le  plus  compacte  fait  toujours  reparaître  sa  struc- 
ture ligneuse  et  prouve  ainsi  son  origine;  le  lignite  qui 
ne  renferme  pas  de  pyrites  répand  une  odeur  fétide, 
acre,  piquante,  qui  n'est  pas  aromatique  comme  celle  de 
la  houille  et  du  bitume  dans  la  même  circonstance  de 
pureté,  car  la  présence  des  pyrites  dans  l'un  et  l'autre 
combustible  produit  une  odeur  sulfureuse  différente,  et 
due  aussi  à  une  cause  différente  de  celle  qui  donne  à  la 


!282 


LIGMTES. 


fumée  (les  U^nites  Todeur  piquante.  Après  la.  combustion 
il  reste  une  cendre  pulvérulente  semblable  à  celle  du 
bois,  mais  souvent  plus  abondante,  plus  terreuse,  plus 
ferrjgineuse,  et  par  conséquent  plutôt  rougeâtre  que 
grisâtre,  et  qui,  suivant  Moyen ^  renferme  5  0  de  po- 
tasse. 


ANALYSES   DK    LIGNITES. 


Charbon 

Eau  et  acide  pyroli^çneux 

Bitume  huileux  épais 

Gaz  hydrogène  carboné.  .   .  (p.  cubes). 
Gaz  acide  carboniaue. ...         Id. 

Soufre  provenant  aes  pyrites 

Sulfate  de  chaux 

Sable 

Oxyde  de  fer 

Chaux 

Alumine 


Lignite 

terreux 

Je  Schraipen 

par 

XLAPROTIt. 


20 
H 
30 
59 

8,5 

ji> 

2.5 
11.5 

1 

2 

0,3 


Lignite 

Ubreux 

de  Uovey, 

par 

XATCHETT. 


45 
30 
10,5 

14,5 

» 

» 

H 
» 


Liunilû 

pici  tonne 

do  Lobrann, 

par 

HKCT  IT 
I  RANTIIONE. 


27 
» 

h 

n 

* 

18 

» 


23 


Ces  analyses  sont  incomplètes  parce  qu'on  a  agi  sur 
des  variétés  impures  et  mal  déterminées,  et  parce  qu'on 
n'avait  pour  but  que  de  connaître  à  peu  près  la  propor- 
tion du  charbon  et  des  bitumes,  tandis  qu'il  Fallait  cher- 
cher l'état  de  combinaison  des  principes  organiques,  la 
proportion  des  principes  éloignés  et  leurs  produits.  Ce- 
pendant les  idées  de  Vauquelin  se  réalisent,  et-  l'on  volt 
apparaître  l'acide  pyroacéteux  par  la  combustion  de  li- 
gnites.  Enfin,  cette  donnée  est  confirmée  par  les  expé- 
riences de  Mac  Culloch  sur  les  propriétés  des  produits 
comparés  de  la  distillation  du  bois,  de  la  tourbe  et  des 
lignitcs  connus  sous  le  nom  de  jayei^  bovey  coal  et 
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saiurhrand.  Tous  ces  produits  renfërmaienl  plus  ou  moins 
d'acide  pyroacéteux,  tandis  qu'on  ne  reconnaît  pas  cet 
acide  dans  les  produits  de  la  distillation  des  bitumes, 
qui  renferment  au  contraire  de  l'ammoniaque. 

Ces  aiialyses  font  voir  que,  quoique  les  lignites  et  les 
bouilles  soient  composés  des  mêmes  principes  éloignés, 
carbone  et  hydrogène,  cependant  les  produits  de  ces 
principes  combinés  d'une  autre  manière  par  Taction  de 
la  chaleur  sont  différents  dans  ces  deux  combustibles  et 
pourront  amener  à  faire  connaître  leur  différence  miné- 
ralogique. 

La  pesanteur  spécifique  des  lignites  s'étend  de  1,10  à 
1,50;  mais  on  ne  doit  avoir  égard  qu'à  celle  du  lignite 
piciforme  jayet,  toutes  les  autres  variétés  étant  impures 
ou  imparfaites. 

La  proportion  de  la  partie  éminemment  combustible, 
soit  le  charbon,  soit  l'hydrogène  avec  la  masse  apparente 
du  combustible,  paraît  être  un  des  caractères  distinctifs 
des  lignites  et  des  houilles.  Le  combustible  réel  semble 
être  beaucoup  moins  condensé  dans  les  premiers  que 
dans  les  seconds,   ce   qui  ne  se  déduit  pas  du  rapport 
des  pesanteurs  spécifiques,  ^laisdes  résultats  de  Voigt. 
Ainsi  il  parait  qu  un  mètre  cube  de  lignite  donnerait  au- 
tant de  chaleur  que  3  mètres  cubes  de  bois  de  pin,  mais 
qu'il  faudrait  7  mèlres  cubes  de  lignite  de  Leipsick  pour 
produire  autant  de  chaleur  qu'un  mètre  cube  de  houille. 
On  sait  que  cela  n'est  qu'approximatif,  car  il  est  telle 
qualité  choisie  de  lignite  qui  donnerait  autant  de  chaleur 
que  certaines  qualités  impures  de  houille. 
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VARIÉTÉS. 


Lignite  pigiforme.  —  Il  est  d'un  noir  luisant,  à  tex- 
ture compacte^  à  cassure  conchoïde,  d'aspect  de  résine 
ou  de  poix.  Sa  structure  est  tantôt  massive,  tantôt  un 
peu  schistoïde,  quelquefois  fragmentaire.  La  structure 
ligneuse  est  quelquefois  apparente,  surtout  à  l'exté- 
rieur des  morceaux;  le  plus  souvent  elle  a  entièrement 
disparu. 

Lignite  pigifohme  coMMrit.  —  11  est  d'un  noir  lui- 
sant. Sa  texture  est  d'une  densité  inégale;  sa  struc- 
ture est  schistoïde,  quelquefois  fragmentaire;  elle  est 
ligneuse,  apparente;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
l^^S.  Il  forme  des  bancs  souvent  assez  puissants,  sus- 
ceptibles d'une  exploitation  facile  et  avantageuse.  11 
se  rapproche  tellement  de  la  houille,  qu'il  n'est  près* 

que  pas  possible  de  le  reconnaître  extérieurement;  il 
faut  avoir  recours  pour  cela  aux  caractères  chimi- 
ques, aux  caraclères  de  brûler  sans  se  boursoufler  et 
sans  se  coller,  et  s'uider  même  de  circonstances  géo- 
logiques. La  plupart  des  grands  dépôts  de  lignites  pré- 
sentent cette  variété.  Aix,  Marseille,  Toulon,  Yauclose^ 
Ruette  (Ardennes),  Lobsan,  près  Wissembourg  (Bas-Rhin), 
Otloweiler,  pays  de  Berg;  Saint-Saphorin  près  Vevay, 
Pandex,  près  Lausanne,  Kœpfnach,  sur  la  rive  gauche 
du  lac  de  Zurich  (Suisse)  :  ces  lignites  ont  tout  à  fait 
l'apparence  de  la  houille  schisteuse.  Enfin,  ceux  du 
Meisner  (Hesse),  des  vallées  d'Unstruth  (Thuringe),  du 
district  de  l'Inn  (Autriche),  de  Gadibona  (golfe  de  Gênes); 
et  de  Sarzanne,  près  de  celui  de  la  Spezzia  en  Ligurie, 
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sQDt  également  semblables  à  la  houille,  à  rexception  de 
celui  de  Sarzanne,  qui  présente  la  structure  ligneuse. 

Lignite  piciforme.  —  Gag  as  {Waller)  jayet  compacte 
{Haûy)y  pitch  coal  (James).  [Jai  Jayet  y  succin  noir 
(vulg.);  axabache  dans  les  Asturies.) 

D'un  noir  luisant  pur  très-foncé,  texture  dense,  d'une 
densité  égale,  susceptible  de  poli;  structure  massive, 
mais  facile  à  casser. 

n       .  t   û  f   ^»^6  Buison. 

Pesanteur  spécitique /«  /  t  /        »• 

^     ^  (   1,74  Léonardi. 

Le  jayet  se  trouve  en  lils  interrompus  ou  en  nodules 
dans  les  bancs  de  diverses  variétés  de  lignites.  Il  ne 
<îonstitue  jamais  de  couches  ou  de  dépôts  à  lui  seul.  Sou- 
vent même  il  se  montre  sous  un  assez  faible  volume,  au 
milieu  des  lits  de  lignite  terne  ou  des  troncs  de  lignite 
fibreux  noir.  Son  gisement  précis  n'a  pas  encore  été  bien 
déterminé.  Est-ce  dans  tous  les  dépôts  de  lignites,  même 
au-dessus  de  la  craie,  ou  seulement  dans  des  dépôts  pla- 
cés sur  des  terrains  plus  anciens  que  la  craie,  ou  peut- 
^tfe  même  au-dessous  de  ce  calcaire?  Le  jayet  est  re- 
cherché et  exploité  comme  objet  d'ornement.  On  en 
trouve  des  exploitations  en  France  dans  quelques  mines 
de  charbon  de  terre  de  la  Provence,  dans  les  environs  de 
Roquevaire,  Marseille,  Toulon,  Peynier,  Beleslat  (Pyré- 
nées), au  village  des  Bains  près  Carcassonne,  dans  le 
même  déparlement,  à  Sainte-Colombe,  Peyrat  et  la  Bas- 
tide. Il  est  situé  à  10  ou  13  mètres  de  profondeur,  en 
couches  obliques,  dans  des  bancs  de  grès.  Ces  couches 
ne  sont  ni  pures  ni  continues.  Celui  qui  peut  être  taillé 
se  montre  en  masses  de  25  kilogrammes  au  plus. 
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L'Espagne  a  oiïert  des  mines  de  jayet  célèbres  dans 
les  Asturiea,  la  Gallicîe,  F  Aragon  ;  dans  ee  dernier  pays, 
celles  d'Escueha  Palomar  élaienl  d'tine  exploitation  fa- . 
cile.  Le  jayet  en  est  pur  et  doux  au  travail.  On  le  trans- 
porte dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est  taillé  et  poli. 
On  le  trouve  en  Angleterre,  près  Whetby,  dans  une  argile 
schisteuse  et  bitumineuse.  En  Prusse,  dans  un  gite  oiï 
se  trouve  le  succin.  On  fait  avec  le  jayet  des  boutons,  des 
ornements,  pendants  d*oreilles,  colliers,  garnitures  de 
robes  ou  de  bonnets,  ajustements  de  deuil,  rosaires, 
chapelets,  croix.  Ces  divers  objets  viennent  presque  tous 
de  Sainte-Colombe  (Aude),  où  on  le  travaille  par  un  pro- 
cédé ingénieux,  en  ce  que,  sans  changer  de  place  ni  d'ou- 
til, l'ouvrier  taille  et  polit  de  suite  la  même  pièce. 

Il  se  façonne  avec  une  grande  facilité.  Un  ouvrier  en 
ébauche  par  jour  de  1,500  à  4,000  pièces.  Les  perceurs 
font  de  5  à  6,000  trous  par  jour,  et  dans  le  même  temps 
on  peut  évaluer  à  15,000  le  nombre  de  facettes  exécu- 
tées par  le  lapidaire. 

Lignite  piciforme  cândelaire.  —  D*un  noir  brunâtre 
luisant,  texture  d'une  densité  égale,  susceptible  d'un 
poli  peu  brillant,  structure  massive,  solide,  assez  facile 
à  casser. 

Pesanteur  spécifique 1 ,25. 

LiGNrrE  terne.  —  D'un  noir  brunâtre  terne,  quelque- 
fois d'un  noir  de  velours;   cassure  raboteuse;    texture 
compacte  ou  terreuse;  scructure  massive,  schistoïde  ou 
fragmentaire,  mais  non  ligneuse;  brûlant  plus  ou  moins 
^  facilement  avec  fumée  abondante,  souvent  fétide;  lais- 
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sant  une  assez  grande  quantité  de  résidu  souvent  rou- 
geâtre;  se  désagrégeant  facilement  et  se  décomposant  en 
sulfates. 

Lignite  terne  massif.  —  On  le  rehcontre  sans  struc- 
ture apparente,  en  couches  assez  puissantes.  Il  est  sou- 
vent Tobjet  d'une  exploitation  active,  car  il  se  trouve  en 
bancs  puissants  et  continus.  Il  est  parfois  accompagné 
de  lignite  piciforme  commun,  mais  il  en  accompagne 
rarement  les  bancs  :  il  parait  appartenir  à  des  dépôts 
plus  nouveaux  ou  formés  dans  des  circonstances  un  peu 
différentes  de  la  première  variété. 

Nous  citerons  comme  exemple  le  lignite  de  Sainte-Mar- 
guerite, près  Dieppe;  celui  de  Westphalie,  terre  de  Cas- 
sel;  celui  de  Tiie  Bornholm;  le  lignite  de  Soissonnais  en 
général  et  celui  de  Putschern,  près  Carbbad. 

Lignite  terme  scmsTEux.  —  Sa  structure  est  schis- 
toîde,  imparfaite;  il  accompagne  souvent  la  variété 
précédente  et  quelquefois  la  suivante  parmi  les  lignites 
à  bancs  continus;  ce  sont  les  variétés  les  plus  com- 
munes. 

Lignite  terne  friable.  —  Sa  structure  est  massive 
et  schisloïde,  mais  toujours  fragpientaire  ;  son  aspect 
est  parfois  un  peu  luisant;  il  est  assez  décomposable 
et  se  conserve  difficilement.  Il  accompagne  plus  sou- 
vent les  lignites  ternes  que  les  piciformes. 

.  Ce  lignite  se  trouve  dans  le  département  de  TÂisne, 
dans  la  Somme  et  la  Seine-Inférieure.  Il  sert  à  deux 
usages  spéciaux  lorsqu'il  est  en  masses  solides  et  qu*il  est 
assez  pur.  Ne  renfermant  que  peu  de  pyrites,  on  remploie 
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comme  combustible  pour  cuire  de  la  chaux,  pour  faire 
des  évaporations  et  chauffer  des  chaudières. 

Lorsqu'il  n'a  pas  de  cohérence  et  qu'il  est  impur,  dé- 
composablc,  renfermant  des  pyrites,  on  en  relire  des 
sulfates  defer  et  d'alumine  par  lixiviation  et  évaporation. 

Lignite  terne  et  terreux.  ~  Il  est  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  aspect;  sa  couleur  est  noire  brunâtre;  il  ne 
renferme  pas  de  pyrites,  n'est  susceptible  de  donner  ni 
alun  ni  couperose;  il  fournit,  au  contraire,  un  combus- 
tible assez  bon  et  une  matière  colorante  peu  employée. 
On  le  trouve  à  Brulh,  près  de  Cologne;  en  France,  près 
de  Château-Thierry,  et  dans  la  haute  Autriche,  à  Wol- 
peck. 

Lignite  fibreux*.  —  Il  est  clair  ou  brun.  Son  aspect 
est  luisant  ou  terne;  sa  structure  est  fibreuse,  plus  ou 
moins  serrée,  et  laisse  voir  celle  des  végétaux  dont  il 
tire  son  origine.  Le  fibreux  noir  a  l'aspect  noir  du  jayel 
et  sa  densité.  11  est  cylindroïde  ou  bacillaire,  c'est-à- 
dire  en  baguettes  déliées,  contournées,  entrelacées. 

Le  lignite  fibreux  brun  a  l'aspect  terne;  sa  structure 
laisse  voir  parfaitement  celle  du  bois;  il  est  peu  dur, 
mais  tenace  à  la  manière  d'un  bois  dur.  La  variété  cytin- 
droïde  fournit  des  indications  curieuses  sur  l'origine  des 
lignites. 

11  n  est  guère  douteux  que  la  variété  bacillaire  ne 
réponde  à  des  tiges  ou  des  racines  d'arbres  de  la  famille 
des  palmiers. 
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GÉOGNOSIE   ET   GISEMENT   GÉNÉRAL  DES   LIGNITES  ^ 

Â  peu  de  nuances  près,  toutes  les  variétés  ont  le  même 
gisement,  seulement  quelques-unes  sont  dominantes  dans 
certains  terrains,  tandis  que  les  autres  leur  sont  subor- 
données; le  jayet  et  le  lignite  fibreux  sont  dans  ce  der- 
nier cas.  C'est  le  lignite  terne  massif  schisteux  qui  est 
toujours  la  roche  principale  et  dominante  de  la  forma- 
tion, celle  qui  se  trouve  sous  plus  d'épaisseur  et  avec 
plus  de  continuité.  Comme  roche  principale,  il  se  pré- 
sente en  couche  puissante  et  continue  sur  une  grande 
étendue,  et  il  ne  paraît  se  trouver  que  dans  un  seul 
terrain. 

Comme  minéral  subordonné,  il  se  présente  en  échan- 
tillons ou  amas  interrompus,  et  non  en  banc  continu.  Il 
se  rencontre  dans  des  terrains  assez  différents,  depuis 
les  terrains  de  houille  jusqu'aux  terrains  les  plus  super- 
ficiels. 

Comme  roche  principale  en  banc  continu,  et  sous 
le  nom  de  lignite  de  SoissonnaiSf  il  appartient  aux 
terrains  de  sédiments  supérieurs,  et,  par  conséquent, 
postérieurs  à  la  craie.  Il  se  présente  dans  les  parties 
les  plus  anciennes  de  ce  terrain,  toujours  au-des- 
sous des  couches  les  plus  inférieures  du  calcaire  gros- 
sier et  dans  le  dépôt  d'argile  plastique  de  sable, 
quelquefois  de  cailloux  roulés,  qui  est,  comme  lui, 
postérieur  à  la  craie,  et  qui  sépare  presque  toujours 
ces  deux  terrains. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  un  second  dépôt  de  lignites 
dans  ces  mêmes  terrains  de  sédiments  supérieurs  entre 
le  gypse  et  le  terrain  marin  calcaire  et  sablonneux  qui 
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Ta  recouvert.  On  peut  le  supposer  d'après  quelques  in- 
dices de  végétaux  fossiles,  mais  ce  second  dépôt  n  est 
pas  encore  assez  bien  prouvé.  Son  époque  de  formation 
la  plus  moderne  peut  être  assez  bien  déterminée  par  la 
couche  dite  glauconie  (irossière.  11  ne  lui  est  donc  pas 
postérieur,  mais  il  peut  être  recouvert  immédiatement 
par  tous  les  terrains  différents  qui  lui  sont  postérieurs, 
ainsi  par  le  gypse  à  ossements;  on  peut  en  admettre  les 
débris  organiques  par  le  terrain  marin  supérieur  à  ce 
gypse,  par  le  terrain  d'eau  douce  qui  le  surmonte,  enfin 
par  le  lerrain  de  transport,  circonstance  assez  ordinaire 
qui,  à  tort,  a  fait  regarder  ce  lignite  comme  appartenant 
au  terrain  de  transport,  et  par  conséquent  aux  forma- 
tions les  plus  nouvelles.  Il  est  aussi  recouvert  en  Alle- 
magne, par  exemple,  par  le  terrain  basaltique  et  par 
toutes  les  roches  de  ce  terrain,  qui  sont  d'apparence  cris- 
talline et  ancienne. 

Au  mont  Dor,  on  voit  au  ravin  des  Égravats,  près  de 
la  grande  cascade,  une  couche  de  lignite  fibreux  com- 
plètement recouvert  par  des  amas  de  roches  trachy- 
tiques. 

Cette  présence  des  lignites  sous  le  trachyte  et  le  ba- 
salte et  dans  presque  tous  les  terrains  basaltiques,  comme 
on  l'observe  en  Hessq,  en  Saxe,  enFranconie,  en  Bohême, 
dans  l'Italie  septentrionale,  en  France,  dans  l'Als^ice,  le 
Vivarais,  l'Auvergne,  etc.,  est  une  circonstance  remar- 
quable; elle  fait  rapporter  le  dépôt  du  basalte  à  l'une  des 
dernières  révolutions  du  globe,  et  nous  force  de  regarder 
cette  roche  cristalline  comme  postérieure  à  des  terrains 
que  l'on  considérait  autrefois  comme  terrains  d'allu- 
vion. 

Nous  considérons  les  lignites  comme  antérieurs  aux 
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terrains  basaltiques  et  comme  en  étant  absolument  indé- 
pendants. 

La  position  la  plus  inférieure  du  lignite  soissonnais 
est  postérieure  à  la  craie;  néanmoins  on  peut  le  trouver 
sur  des  terrains  plus  anciens. 

Ce  lignite  offre  dans  cette  position  tour  à  tour,  mais 
presque  jamais  ensemble  dans  le  même  lieu,  les  carac- 
tères géologiques  suivants. 

Il  est  accompagné,  selon  les  lieux  : 

De  sable  quartzeux  pur,  blanc  et  ténu,  de  sable  ferru- 
gineux, de  poudingues  siliceux,  de  grès  quartzeux,  d'ar- 
gile plastique  jaune,  rougeâtre,  d*argile  sablonneuse, 
parfois  de  marne  argileuse,  enfin  de  fer  silicate  verdâtre, 
de  calcaire  grossier. 

Quant  aux  minéraux  et  minerais  qui  y  sont  dissémi- 
nés en  nodules,  en  lits  ouendruses,  en  voici  la  liste  : 

Le  quartz  hyalin  cristallisé,  le  silex  agate  en  infiltra* 
tion  dans  ses  fissures,  la  strontiane  sulfatée  en  cristaux 
bleuâtres,  le  calcaire  spathique,  le  gypse  sélénite,  le  fer 
sulfuré,  le  fer  oxydé,  hydraté,  le  fer  carbonate,  lithoïde, 
le  zinc  sulfuré. 

Parmi  les  minéraux  combustibles  de  composition 
4ïnalogue  à  celle  des  matières  organiques,  on  y  trouve  : 

Le  succin  proprement  dit,  les  résines  succiniques  ou 
fossiles,  jaunes,  friables,  sans  acide  succinitique,  lemel- 
lite,  le  bitume-pétrole. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  collection  est  disséminée 
sur  tous  les  gites^  de  ligniles,  dont  elle  forme  les  carac- 
tères ou  produit  les  variétés. 

Les  corps  organisés  fossiles  qui  appartiennent  à  ce  li- 
gnite ne  sont  pas  encore  parfaitement  déterminés,  c  est- 
à-dire  qu'on  ne  peut  pas  distinguer  ceux  qui  vivaient 
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lors  de  la  formation  de  ces  dépôts  de  ceux  qui  y  ont  été 
enfouis  par  des  révolutions  postérieures,  ou  qui  y  ont  été 
amenés  par  des  causes  étrangères  à  sa  formation. 

Parmi  les  végétaux,  on  remarquera  d'abord  des  tiges 
de  plantes  ligneuses  provenant  d'arbres  dicotylédones  et 
monocotylédories,  offrant  très-bien  la  structure  de  ces  vé- 
gétaux, et  changées  tantôt  en  lignite  fibreux  brun,  tantôt 
en  lignite  piciforme,  tantôt  en  silex  et  quelquefois  partie 
en  silex,  partie  en  charbon  fossile'. 

On  trouvera  la  liste  de  ces  végétaux  dans  les  ouvrages 
de  MM.  de  Schlotheim  de  Stemberg,  Parkenson  et  Adol- 
phe Brongniart.  Cette  liste  n'indique  que  les  végétaux 
qui  s  y  trouvent  le  plus  communément,  et,  quoique  in- 
complète, quoique  peu  précise  pour  la  dénomination  des 
espèces,  pour  le  rapprochement  des  genres  connus,  pour 
leur  situation  géologique,  néanmoins  elle  est  fort  utile. 
On  y  remarque  :  l"*  des  plantes  dont  les  familles  analogues 
ne  vivent  plus  dans  les  cantons  où  gisent  les  lignites  qui 
en  renferment  les  débris  ;  T  les  végétaux  aquatiques  ne 
dominent  pas. 

l""  On  n'y  a  observé  aucune  plante  marine,  et  cepen- 
dant elles  sont  susceptibles  de  se  conserver  aussi  bien 
que  les  autres. 

S""  On  n'y  cite  aucune  fougère  évidente,  ni  tiges  ni 
feuilles  de  cette  famille,  si  nombreuses  dans  les  lits  de 
houille. 

M.  Adolphe  Brongniart  se  demande  si  Ton  ne  pour- 
rait pas  attribuer  cette  absence  à  la  nature  même  des  vé- 
gétaux enfouis,  plutôt  qu'à  l'absence  des  fougères  à  la 
surface  de  la  terre,  à  l'époque  de  la  formation  des  ter- 
rains de  lignites.  Selon  lui,  les  végétaux  ne  peuvent 
avoir  été  enfouis  dans  le  terrain,  où  on  ne  les  trouve  que 
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dans  deux  circonstances,  ou  bien  ils  ont  crû  sur  le  sol 
même  qui  les  recèle  au  moment  où  celui-ci  a  été  recouvert 
par  des  dépôts  terreux  ou  pierreux  de  diverse  nature  ré- 
pandus sur  ce  sol  par  des  causes  très -variées  que  nous 
ignorons.  Tel  paraît  être  le  cas  des  algues  dans  les  ter- 
rains marins,  des  fougères  dans  les  terrains  tourbeux 
des  mines  de  houilles  qui  n'étaient  ni  aquatiques  ni  ma- 
rins. Tel  est  le  cas  des  arundos  potamogétons,  nym- 
phaea,  etc.,  dans  les  terrains  lacustres  et  fluvialiles.  Or  les 
terrains  de  lignites*  appartenant  à  ces  derniers,  et  les 
fougères  n'étant  pas  des  plantes  aquatiques,  elles  pou- 
vaient bien  végéter  à  la  surface  de  la  terre  dans  le  temps 
où  les  terrains  de  lignites  se  formaient,  sans  cependant 
se  trouver  dans  ces  terrains. 

Ou  bien  les  végétaux  enfouis  ont  crû  hors  du  terrain 
où  on  les  trouve  à  l'état  fossile,  et  dans  ce  cas  ils  y  ont 
été  amenés,  entraînés  par  les  vents  et  le  cours  des  ri- 
vières qui  se  rendaient  dans  les  lieux  où  se  formèrent 
ces  terrains,  soit  dans  les  mers,  et  alors  ces  végétaux  se 
trouvent  mêlés  avec  des  productions  marines,  soit  dans 
les  lacs  ou  étangs,  et  alors  les  parties  de  végétaux  terres- 
tres sont  mêlées  avec  des  productions  lacustres. 

Mais,  pour  être  ainsi  entraînés,  il  faut  qu'ils  aient  pu 
être  arrachés  facilement  du  sol  ou  détachés  aisément  de 
leur  tige,  comme  peuvent  l'être  les  feuilles  simples  ou 
composées;  tandis  que  ni  les  fougères  fortement  attachées 
au  sol  ni  leurs  frondes  inarticulées,  mais  continues  à  la 
tige,  ne  peuvent  que  rarement  être  séparées  et  entraînées 
par  les  eaux.  Ces  observations  donnent  une  idée  des  cir- 
constances très-différentes  de  la  formation  des  terrains 
houillers  proprement  dits  et  des  terrains  de  lignites,  com- 
posés tous  deux  d*une  accumulation  immense  de  ma* 
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lîères  végétales  :  la  masse  des  premiers  est  composée  de 
végétaux  terrestres  enfouis  sur  place^  la  masse  des  se- 
conds est  composée  de  végétaux  aquatiques  également 
enfouis  sur  place.  Dans  les  premiers,  il  n'y  3  pres- 
•  que  point  eu  de  végétaux  étrangers  transportés  et 
mêlés;  dans  les  seconds,  au  contraire,  la  masse  des 
végétaux  étrangers  au  sol  et  transportés  est  souvent 
plus  considérable  que  la  masse  indigène.  On  n'y  a  en- 
core vu  ni  végétaux  fortement  adhérents  au  sol  ter- 
restre, c'est-à-dire  non  aquatiques,  ni  feuilles  adhérentes 
aux  tiges. 

Ces  observations  font  entrevoir  les  causes  des  diffé- 
rences organiques  si  singulières  entre  les  terrains  houil- 
1ers  et  les  terrains  de  lignite. 

Dans  les  dépôts  de  lignites,  les  végétaux  ne  sont  pas 
couchés  dans  une  direction  constante,  ils  se  croisent 
dans  tous  les  sens  ;  ils  ne  sont  même  pas  tous  couchés. 
On  cite  des  troncs  d'arbres  dans  une  direction  verticale. 

Ce  que  nous  dirons  sur  les  restes  d'animaux  enfouis 
contribuera  à'éclaircir  cette  question. 

Débris  d'animaux  qui  se  trouvent  dans  les  lignites.  — 
La^  distinction  des  animaux  qui  ont  vécu  dans  le  mi- 
lieu même  où  se  sont  formés  les  terrains  à  lignite  et  de 
ceux  qui  y  ont  été  amenés  et  se  sont  mêlés  avec  les  pre- 
miers est  encore  plus  difficile  à  établir  que  pour  les 
végétaux  :  ainsi,  par  exemple,  d'établir  la  démarcation 
réelle  entre  les  débris  d'animaux  vertébrés  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  ce  dépôt  et  ceux  qui  se  trouvent 
dans  des  terrains  à  peu  près  de  même  époque,  mais  qui 
sont  de  nature  différente.  Nous  ne  citerons  que  ceux 
trouvés  dans  le  terrain  de  lignite  proprement  dit. 
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Parmi  les  mammifères  :  l'anthracolhenum,  genre  éta« 
bli  par  Cuvier,  les  mastodontes,  le  castor.  Parmi  les  oi- 
seaux on  n'en  connaît  pas  encore.  Parmi  les  reptiles,  les 
crocodiles.  Parmi  les  poissons,  on  n  en  cite  pas.  Enfin, 
on  cite  un  assez  grand  nombre  de  mollusques  testacés, 
de  coquilles  marines,  de  crustacés  et  d'insectes. 

Le  terrain  de  lignite,  souvent  peu  épais,  ayant  été 
formé  constamment  par  voie  de  sédiment  et  même  de 
transport,  n'ayant  par  conséquent  ni  solidité  ni  limites 
supérieures  nettes,  a  été  recouvert,  dans  certains  cas, 
par  des  terrains  marins  également  sédimentcux  dont  les 
roches  et  les  coquilles  oiït  pu  se  mêler  avec  les  parties 
spongieuses  et  pénétrables  des  terrains  de  lignite,  et 
c'est  dans  ce  point  de  contact  que  le  mélange  a  pu  et  a 
dû  avoir  lieu.  Et  dans  quelques  bassins  il  n'y  a  pas  seu- 
lement mélange,  mais  alternance  de  lits  minces  de  ligni- 
tes  et  de  coquilles  deau  douce. 

C'est  ordinairement  dans  la  partie  inférieure  et 
moyenne  des  dépôts  de  lignites  que  se  présentent  tous  les 
débris  de  corps  organisés  dont  l'origine  terrestre  ou  flu- 
viatile  n'est  pas  douteuse  ;  tandis  que  c'est  aux  limites 
supérieures  de  cette  formation  d'eau  douce  que  se  mon- 
trent le  plus  ordinairement  le  mélange,  et  même  Tal- 
ternance  des  animaux  marins  et  des  animaux  et  végétaux 
terrestres  ou  d'eau  douce.  EnGn,  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  le  dépôt,  les  corps  organisés  lacustres  ou  terres- 
tres diminuent  en  nombre,  tandis  que  les  corps  marins 
deviennent  tellement  dominants  qu'ils  se  montrent  bien- 
tôt seuls.  On  en  a  conclu  que  les  lignites  soissonnais  sont 
de  formation  d*eau  douce. 

On  trouve  du  lignite  à  2,145  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  au  grand  plan  de  la  Belle-Étoile,  entre 
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les  deux  lacs  du  grand  glacier  du  mont  de  Lans,  sur  la 
rive  droite  de  la  Romanche,  dans  les  montagnes  du 
Loysans  (Dauphiné).  Comment  s'expliquer  cette  élévation 
du  gîte  lignifère,  tandis  qu'actuellement  la  limite  des 
bois  dans  ces  montagnes  est  tout  lau  plus  à  1,600  mè- 
tres ?  Il  faut  bien  admettre  un  abaissement  de  tempéra- 
ture qui  ne  permet  plus  aux  végétaux  de  vivre  à  ces 

hauteurs. 

Le  premier  terrain  dans  lequel  on  croit  avoir  observé 
le  lignite  est  le  terrain  houiller  ancien  ou  filicifère,  mais 
le  fait  de  la  présence  du  lignite  dans  la  houille  est  encore 
fort  incertain.  Le  terrain  le  plus  profond  où  il  se  présent^ 
est  le  calcaire  marneux.  Inférieur  à  l'oolithe,  supérieur 
au  calcaire  alpin,  le  calcaire  jurassique  oolithique  paraît 
n'en  renfermer  aucune  trace,  mais  il  est  en  amas  assez 
puissants  entre  ce  calcaire  et  la  craie  inférieure.  À  cette 
formation  se  rapporte  le  dépôt  de  lignite  de  l'île  d'Aix, 
en  face  de  Rocheforl.  Ce  lignite  est  inférieur  à  la  craie 
ancienne  et  supérieur  au  calcaire  jurassique  oolithique; 
il  ne  forme  pas  de  couches  puissantes  et  continues.  Le 
dépôt  est  composé  de  tiges  de  troncs  de  rameaux  accumu- 
lés, il  esl  accompagné  par  les  roches  suivantes  :  le  sable 
vert,  la  marne  argileuse,  des  silex  cornés  ;  il  se  trouve 
avec  les  minéraux  suivants  :  quartz  hyalin,  silex  agate, 
fer  sulfuré;  ce  dernier  dispose  le  lignite  à  une  décompo- 
sition prompte  et  complète,  et  donne  quelquefois  lieu  à 
une  inflammation  spontanée,  surtout  s'il  est  humide.  On 
y  rencontre  enfin  les  résines  succinitiques  en  nodules, 
sans  trace  d'acide  succinique,  comme  dans  les  lignites 
soissonnais. 

Les  débris  végétaux  qui  s'y  trouvent  sont  d'abord  le 
lignite  lui-même,  appartenant  au  lignite  fibreux  et  n'of- 
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frant  que  des  tiges  de  dicotylédones.  Jamais  encore  de 
tiges  de  monocotylédones  qu'on  puisse  rapporter  à  la 
famille  des  palmiers.  On  y  trouve  aussi  le  lignite  jayet  et 
de  nombreux  et  gros  troncs  d'arbres  changés  en  silex; 
en  outre,  un  grand  nombre  de  débris  de  végétaux  noirs 
cassants,  en  feuilles  allongées,  et  qu'on  reconnaît  pour 
des  fucus.  Les  débris  d'animaux  appartiennent  tous  aux 
mollusques  et  aux  zoophytes,  on  en  a  trouvé  en  petite 
quantité  de  la  classe  des  reptiles  et  de  celle  des  poissons. 
Quant  aux  coquilles,  elles  sont  toutes  marines  et  plutôt 
dans  le  dépôt  supérieur  au  lignite  que  dans  le  lignite  lui- 
même.  Tels  sont  les  caractères  du  lignite  de  l'île  d'Âix, 
inférieur  à  la  formation  entière  de  la  craie,  et  se  distin- 
guant essentiellement  du  lignite  soissonnais,  non-seule- 
ment par  sa  position,  mais  parce  que  le  soissonnais  est 
de  formation  d*eau  douce,  tandis  que  celui  de  Tîle  d'Âix 
est  de  formation  marine.  Dans  le  premier,  les  corps  ter- 
restres, coquilles,  arbres,  feuilles,  fruits,  ont  été  entraî- 
nés et  amenés  dans  un   lac  ou  marais  d'eau  douce,  se 
sont  mêlés  avec  les  végétaux  et  les  animaux  qui  vivaient 
dans  ce  milieu;  dans  le  second,  les  troncs  et  parties  d'ar- 
bres et  d'autres  végétaux  terrestres  ont  été  charriés  dans 
la  mer,  se  sont  mêlés  avec  ses  habitants  et  ont  été  enve- 
loppés avec  eux  dans  le  même  ciment  argileux  et  sili- 
ceux qui  les  a  réunis  en  altérant  très-notablemenf  leur 
nature. 

On  ne  connaît  pas  de  véritables  dépôts  de  lignites,  ni 
continus  ni  en  masses  isolées  au  milieu  même  des  forma- 
tions crayeuses. 

La  rencontre  des  lignites  dans  les  filons  ne  peut  éta- 
blir d'époque  précise  de  formation  pour  ceux  qu'on  y 
découvre. 
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Chose  remarquable  dans  rhistoire  géognostique  du 
lignite,  c'est  la  présence  de  ce  charbon  fossile  dans  la 
masse  de  sel  gemme  de  Wieliezka  et  dans  celui  nommé 
Spiza.  Il  y  est  tantôt  à  l'état  de  lignite  jdyet,  tantôt  fi- 
breux et  tantôt  bitumineux.  Dans  ce  dernier  état,  son 
odeur  est  forte,  nauséabonde.  11  y  a  aussi  des  lignites  ac- 
compagnés de  mellites  dans  les  dépôts  sableux  qui  re« 
couvrent  le  terrain  salifère.  On  en  trouve  des  dépôts 
puissants  au-dessus  de  la  formation  du  soissonnais,  en- 
fin dans  les  terrains  de  transport  antédiluviens  ou  dilu- 
viens. Ces  amas  sont  composés  de  lignites  fibreux  bruns 
de  bois  à  peine  altérés  et  accumulés  au  milieu  d'un  ter- 
rain meuble  sablonneux  et  limoneux;  ils  sont  accompa- 
gnés de  coquilles  d'eau  douce,  de  débris  d'insectes 
aquatiques  et  d*animaux  terrestres  assez  semblables; 
quelques-uns  même  parfaitement  semblables  à  ceux  qui 
vivent  encore  à  la  surface  du  sol.  En  tout  ou  partie,  ces 
dépôts  paraissent  antérieurs  aux  temps  historiques. 

On  distingue  des  lignites  de  quatre  époques  différentes 
et  que  l'on  désigne  par  les  dénominations  suivantes  : 

Lignite  du  Lias.  —  Lignite  de  l'île  d^Aix.  —  Lignite 
soissonnais.  —  Enfin  Lignites  superficiels. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  roches  et  les  miné- 
raux qui  composent  le  terrain  de  lignite  et  les  roches  et 
les  minéraux  des  terrains  houillcrs,  malgré  les  différen- 
ces d*âge  et  de  position  de  ces  deux  terrains. 

Les  circonstances  essentielles  de  formation  paraissent 
avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance,  mais  avec  des  diffé- 
rences qui  tiennent  plutôt  à  celles  que  présentait  dans  ces 
deux  époques  la  surface  de  la  terre  qu'à  celles  qui  pou- 
vaient provenir  des  causes  de  formation  de  ces  terrains. 
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Géographie  et  particularités  géognostiques  des  li- 
GNiTEs.  —  En  France,  un  dépôt  de  lignite  remarquable 
par  son  étendue  et  ses  caractères  est  celui  qui  recou- 
vre la  craie  sur  plusieurs  points  du  département  de  la 
Seine,  à  Âuteuii,  Marly,  Bagneux;  après  lui  viennent 
ceux  de  Seîne-et-Oise,  près  Mantes;  de  la  Seine-Infé- 
rieure, à  Dieppe  ;  de  la  Somme,  à  Rollot,  près  Mont- 
didier;  de  rOise,  dans  les  environs  deCompiègne;  de 
la  Marne,  près  d'Épernay;  de  l'Aisne,  près  Château- 
Thierry;  de  Laon,  et  surtout  celui  aux  portes  de  Sois- 
sons,  circonstance  qui  a  fait  donner  à  ces  lignitesle  nom 
géographique  et  géologique  de  lignite  soissonnais.  Il 
appartient  aux  variétés  ternes  et  friables;  il  est  péné- 
tré de  pyrite,  excepté  celui  du  département  de  la  Seine. 
Sur  beaucoup  de  points  on  l'exploite,  non  pas  comme 
combustible,  mais  comme  propre  à  fournir  par  la  dé- 
composition des  pyrites,  des  sulfates  de  fer  et  d'alu- 
mine, et  par  la  combustion  des  cendres  qui  sont  regar- 
dées en  agriculture  comme  un  puissant  amendement. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  lignites  ont  un  autre 
caractère,  ils  sont  plus  puissants,  souvent  moins  abon- 
dants en  pyrites,  ils  appartiennent  aux  variétés  piciforme 
commun  et  terne  massif;  ils  sont  plutôt  employés  comme 
combustible  que  comme  minerai  d'alun  ou  de  coupe- 
rose. 

Parmi  ces  dépôts  puissants  de  lignites,  on  compte,  au 
premier  rang,  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  sables  de  la 
forêt  de  Saon,  près  de  Grest  (Drôme);  celui  de  Nyons; 
celui  de  Piolenc,  au  sud-ouest  d'Orange,  en  bancs  hori- 
zontaux de  1  mètre  d'épaisseur;  enfin  aux  environs  du 
Sisleron  et  de  Forcalquier,  dans  les  lits  de  sables  et  accom- 
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pagnes  de  véritable  succin.  Tous  ces  terrains  de  ligniles 
sont  appuyés  sur  un  calcaire  compacte  fin  qui  n'est  pas 
la  craie. 

Dans  le  Gard,  à  Saint-Paulct,  près  du  pont  Saint-Es- 
prit, on  exploite  un  gîte  abondant  et  remarquable  par  sa 
résine  succinique  et  par  ses  coquilles  lacustres.  Le  lignite 
de  Lézenon,  près  Béziers,  est  sous  un  calcaire  grossier  et 
accompagné  d'argile  et  de  coquilles  d*eau  douce  ;  celui 
près  de  Bordeaux  est  dans  un  sable. 

Dans  le  Yivarais  et  le  haut  Valais,  nous  trouvons  des 
dépôts  de  ce  fossile  sous  le  basalte  et  sous  les  autres  pro- 
duits de  volcans  éteints.  Près  Roche-Sauve,  Ardèche,  on 
trouve  des  lignites  à  empreintes  végétales  variées  dans 
une  marne  sablonneuse  à  structure  schisteide. 

Dans  les  Bouches-du-Rhône,  entre  Marseille,  Aix  et 
Toulon,  on  exploite  dévastes  dépôts  de  charbons  bitumi- 
neux fossiles;  les  mines  les  plus  remarquables  sont  celles 
deMimet,  Saint-Savournin,Gréasque,  Gardannes,  la  La- 
dière,  Fuveau,  Peynier,  Belcodène,  Peypin,  Roquevaire, 
et  des  Martigues.  Ces  charbons  ont  l'aspect  de  la  houille, 
mais  on  ne  peut  les  employer  qu'avec  difïiculté  et  pour 
des  usages  assez  restreints.  Les  couches  sont  au  nombre 
de  vingt-huit,  dont  six  peuvent  être  exploitées,  elles  sont 
en  stratification  avec  un  calcaire  marneux;  noirâtre  ou 
brunâtre,  quelquefois  schistoïde,  souvent  bitumineux  et 
fétide.  Les  bancs  de  ce  calcaire  et  les  lits  du  combustible 
charbonneux  qui  y  sont  interposés  sont  plus  ou  moins 
inclinés,  mais  ils  n'offrent  ni  les  sinuosités  ni  les  flexions 
des  lits  de  houille  ancienne.  On  a  donné  une  énuméra- 
tion  des  corps  organisés  fossiles  renfermés  dans  le  cal- 
caire coquillier  et  dans  sa  brèche;  le  premier  n'étant 
pas  en  couche  étendue  sur  le  terrain  charbonneux,  nous 
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ne  nous  occuperons  pas  de  ses  fossiles^  mais  ceux  établis 
dans  la  brèche  coquillière  établissent  Tépoque  de  forma- 
tion des  fragments  de  cette  brèche  du  terrain  qu'elle 
compose,  et  de  ce  terrain  lui-même  au  cas  où  il  ne  serait 
pas  tout  à  fait  de  transport  comme  on  le  suppose. 

Les  prétendus  terrains  houillers  ou  charbonneux  de  la 
Provence  peuvent  bien  appartenir  à  la  formation  des 
lignites,  au  lignite  soissonnais  ou  au  terrain  de  sédi- 
ment supérieur.  Cependant  ce  n'est  guère  l'avis  des 
géologues.  L'inclinaison  des  couches  de  lignite  de  la  Pro- 
vence, les  grandes  coquilles  qu'elles  renferment,  leur 
aspect  de  bonne  houille,  nous  conduisent  à  un  gîte  de 
charbon  bitumineux  fossile  qui  offre  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  :  c'^st  celui  d'Entreverne,  près  Annecy  (Savoie), 
au  milieu  des  Alpes,  au .  sommet  d'une  montagne,  à 
1,060  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  gîte  est 
un  calcaire  gris  bleuâtre  marneux  ou  brun  bitumineux 
veiné  de  calcaire  spathique,  et  renfermant  des  coquilles 
étrangères  au  calcaire  compacte  lin. 

Turbinées  bivalves,  discoïdes  écrasées  ou  planorbes. 
Celles-ci  sont  dans  les  lits  mêmes  du  charbon;  c'est f>ur 
ce  caractère,  sur  la  fétidité  du  combustible  et  sur  l'ab- 
sence de  tout  caractère  opposé  qu'on  peut  présumer  que 
ce  dépôt  appartient  à  la  formation  d'eau  douce  des  lignitcs 
postérieurs  à  la  craie.  Le  charbon  de  celte  mine  forme 
des  lits,  il  a  parfois  l'apparence  de  la  meilleure  houille* 
il  est  noir,  luisant,  friable,  il  brûle  bien,  mais  avec  bour- 
souflement, avec  odeur  fétide;  il  y  en  a  d'autre  d'une 
moindre  qualité,  brun  et  ayant  l'aspect  du  lignite  terne. 

Dans  le  nord  et  nord-est  de  la  France,  en  Allemagne, 
on  connaît  des  mines  nombreuses  de  lignite  célèbres  par 
le  produit  de  leur  exploitation. 


302  LIGNITES. 

Eq  remontantla  vallée  du  Rhin,  on  a  en  Allemagne, 
près  Cologne,  les  niasses  immenses  de  lignite  terreux  de 
Bruhl  et  de  Liblar  avec  troncs  de  lignites  fibreux  d'ar- 
bres dycotiiédonesy  monocolylédones,  et  des  fruits  indi- 
quant ceux  d'un  palmier  cocotier  ;  mais  ni  rameaux,  ni 
racines  ni  feuilles,  ce  qui  indiquerait,  non  pas  peut-être 
des  arbres  à  tiges  simples,  mais  des  arbres  amenés  par 
des  courants  deau* 

Près  Bonn»  au  Pitzberg,  il  y  a  un  gite  de  lignite  re- 
marquable sur  un  sol  fondamental  de  transition.  Les  lits 
de  lignite,  au  nombre  de  sept,  sont  interposés  dans  des 
lits  d'argile  sableuse,  plastique,  renfermant  des  cail- 
loux roulés  de  jaspes  schisteux.  Dans  ce  lignite,  on 
trouve  des  fruits  ressemblant  à  des  cdnes  de  pin  ou  de 
mélèze,  de  petits  grains  arrpndis  et  pyrileux,  des  em- 
preintes de  feuilles. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  au-dessus  de  Worms,  on 
trouve  de  puissants  dépôts  de  lignites  dont  Tépoque  de 
formation  est  établie  par  de  nombreux  débris  de  corps 
organisés. 

Au  mont  Bastberg,  au  pied  des  Vosges,  et  non  loin  de 
Bouxwiller  (Alsace),  on  exploite  une  puissante  couche 
de  lignite  alumineux  accompagné  d'argile  plastique 
bitumineuse  placée  sous  un  calcaire  d'eau  douce  renfer- 
mant beaucoup  de  coquilles  fossiles  et  quelques  os  d'ani- 
maux antédiluviens. 

Près  de  Wissembourg,  se  trouve  le  gite  de  lignite  de 
Lobsann,  accompagné  de  minerais  de  fer  en  grain  et  de 
bitume.  Il  est  situé,  suivant  M.  Calmelet,  dans  un  terrain 
tertiaire  à  grès  coquillier.  Il  renferme  la  variété  de  li- 
gnite dite  bacillaire  noire  :  d'après  leurs  caracièreSt  ces 
lignites  semblent  'de  même  formation  que  le  soissonnais. 
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En  Angleterre,  il  y  a  plusieurs  gites  de  lignites  remar- 
quables par  leur  exploitation  et  leurs  particularités  géo- 
logiques. 

Le  dépôt  de  l'île  de  Sheppey,  à  Tembouchure  de  la 
Tamise,  présente  des  fruits  de  toute  sorte  en  grande 
quantité.  Ils  sont  bien  conservés,  mais  difficiles  à  déter* 
miner  avec  certitude.  Presque  tous  sont  pénétrés  de  pyri- 
tes, et  la  vase  qui  les  enveloppe  a  beaucoup  de  rapports 
avec  Targile  plastique.  Les  géologues  anglais  le  regardent 
comme  supérieur  à  la  craie,  par  conséquent  de  même 
époque  déformation  que  le  lignite  soissonnais.  Ils  renfer- 
ment une  quantité  considérable  de  crabes  marins  pétri- 
fiés. Tout  corps  organisé  qui  se  trouve  dans  les  eaux 
douces  y  est  absent.  On  ne  peut  donc  supposer  qu'ils  se 
sont  formés  dans  les  eaux  douces. 

Le  terrain  de  la  ville  de  Londres  renferme  des  débris 
de  lignites  et  de  résines  succinitiqucs.  Par  ses  coquilles 
fossiles  on  peut  rapporter.ee  terrain  aux  assises  inférieu- 
res du  calcaire  grossier  parisien. 

L'île  de  Wight  renferme  plusieurs  lits  de  lignite  ter- 
reux mêlés  de  végétaux.  A  Newhaven,  côte  de  Sussex»  il 
est  accompagné  de  fruits  de  la  famille  des  palmiers  et  il 
est  recouvert  par  un  terrain  marin  bien  caractérisé  par 
ses  fossiles. 

Près  de  Poole-Harbour  (Dorietshire),  on  retrouve  à 
peu  près  le  même  lignite  terreux  dans  la  même  position 
géognostique. 

A  Bovey,  près  Exéter  (Devonshire),  il  y  a  un  dépôt  de 
lignite  puissant  de  2  à  3  mètres.  Il  est  principalement 
composé  de  troncs  d'arbres  aplatis;  il  est  d'un  brun  foncé 
et  composé  de  lignite  fibreux  et  de  lignite  pici forme  qui 
fournit  un  bon  combustible.  On  y  trouve  une  résine  par- 
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ticulière  difTércnte  du  succin,  et  qui  représente  les  ré- 
sines succinitiques  de  cette  formation.  Il  est  placé  sur 
de  r argile  et  recouvert  par  du  sable. 

En  Suisse^  tous  les  lieux  indiqués  comme  renfermant 
de  la  houille  ne  présentent  que  des  dépôts  de  lignite  à 
caractères  bien  tranchés. 

Parmi  ces  dépôts,  les  uns  sont  au  pied  nord-ouest  des 
Alpes,  dans  la  grande  vallée  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura. 
Les  autres  sont  sur  des  points  élevés,  dans  de  hautes  val- 
lées du  Jura  ou  des  Alpes.  Tous  les  autres  dépôts  sont 
dans  la  grande  vallée  entre  le  lac  de  Genève  et  le  lac  de 
Constance.  Enfin,  dans  quelques  vallées  transversales  des 
Alpes,  les  gites  de  Yernier  près  Genève,  de  Paudex  près 
Lausanne,  de  Saint-Saphorin  près  Yevay,  de  Moudon  au 
nord  de  Lausanne,  sont  remarquables  par  la  puissance 
et  l'étendue  des  couches. 

On  trouve  les  gisements  de  Kœpfnach  près  d'Horgen, 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Zurich.  Ce  dépôt  a 
toute  l'apparence  d'une  mine  de  houille.  La  couche  est 
noire,  brillante,  puissante;  le  combustible  est  de  bonne 
qualité.  Outre  les  coquilles,  ce  dépôt  renferme  des  débris 
de  mammifères,  de  mastodontes  et  de  castors. 

Les  lignites  d'Œningen,  près  du  lac  de  Constance, 
sont  célèbres  par  les  débris  innombrables  renfermés 
dans  leurs  couches  et  qui  appartiennent  à  des  végétaux, 
à  des  mammifères,  à  des  reptiles,  à  des  poissons,  à  des 
mollusques  testacés,  à  des  crustacés,  —  tous  les  habitants 
de  la  surface  du  sol  ou  des  eaux  douces.  —  Les  lits  de 
lignites  sont  peu  puissants  et  ne  permettent  pas  une 
large  exploitation. 

En  Allemagne,  les  gites  sont  tellement  nombreux»  que 
nous  n'en  citerons  que  quelques-uns. 
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Dans  la  Hesse,  deux  des  plus  remarquables  sont  ceux 
de  rHabitchswald,  près  Gassel,  et  du  monl  Meisner.  L'un 
et  l'autre  sont  recouverts  de  terrain  basaltique.  Dans  le 
premier  gîte,  le  lignile  se  présente  en  lits  puissants  d'une 
exploitation  facile  et  avantageuse,  alternant  avec  des  lits 
d'argile  plastique  et  des  bancs  de  grès.  11  renferme  beau- 
coup de  tiges  ligneuses  et  beaucoup  de  feuilles  d'arbres 
dicotylédones;  mais  il  ne  contient  aucune  fougère,  malgré 
la  ressemblance  de  quelques  empreintes.  Il  est  recouvert 
de  basalte. 

Le  mont  Meisner  présente  un  des  gîtes  les  plus  puis* 
sants  que  l'on  connaisse.  On  Ta  souvent  décrit,  mais  à 
tort,  plutôt  comme  houille  que  comme  lignite.  Il  est 
placé  sur  un  calcaire  compacte  gris  de  fumée,  et  de 
beaucoup  antérieur  à  la  craie. 

On  y  reconnaît  le  lignite  piciforme  commun,  le  pici- 
forme  jayet,  le  terne  massif,  le  fibreux  noir.  Dans  certai- 
nes parties  supérieures,  on  trouve  de  l'anthracite  bacil- 
laire et  de  l'anthracite  éclatant,  friable,  dans  les  parties 
inférieures  du  bois  silicifié.  Enfin,  il  est  accompagné 
d'argile  plastique  non  effervescente  et  infusible,  qui  se 
trouve  au-dessous  de  lui;  celle  interposée  entre  les  lits  de 
lignite  est  moins  pure  et  sablonneuse.  Ce  qui  rend  ce  dé- 
pôt remarquable,  c'est  surtout  la  masse  basaltique  ac- 
compagnée de  dolérite  en  contact  immédiat  avec  le  li- 
gnite; il  en  a  volatilisé  le  bitume  sans  lui  permettre  de 
brûler  et  en  le  comprimant  de  tout  son  poids.  De  cette 
distillation  et  de  cette  pression  il  «st  résulté  un  anthracite 
assez  compacte  désigné  sous  les  noms  d'anthracite  bacil- 
laire et  d'anthracite  éclatant.  Rien  ne  le  dislingue  du 
soissonnais,  ni  dans  sa  nature  minéralogique,  ni  dans 
la  présence  des  corps  organisés  et  des  minéraux  qui  Tac- 
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compagnent,  ni  même  dans  sa  position  géognostique. 

Le  gîte  de  combustible  fossile  de  Frankenberg,  en 
Hesse,  est  remarquable  par  une  quantité  de  minerai  de 
cuivre  assez  abondant  pour  T exploitation.  On  sait  main- 
tenant, après  bien  des  doutes,  que  c'est  un  lignite,  à  cause 
des  caractères  qu'il  présente,  mais  il  est  difficile  d'établir 
à  quelle  formation  il  appartient.  Les  végétaux  y  sont 
épais  comme  dans  le  lignite  d'Aix,  et  ils  ne  sont  pas 
réunis  en  couche  continue  comme  dans  les  lignites  supé- 
rieurs à  la  craie.  Mais  à  ces  caractères  il  faut  ajouter  la 
présence  du  minerai  de  cuivre. 

Dans  la  Thuringe,  à  Kaltennordhcim  et  à  Thann,  on 
trouve  des  dépôts  de  lignites  qui  renferment  beaucoup  de 
fruits. 

Le  lignite  du  vallon  d'Unstrutb,  près  d'Asten  en  Thu- 
ringe,  est  devenu  célèbre  par  le  mellite  qu'on  y  a  décou- 
fçirt  (corps  fossile  à  apparence  organisée  et  à  forme 
cristalline  régulière  et  constante).  Ce  lignite  forme  une 
couche  puissante  offrant  les  variétés  du  terreux,  du  terne 
massif  et  du  fibreux.  Cette  couche  a  de  5  à  12  mètres 
de  puissance,  elle  est  posée  sur  un  sable  fin  avec  lits  al- 
ternatifs de  marne  argileuse  grisâtre,  noirâtre,  et  de  sable 
grossier. 

A  Pernitz  près  Guttenstein  (environs  de  Vienne),  on 
reconnaît  des  couches  de  lignites  dont  la  partie  supé- 
rieure renferme  des  coquilles  univalves  fluviatiles,  et 
contient  du  succin. 

On  exploite  près  de.  Wolfseck  (haute  Autriche)  une 
couche  assez  épaisse  de  lignite  terne  massif  mêlé  de  li- 
gnite fibreux  et  d'un  peu  de  lignite  piciforme.  11  est  in- 
terposé dans  une  argile  plastique. 

Près  Wandorf  on  exploite,  dans  la  montagne  de  Brem- 
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berg,  sur  la  route  de  Vienne  à  Presbourg,  un  dépôt  de 
lignite  de  bonne  qualité,  quoique  un  peu  pyriteux,  en 
bancs  épais  ondulés,  séparés  par  un  sable  noir  argileux; 
il  est  recouvert  par  un  terrain  argileux  jaunâtre  ou  gri- 
sâtre avec  empreintes  végétales.  Une  partie  de  ce  gîte 
s*est  enflammée,  dit  M.  Beudant,  et  il  a  réduit  les  ar- 
giles en  jaspe  porcellanite. 

Il  y  a  encore  en  Autriche,  dans  le  district  de  Bonn,  des 
mines  de  lignite  exploitées;  près  de  Haagen;  près  de 
Hampfelwangen,  près  de  Weilhardten,  dans  la  vallée  de 
Frankenbourg,  etc. 

La  plupart  des  terrains  basaltiques  de  l'Allemagne  et 
de  la  Bohême  recouvrent  des  dépôts  charbonneux  que  la 
géologie  moderne  rapporte  aux  lignites  et  surtout  au 
soissonnais. 

La  Hongrie  présente  un  assez  grand  nombre  de  dépôts 
de  lignites.  La  plupart  ont  été  pris  pour  de  la  houille  : 
tels  sont  ceux  de  la  montagne  de  Dregely,  de  Cserhat,  de 
Banth,  de  la  montagne  de  Matro.  On  y  rencontre  des  mi- 
nerais ferrugineux,  mais  pas  de  succin;  ils  renferment 
souvent  du  bitume  liquide  imprégnant  le  psammite  mol- 
lasse. 

Parmi  ces  mines,  la  plus  remarquable  est  celle  de 
Sari-Sap,  à  cinq  lieues  de  Bude.  Il  y  a  trois  couches,  la 
plus  épaisse  est  la  plus  profonde.  Les  couches  sont  sépa- 
rées par  les  lits  de  marne  argileuse.  Le  lignite  est  com- 
pacte, mais  schistoîde;  le  calcaire  jurassique  lui  sert  de 
base.  M.  Beudant  le  compare  à  celui  de  Provence  et  de 
Savoie. 

Le  pays  danois  et  suédois,  l'île  de  Bomhorim  et  l'Is- 
lande renferment  des  dépôts  de  lignites  abondants.  Les 
habitants  de  ces  iles  trouvent  là  d'utiles  ressources  com- 
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bustibles  que  nécessite  la  destruction  des  forêts  par  les- 
volcans  sans  cesse  en  ignition.  Ces  dépôts  sont  composés 
de  troncs  comprimés  dont  la  structure  ligneuse  est 
très-distincte.  Ils  sont  souvent  accompagnés  de  lignite 
jayet. 

Au  Groenland^  de  nombreuses  couches  se  montrent  ; 
elles  ont  été  pour  la  plupart  recouvertes  de  trapp. 

L'île  de  Bomhorlm,  dans  la  Baltique,  renferme  des 
lits  de  lignite  exploités  qui  sont  composés  de  terne  massif 
et  de  fibreux,  et  qui  sont  accompagnés  de  roches  sa- 
bleuses et  ferrugineuses,  mais  qui  ne  renferment  pas  de 
coquilles. 

En  Italie,  les  lignites  du  pied  des  Apennins  ne  présen- 
tent pas  des  couches  assez  puissantes  et  assez  suivies  pour 
Texploitation.  Il  y  a  des  gîtes  à  Ganiparola  près  de  Sar- 
zanne,  sur  la  côte  orientale  de  Gènes,  près  du  golfe  de 
la  Spezzia.  Ge  combustible,  en  ces  divers  lieux,  est  en- 
caissé dans  une  marne  argileuse  dure  à  bancs  puissants. 
Sa  disposition  est  bien  différente  de  celle  du  lignite  sois- 
sonnais,  et  il  se  rapproche  plutôt  des  lignites  marins  de 
Tîle  d*Aix. 

À  San-Lazaro  près  Gastelnuovo,  on  trouve  un  autre 
gHe  de  lignite.  G'est  du  véritable  piciforme  en  couche  ho- 
rizontale dans  une  argile  sableuse  grise,  mêlée  de  galets 
quartzeux  granitiques.  On  y  trouve  des  lignites  fibreux  et 
du  lignite  jayet.  Ge  lignite  semble  appartenir  au  soisson- 
nais,  ce  qui  rend  probable  que  le  lignite  de  Ganiparola 
est  de  formation  plus  ancienne. 

U  y  a  sur  la  même  côte  un  gîte  de  lignite  remarqua- 
ble par  de  nombreux  débris  de  mammifères,  entre  au- 
tres de  mastodontes  et  d'anthracotherium. 

L'Italie  septentrionale  présente  des  dépôts  de  lignites 
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'dans  une  position  géologique  très-différente,  et  qui  les 
rapproche  des  dépôts  sous-basaltiques  de  rAIlemagne« 
•C'est  dans  le  Vicentin  et  le  Véronais  qu'on  trouve  ces  dé- 
pôts peu  puissants  et  peu  étendus. 

MINES  DE  LIGNITE  EN  FRANCE. 

Les  exploitations  de  lignite  sont  réparties  en  France 
ainsi  qu'il  suit  : 

Département  de  l'Aisne.  —  Une  mine  concédée,  sise 
commune  de  Bourg,  arrondissement  de  Laon,  et  embras- 
sant une  surface  de  1,400  hectares. 

Le  lignite  est  fourni  par  deux  gites  qui  ont  ensemble 
une  épaisseur  de  1",35,  et  qu'on  exploite  à  ciel  ouvert; 
il  est  consommé  dans  l'usine  vitriolique  de  Bourg. 

Département  de  l'Oise.  —  Une  exploitation  sise  à  Mui- 
sancourt,  et  dont  le  produit  est  encore  exclusivement 
affecté  à  l'alimentation  d'une  usine  vitriolique.  Là,  le 
lignite,  bien  qu'une  partie  en  soit  employée  comme  com- 
bustible» a  été  considéré  comme  une  minière  de  terre 
pyriteuse  et  alumineuse,  et  est,  en  conséquence,  exploité 
sans  concession,  ainsi  que  plusieurs  autres  exploitations, 
parce  que  les  produits  sont  employés  comme  minerai 
4'alun  et  de  vitriol. 

Département  du  Bas-Rhin.  —  Deux  mines  concédées, 
lesquelles  comprennent  ensemble  une  surface  de  6,230 
hectares. 

Dans  l'une,  sise  à  Bouxwiller,  arrondissement  de  Sa- 
verne,  le  lignite  sert  à  la  fois  comme  combustible  et 
comme  matière  première  de  l'alun  et  du  vitriol.  Ce  gîte 
^  Tépaisseur  moyenne  de  1",50. 
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Dans  l'aulre  concession^  sise  à  Lobsann,  arrondisse- 
ment de  Wissembourg,  le  lignite  provient  d'une  couche 
dont  la  puissance  n'est  que  de  O'^yôO* 

Département  de  l  Isère.  —  Deux  exploitations.  L'une» 
sise  dans  les  environs  de  la  Tour-du-Pin,  est  ouverte  sur 
des  gites  situés  tout  près  de  la  surface,  et  qui  ont  en- 
semble l^'yôO  de  puissance. 

Ces  gîtes  ne  sont  point  concédés. 

Le  lignite  qu'ils  produisent  est  employé  dans  la  loca- 
lité au  chaufTage  domestique,  à  la  cuisson  des  briques  et 
à  la  fabrication  de  la  chaux. 

L'aulre  exploitation  est  établie  à  Porniers,  près  Vo- 
reppe.  Les  gîtes  qui  en  sont  l'objet  ne  sont  pas  non  pluîv 
concédés;  ils  ont  2  mètres  de  puissance  moyenne. 

Le  produit  de  cette  exploitation,  jusqu'ici  peu  considé- 
rable, est  en  partie  employé  à  Grenoble. 

Département  des  Basses-Alpes.  — -  Douze  mines  con- 
cédées, savoir  :  Dauphin,  Saint->Martiu-de-Renacas, 
Gaude,  Rate-Farnoux,  Mort-d'Imbert,  Fournigue,  Mont- 
Furon,  Sainte-Groix*de-la-Lauze,  Hubacs,  Montaigu, 
Ségonce  et  la  Roche tte* 

Ces  concessions  sont  situées  dans  l'arrondissement  de 
Forcalquier,  et  la  plupart  groupées  autour  de  Manosque. 
Ensemble  elles  embrassent  une  s^urface  de  3,161  hec- 
tares. 

Les  gîtes  se  trouvent  dans  un  terrain  qui  paraît  être 
supérieur  à  celui  dans  lequel  sont  situés  les  lignites  des 
Bouches-du-Rhône. 

La  somme  des  épaisseurs  qu'ils  présentent  varie,  dans 
les  diverses  concessions,  depuis  1  jusqu'à  8  mètres. 
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Le  lignite  des  Basses-Alpes  est  entièrement  consommé 
à  Forcalquier,  à  Manosque  et  dans  les  communes  des  en- 
virons de  ces  deux  villes.  On  le  classe  en  trois  qualités. 
La  meilleure  est  propre  aux  travaux  delà  forge;  elle  pro- 
vient principalement  des  mines  de  Voix  et  de  Dauphin;  la 
qualité  moyenne  s'emploie  au  chauffage  domestique,  et 
sur  la  grille  des  chaudières  dans  les  filatures  de  soie;  la 
dernière  ne  sert  qu'à  la  préparation  de  la  chaux;  elle 
donne  une  plus  grande  proportion  de  cendre  que  les 
deux  autres. 

Départemejst  du  Var.  —  Six  mines  concédées,  savoir  : 
Saint-Zacharie,  Peirui  et  Taurelle,  Plan  d'Aups  (arron- 
dissement de  Brignoles),  la  Cadière,  la  Cadicre  {bis)  (ar- 
rondissement de  Toulon)  et  Yescagne  (arrondissement  de 

Grasse) . 

Surface  totale  :  5,603  hectares. 

Toutes  ces  mines  se  trouvent  dans  le  même  terrain 
tertiaire  qui  renferme  celles  des  Bouches-du-Rhône. 

Les  gîtes  qui  les  constituent  sont  fort  irréguliers  et 
n'ont  qu'une  faible  puissance. 

Le  lignite  que  Ton  en  retire  est  consommé  dans  les 
fabriques  de  soude,  dans  les  distilleries,  et  dans  les  fours 
à  plâtre  d'Hyères  et  des  cantons  de  Saint-Maximin  et  du 
Beausset. 

Département  des  Bouches-du-Rhône.  — Dix-sept  mines 
concédées,  savoir  :  Condoux,  la  Fare,  les  Martigues,  la 
Gaçherelle,  Gardanne,  Mimet  et  Trelz  (arrondissement 
d'Aix),  Greasque  et  Belcodène,  et  la  Grande-Concession 
(arrondissement  d'Aix  et  de  Marseille),  Peipin,  Saint- 
Savourin  (Nord),  Saint-Savourin  (Sud),  Bouilladisse,  Au- 
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riol^  Vède,  Bassan,  Liquette,  et  Garbaban  (arrondisse- 
ment de  Marseille). 

Surface  totale,  27,786  hectares. 

Le  terrain  à  lignite  des  Bouches-du-Rhône  appartient 
à  la  partie  inrérieure  de  la  formation  tertiaire  de  la  Pro- 
vence. Il  s'annonce  constamment  par  l'odeur  bitumi* 
neuse  et  par  la  conlexture  schisteuse  du  calcaire;  on  n'y 
rencontre  point  de  fossiles  marins. 

Les  couches  exploitables  que  Ion  y  a  reconnues  sont 
au  nombre  de  huit.  Quelques-unes  n'ont  que  0",40  de 
puissance;  ensemble,  elles  ont  une  épaisseur  réduite 
de  5",70. 

Les  produits  sont  consommés  à  Marseille,  à  Auriol,  à 
Trelz^  à  Âix  et  lieux  intermédiaires;  ils  alimentent  les 
fabriques  de  soude  et  de  savon,  les  raffineries  de  sucre, 
les  fours  à  chaux  et  les  fours  à  plâtre. 

Département  de  Yaugluse.  —  Quatre  mines  concé- 
dées, savoir  :  Montdragon  et  Piolenc  (arrondissement 
d'Orange),  Bedoin  et  Mélhamis  (arrondissement  de  Car- 
pentras). 

L'épaisseur  totale  des  gites  reconnus  varie  de  3",  70  à 
1  mètre. 

Surface  totale,  7,834  hectares. 

Le  lignite  obtenu  est  employé,  dans  les  arrondisse- 
ments dOrange  et  de  Carpentras,  au  chauffage  des 
chambres  de  vers  à  soie,  à  la  cuisson  de  la  chaux  et  à 
celle  du  plâtre. 

Département  de  l'ârdèche.  —  Une  mine  non  con- 
cédée. 

Cette  mine,  connue  sous  le  nom  de  Banc-Rouge,  est 
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située  dans  Farrondissement  de  Privas,  commune  de 
Saint-Marcel-d*  Ârdèche  • 

L'espace  superficiel  qui  lui  est  provisoirement  attri- 
bué est  de  1,106  hectares. 

On  n'y  possède  qu'une  seule  couche  exploitable,  et  la 
puissance  moyenne  de  cette  couche  n'est  que  de  0^,60. 
L'usage  du  lignite  qu'elle  produit  est  borné  au  chauffage 
des  chambres  des  vers  à  soie  et  des  habitations  domes- 
tiques. 

Département  du  Gard.  —  Quatorze  mines  concédées, 
savoir  :  Saint-Julien-de-PeyroIas,  Figon,  Victor-la-Coste, 
Vénéjean,  Cavillargues,  le  Pin,  la  Veyre,  Gaujac,  Con- 
naux,  Montaren,  Aigaliers  et  Serviers  (arrondissement 
d'Uzès),  Avejean  et  Barjac  (arrondissement  d'Alais). 

Surface  totale,  12,677  hectares. 

Les  gîtes  de  lignite  du  Gard  appartiennent  aussi  à  la 
formation  du  calcaire  tertiaire  de  la  Provence. 

ASaint-Julien-de-Peyrolasetà  Yénéjean,  la  somme  de 
leurs  puissances  réduites  est  de  4  mètres. 

A  Aigaliers,  à  Serviers  et  à  Montaren,  elle  est  de 
3  mètres. 

Bans  les  autres  concessions,  elle  n'est  que  de  l^.SO  à 
1  mètre. 

Les  produits  ne  sont  pas  transportés  au  delà  de  10  à 
20  kilomètres  des  mines. 

Le  gros  est  employé  au  chaufTage  des  habitations,  des 
magnaneries  et  des  filatures  de  soie;  le  menu  ne  sert  qu'à 
la  fabrication  de  la  chaux. 

Département  de  l'Hérault.  —  Dix  mines  concédées, 
savoir  :  la  Gaunette  (rive  gauche)  et  la  Caunette  (rive 
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droite),  Minerve,  Cesseras^  Oupia,  Àgel,  Cozelles  et  la 
Motte,  Monlolieu  et  Saint-Paul,  Yalmalle^  Azillanet,  Saint- 
Gely-du-Fesque. 

Surface  totale,  13,793  hectares. 

Les  gîtes  qui  constituent  ces  diverses  mines  appar- 
tiennent, comme  ceux  du  Gard,  au  terrain  tertiaire;  ils 
sont  intercalés  entre  des  couches  peu  inclinées  de  cal- 
caire et  de  grès,  lesquels  forment  une  bande  qui  s'étend, 
de  Test-nord-est  à  Touest-nord-ouest,  sur  une  grande 
partie  du  département  de  THérault. 

Ces  gîtes  sont,  en  général,  très-minces. 

A  la  Gaunette  (rive  gauche),  on  en  possède  deux  qui 
n'ont  ensemble  que  0",70  d'épaisseur;  ailleurs  ils  sonl 
encore  moins  puissants. 

Le  lignite  obtenu  en  gros  morceaux  est  employé  sur  la 
grille  dans  les  distilleries;  on  en  transporte  à  Béziers,  et 
même  à  Carcassonne.  Le  menu  est  consommé  dans  le 
voisinage  des  mines;  il  sert  à  la  préparation  de  la  chaux. 

Département  de  l'Aude.  —  Trois  mines  concédées,  sa- 
voir :  Bize,  Mailhac  et  Pouzols. 

Surface  totale,  4,750  hectares. 

Ces  mines  sont  situées  au  sud-ouest  de  Narbonne,  près 
de  la  limite  du  département;  les  gîtes  qu'elles  compren- 
nent n'ont  guère  que  0"*,15  d'épaisseur.  Mailhac  possède 
quatre  de  ces  gîtes. 

Le  lignite  que  l'on  en  obtient  sert  aux  mêmes  usages 
que  celui  du  département  de  THérault. 

Département  DES  Landes.  —  Une  concession  sise  dans 
la  commune  de  Saint-Lon,  dont  elle  porte  le  nom,  et  dont 
la  surface  est  de  361  hectares. 
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Les  gîtes  reconnus  dans  cette  mine  ont  2  mètres  d'é- 
paisseur réduite. 
• 

Departeuemt  de  la  Charente-Inférieure.  —  Deux 
exploitations.  Ces  exploitations  ont  été  entreprises  sur 
des  gîtes  découverts,  en  1834,  au  Grand-Lury,  communes 
de  Cercou  et  de  Saint-Pierre-du-Palais,  arrondissement 
de  Jonsac,  et  à  Clarac,  même  arrondissement. 

Le  gîte  reconnu  dans  Ja  première  localité  constitue 
une  masse  irréguiière,  qui  paraît  peu  étendue  et  dont  la 
puissance  en  certains  points  est  de  20  mètres. 

L'autre  a  une  épaisseur  do  5  mètres. 

La  formation  tertiaire  dont  ces  gîtes  dépendent  re- 
pose sur  le  calcaire  jurassique;  le  combustible  qu'ils  re- 
cèlent n'a  été  employé  que  comme  engrais,  mais  il  pour- 
rait être  aussi  mis  à  profit  comme  combustible. 

Les  deux  exploitations  ne  sont  point  continuées. 
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Le  combustible  que  Ton  désigne  sous  ce  nom  est  une 
substance  brune,  noirâtre,  terne  et  spongieuse,  prove- 
nant de  la  désorganisation  incomplète  des  végétaux. 

On  peut  la  définir  :  un  composé  de  végétaux  dont  la 
fermentation  et,  par  conséquent,  la  décomposition  sont 
retardées  par  la  présence  et  la  température  de  l'eau  qui 
les  soustrait  au  contact  de  l'air. 

Dans  le  chapitre  où  nous  avons  étudié  la  formation 
des  combustibles,  nous  avons  vu  que  l'origine  végétale 
de  la  tourbe  ne  pouvait  pas  être  mise  en  doute;  en  effet, 
il  suffit  de  suivre  avec  attention  l'exploitation  d'un  banc 
de  tourbe  pour  se  convaincre  que  la  matière  combus- 
tible repose  sur  un  sol  variable  d'argile,  de  sable  ou 
de  calcaire  dans  lequel  on  trouve  des  troncs  d'arbres 
brisés  et  enfouis.  Si  on  regarde  la  couche,  en  partant  du 
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fond  pour  remonter  à  la  surface^  on  reconnaît  encore 
parfois,  malgré  la  décomposition,  les  végétaux  de  la  sur- 
face avec  tous  leurs  rameaux  les  plus  faibles,  les  plus 
fragiles,  et  leurs  filaments  radiculaires,  et  l'on  arrive 
graduellement  à  des  plantes  qui  ne  sont  pas  encore  si 
décomposées  qu'on  ne  reconnaisse  les  mêmes  espèces 
qui  recouvrent  actuellement  la  surface  des  marais.  Si 
Ton  examine  avec  soin  une  couche  de  tourbe  formée  par 
les  sphagnums  de  la  surface  au  fond,  on  voit  les  végé- 
taux vivants  qui  conservent  encore  toutes  leurs  formes, 
les  perdre  peu  à  peu,  passer  par  des  nuances  insaisis- 
sables, et  tomber  enfin  à  Tétat  de  désagrégation;  état 
dans  lequel  ils  constituent  la  tourbe  limoneuse. 

Parnni  les  plantes  des  mq^rais,  les  herbacées  sont  celles 
dont  les  tiges  se  noircissent  plus  vite;  les  arbres  et  les 
arbustes  résistent  mieux,  et  on  les  retrouve,  plus  baSy 
noircis,  mais  ayant  conservé  leurs  formes. 

Cette  décomposition  semble  proportionnée  à  la  pro- 
fondeur où  se  trouvent  les  arbres. 

Tout  prouve  que  les  marais  tourbeux  appartiennent  à 
répoque  contemporaine,  et  se  forment  encore  sous  nos 
yeux. 

Pesanteur  spécijique.  —  La  pesanteur  spécifique  des 
tourbes  varie  extrêmement,  selon  le  degré  de  dessication 
plus  ou  moins  avancé,  la  nature  de  la  tourbe,  et  enfln 
la  partie  de  la  couche  d'où  elle  sort.  Cependant  on  a  es- 
sayé de  déterminer  le  poids  spéciflque  des  tourbes  brutes 
qui  servent  au  chauffage  du  prolétaire. 

Elle  pèse  environ  16  à  17  kilog.  Thectolitre,  ou  160 
à  1 70  kilog.  le  mètre  cube.  Celle  de  la  tourbe  préparée 
par  nous  est  de  1 ,000  kilog.  le  mètre  cube  plein  ;  mais, 
comme  dans  l'empilage  et  le  mesurage  il  y  a  des  videSy 
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le  mètre  cube  ne  pèse  plus  que  680  h  750  kilog.,  sui- 
vant l'état  de  siccité.  Certaines  tourbes  atteignent  même 
le  poids  de  800  kilogrammes. 

Comme  sa  pesanteur  spécifique  varie  extrêmement  se- 
lon :  l*sa  nature,  2^ son  degré  de dessication  plus  ou  moins 
complet,  S""  la  position  qu  elle  occupe  dans  la  couche, 
4*  la  situation  du  marais,  5""  suivant  enfin  la  nature  des 
végétaux  qui  lui  ont  donné  naissance ,  on  ne  peut  l'ob- 
tenir qu'en  prenant  une  série  de  moyennes  sur  chaque 
marais;  encore  varient-elles  souvent  d'un  point  à  un  au- 
tre. Nous  donnons,  d'après  nos  expériences,  les  pesan- 
teurs spécifiques  moyennes  de  certaines  tourbes  et  qui 
peuvent  servir  pour  toutes;  car  elles  proviennent  de 
marais  très-éloignés  les  uns  des  autres,  et  situés  dans 
différents  pays,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de 
mettre  en  regard  les  poids  qu'acquièrent  ces  diverses 
tourbes  lorsqu'elles  ont  été  préparées  par  notre  méthode. 

La  pesanteur  spécifique  des  tourbes  de  Fichlelgebagi, 
en  Bavière,  varie  de  285  à  550  kilog.  le  mètre  cube 
plein. 

La  tourbe  moulée,  préparée  par  la  méthode  dite  hol- 
landaise, pèse  30  à  35  kilog.  Thectolitre.  Enfin,  celles 
que  nous  avons  coulées,  purifiées,  qui  ont  acquis  une 
agrégation  cristalline,  tourbe  Challeton^  pèsent,  bien 
sèches,  de  68  à  75  kilog.  l'hectolitre,  soit  de  680  à 
750  kilog.  le  mètre  cube.  Voici  les  résultats  de  nom- 
breuses expériences  faites  sur  des  tourbes  provenant  de 
divers  marais  et  d'une  fabrication  suivie  pendant  deux 
années. 
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TOURBE  ORDINAIRE. 
VALLÉE  d'eSSONNRS. 

TOURBE  PRÉPARÉE  PAR  LE 
SYSTÈME  GHALLETOK. 

▼ALLÉB  d'BSSONKBS. 

La  tourbe  ordinaire»  préparée 
par  les  andeunes  méthodes»  pèse 
de  200  à  350  kil.  le  mètre  cube 
avec  les  vides,  et  donne  de  55  à 
60  p.  iOO  de  cendres. 

La  même  tourbe,  préparée  par 
le  système  Ghalleton,  pèse  de  680 
à  750  kilogrammes  le  mètra  cube 
avec  les  vides,  et  ne  donne  que 
7  à  8  p.  100  de  cendres. 

La  tourbe  des  marais  de  Mon- 
toire  (Loire-Inférieure)  pèse  220  à 
280  kilogrammes  avec  les  vides,  et 
donne  50  p.  100  de  cendres. 

La  tourbe  préparée  par  le  sys- 
tème Ghalleton  pèse  650  ï  700  ki- 
logrammes le  mètre  cube  avec  les 
vides,  et  donne  de  7  h  9  p.  100  de 
cendres. 

La  tourbe  des  marais  de  Fos, 
près  Marseille,  pèse,  à  l'état  sec, 
de   270   à  500  kilogrammes,  et 
donne  de  20  à  25  p.  100  de  cen- 
dres. 

La  même  tourbe,  préparée  par 
le  système  Ghalleton,  pèse  800  ki- 
log.,  et  donne  de  4 1/2  h  6.  p.  100 
de  cendres. 

Tourbe  ordinaire  des  marais  du 
Scheland  pèse  de  225  à  285  kilo- 
grammes le  mètre  cube,  et  donne 
de  25  à  55  p.  100  de  cendres. 

La  même  tourbe ,  préparée  par 
le  système  Ghalleton,  pèse  680  à 
725  kilog.,  etdonnede  5à  9  p.  100 
de  cendres. 

Ces  exemples  feront  bien  mieux  comprendre  qu'une 
longue  dissertation  l'avantage  qu'il  y  a  de  préparer  la 
tourbe  suivant  la  nouvelle  méthode  et  en  faire  un  com- 
bustible d'une  très-grande  densité  en  diminuant  les  cen- 
dres, l'odeur  et  la  fumée,  car  notre  nouveau  combus- 
tible n'en  donne  pas,    et  son  volume  est  à  peu  près 
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celui  de  la  houille  et  moiiis  grand  que  celui  du  coke, 
à  poids  égal  y  et  environ  trois  fois  moindre  que  celui  de 
la  tourbe  préparée  par  les  méthodes  anciennes. 

CoMPOsmoN.  —  On  pourrait  dire  d'une  manière  géné- 
rale que  la  tourbe  renferme  du  carbone,  des  carbures 
d'hydrogène  liquides,  àeY ammoniaque,  deV hydrogène  bi- 
carboné,  de  Voxyde  de  carbone,  de  la  silice,  de  la  chaux, 
de  Valumine,  etc. 

Cette  indication  générale  des  principes  constituant  la 
tourbe  pourrait  suffire  pour  donner  une  idée  de  la 
composition  de  cette  matière  à  l'état  brut;  mais,  comme 
les  diverses  espèces  de  tourbe  sont  nombreuses,  que 
les  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition  sont 
extrêmement  variables,  et  ont  aussi  peu  de  lixité  que  la 
nature  de  la  matière  tourbeuse  elle-même,  nous  donne- 
rons ci-après  un  grand  nombre  d'analyses  faites  par  des 
hommes  dont  les  noms  font  autorité  dans  la  science  ;  ces 
analyses  ont  porté  sur  des  tourbes  de  différents  pays  et 
de  natures  variées. 

Analyse  de  la  tourbe  de  Vesle^  par  Thillaye-Platel. 

Cendres  et  Charbon.  .  34,7  Les  cendres  étaient 

Goudron 6,8  de  19,25. 

Eau  acide 38,9 

Gaz  divers 18,6 

Perte 1,0 

100,0 

Analyse  de  Bergerac  faite  sur  la  tourbe  des  bancs  infé- 
rieurs ne  contenant  plus  de  traces  d- organisation  végé- 
tale. 

Eau 12,55 

Matière  ligneuse 49,20 
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Ulmine 42.00 

SiibsLiuce  résineuse 3.80 

Substance  analogue  à  la  cire.  ...  1.50 

Oxyde  de  ter 0.42 

Silice. 0.80 

Gypse 4,50 

Chaux  et  acide  phosphorique.  .  .  2.70 

Perle 14.78 

La  même  tourbe  a  donné  par  la  distillation  ûclie. 

Substance  huileuse 8.15 

Acide  pyroiigneux 25.  » 

Charbon 32.  » 

Sel  et  oxyde 12.  » 

Gaz  divers 22.70 

Perte 2.15 

Analyses  faites  par  Bertuier,  sur  plusieurs  espèces  de 
tourbe^  ayant  donné  les  résultats  suivants  {pour  les  cen- 
dres). 

Tourbe  de  Château-Landon.    ...  0.150 

—  deClermont 0.174 

—  deRheims 0.068 

—  de  Bourgoin  (Isère).  ...  0.071 

—  deHam 0.117 

—  deVassy 0.072 

Analyse  de  M.  Régna ult,  tourbe  de  Vulcain^  première 
qualité. 

Carbone 57.05 

Hydrogène 5.63 

Oxygène 24.76 

Cendres 45.58 

Tourbe  de  Longprés. 

Carbone 58.09 

Hydrogène 5.95 

Oxygène 2.13 

Cendres 14.61 

21 
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Tmirbe  de  Champ  feu. 

Carbone. 57.79 

Hydrogène 6.ii 

Oxygène 20.97 

Cendres 15.55 

Analyse  à! une  tourbe  des^  environs  de  Freyherg ,  par 

M.  Lampaduis. 

Il  existe  à  Kleinschirma,  village  éloigné  de  trois  quarts 
de  lieue  de  Freyberg,  et  presque  à  la  surface  du  sol,  un 
dépôt  tourbeux  peu  étendu,  mais  qui  offre  quelque  in- 
térêt parce  que  la  tourbe  que  Ton  en  extrait  a  été  em- 
ployée avec  un  grand  succès  pour  le  trailement  de  cer- 
taines affections  goutteuses.  Cette  tourbe  est  brune,  à 
demi  fluide,  et  elle  exhale  une  odeur  d'humus  qui  est 
particulière.  Dans  quelques  endroits  ce.  n'est  qu'un  mé- 
lange de  débris  végétaux  à  demi  transformés  en  tourbe, 
tels  que  des  racines,  dès  écorces,  des  noix  de  coudrier, 
des  champignons;  dans  d'autres,  on  y  trouve  en  outre 
quelques  parties  ligneuses  et  des  traces  d'une  résine 
blanche  et  pulvérulente.  L'analyse  qui  en  a  été  faite  a 
donné  : 

Fibres  menus  de  couleur  brune 0,0452 

Crénates,  apocrénates  et  ulmates  d'alumine,  de 

chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  manganèse.  .  .  0.0602 

Humus  non  acide 0.0201 

Terres  solubles  dans  Tacide  muriatique 0.0125 

Grénates  de  chaux  et  matières  solubles  dans  Teau 

chaude 0.0135 

Eau  d'hydratation 0.2050 

Sable  minac6  mélangé 0.02i2 

Eau  de  mouillage 0,620i 

Tolal 0.9954 
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Pour  préparer  avec  cette  tourbe  les  bains  que  l'on  des- 
tine aux  malades,  on  la  passe  à  travers  un  tamis  métal- 
lique suspendu  dans  l'eau  que  Ton  fait  chaufler,  et  l'on 
verse  dans  la  baignoire  une  certaine  quantité  du  liquide 
brunâtre  et  trouble  qui  en  résulte.  Les  substances  actives 
sont  non-seulement  les  substances  solubles,  mais  aussi 
les  parties  brunes  tenues  en  suspension,  et  auxquelles 
on  a  reconnu  la  propriété  de  stimuler  la  peau.  Si  Ton 
désirait  augmenter  la  proportion  des  parties  solubles 
dans  l'eau,  il  suffirait  d'y  ajouter  une  très-petite  quan- 
tité de  potasse  ou  de  soude^  aGn  d'augmenter  propor- 
tionnellement la  quantité  de  crénate  et  d'usonate  alcalin. 
':  Il  parait  que  dans  les  tourbes,  analogues  à  celle  dont 
iliest  ici  question  on  rencontre  deux  espèces  d'humus, 
l'un  de  nature  végétale  qui  produit  l'acide  ulmique,  et 
l'autre  de  nature  animale  qui  donne  naissance  à  l'acide 
crénique. 

Analyse  de  la  tourbe  de  Kœnigshrunn,  par  Berthier. 

Charbon 0.244 

.  Cendres .     0.050  )  4.   » 

Matières  volatiles.  .  .     0.706 

Fondue  avec  la  litharge  elle  fournit  14,3  de  plomb; 
ce  qui  lui  donne  une  valeur  en  charbon  de  0,43  pour 

100. 

L'échantillon  examiné  par  Berthier  avait  été  desséché 
dans  le  four;  mais  il  est  probable  qu'il  avait  repris  de 
Teau;  car  ces  résultats  diffèrent  peu  de  ceux  obtenus 
avec  de  la  tourbe  de  très-bonne  qualité  desséchée  à  l'air 
libre. 
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imlyne  (k  la  tourbe  de  Voitsumra  (Bavière) y  par 

SCKEUSGHER   DE   MaRKTUEOWITZ. 


100.  0 


Charbon 40.25 

Goudron 24.50 

Eau 14.  » 

Azote 0.27 

Acide  carbonique. .   .  10.80 

Hydrogcnc  carboné.  .  10.18 


Analyse  de  plusieurs  variétés  de  tourbes  du  département 

de  la  Somme j  par  Berthier. 

l""  Tourbes  de  Rue,  près  le  Crotoy,  à  Tembouchure  de 
la  Somme.  Elles  sont  compactes,  d*un  brun  café  au  lait; 
elles  vienuent  Tune  et  l'autre  de  la  même  tourbière; 
mais  la  première  a  été  exploitée  au  louchet,  et  la  se- 
conde«  extriiite  à  Télat  de  boue,  a  été  moulée.  Elles  ont 
donné  à  l'analyse  : 

f.a  première.        La  seconde. 

Chaibon 0.210  0.205 

CciKircs 0.070  0.103. 

MalicTcs  volatiles 0.720  0.692 

Elles  sont  donc  à  peu  près  identiques.  D'après  le  poids 
du  plomb  ({u'elles  produisent  avec  la  litharge,  on  trouve 
qu'elles  équivalent  à  0,55  ou  0,54  de  carbone^  par 
dessiration  à  la  chaleur  de  100  degrés.  Elles  perdent 
.0,25  de  0,10  de  leur  poids. 

Les  cendres  se  composent  d'environ  0,75  d'argile  et 
chaux. 

2°  Tourbes  des  environs  d'Abbeville.  Elles  sont  herba- 
cées, très-compactes,  dures  et  pesantes,  et  d'un  brun 
foncé  presque  noir;  elles  paraissent  être  arrivées  au  dcr- 
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nier  terme  d'altération;  elles  ne  font  aucune  eflerves- 
oenceavec  les  acides,  quoiqu'elles  contiennent  beaucoup 
de  chaux,  parce  que  celte  terre  y  est  en  totalité  à  Tétat 
d'ulmate. 

On  a  examiné  deux  variétés  provenant,  la  première  de 
Long,  et  la  seconde  de  Mareuil  ;  et  pour  chacune  on  a 
comparé  la  tourbe  exploitée  au  louchet  et  la  tourbe 
moulée.  Elle.^  ont  donné  à  l'analyse  : 

Lk  Long.  MARcia. 

Au  louchot.      MotiU'e.      Au  louchet.       Moulée. 

Charbon 0.250        0.182        0,2ii    .    O.iO:» 

Cendres 0.048        0,2i2        0.05<5        0.455 

Matières  volatiles.  ,  .     0,722        0.576        0.720        0.670 

Carbone  équivalent.  .     0,570        0.255        O.iOO        0.500 

I^s  cendres  de  tourbes  exploitées  au  louchet  contien- 
nent quatre  parties  de  chaux  pour  une  partie  d'argile, 
tandis  que  les  cendres  de  tourbes  moulées  renferment 
environ  quatre  parties  d'argile  pour  une  partie  de 
chaux;  ce  qui  provient  évidemment  de  ce  que  les  tour- 
bes qui  sont  extraites  à  Tétat  de  bourbe  pour  être  mou- 
lées ensuite  se  mélangent  accidentellement  avec  une 
assez  grande  quantité  d'argile. 

Analyse  de  Umrbe  d'Alonde^  par  le  D'  Schephant. 

Charbon 52  p,  0/0 

Acide  c:irbonique  \ 

et  l 22  p.  0/0 

0.\yde  de  carbone.  ) 

Huile  combustible 22  p,  0/0 

Liquide  aqueux   coulenaut   de  \     ^^        .^.^ 
hitétale  (Fammoniaque.   .  .  (         ^ 
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Analyse  des  tourbes  du  marais  de  Montoire,  par 
MM.  MoREDE  et  Rosière^  de  Nantes. 

Azote 0.56 

Matière  organique  azotée 82.64 

Carbonate  et  .sulfate  de  chaux.  .....  2.69 

Oxyde  de  fer,  de  manganèse  et  d*alumine.  4.94 

SiKce 6.86 

Perle 0.80 


A  nalyse  des  tourbes  des  marais  de  Saumur. 

Azole 0.65 

Matière  organique  non  azotée 58.  » 

Sels  solubles  dans  Teau 1.50 

Carbonate  et  sulfate  dé  chaux 7.94 

Oxyde  de  manganèse  et  d'alumine.    .  .  .  9^.96 

'  Silice 2i.84 

Soil,  41.24  p.  0/0  de  cendres. 

Analyse  de  KhAPhOTU,  sur  la  tourbe  du  comté  de  Mansfeld. 

Charbon 20.   » 

Sulfate  de  chaux 2.50 

Produits  solides,   I  Peroxyde  de  fer 1.  » 

p.  0/0  40-50.    )  Alumine..' 6.50 

Chaux 4.   )) 

Sable 16.56 

Produits  liquides,  (  Eau  chargée  de  pyroligneux.  12.   » 

p.  0/0  42 —  ».    1  Huile  empyreumatique.  ...  50.  » 

„    j  .,  i  Acide  carbonique 5.  * 

Produits  gazeux,  I  rv  -j    i        i.  m  a 

(\i(\  il     K(\  \  0*>^®dû<^™"® 12.  » 

^  *    '  \  Hydrogène  carboné  variable. .  b  .  » 

De  plus,  de  l'acétate  d'ammoniaque  en  quantité  faible 
mais  très-notable  dans  certaines  tourbes.  On  peut  attri- 
buer son  origine  à  quelques  débris  des  animaux  qui 
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vivent  dans  les  marais  ou  qui  y  ont  été  entraînés  par  les 
eaux  alYIuentes. 

Analyse  de  Wiegman,  sur  deux  espèces  de  tourbe  du  duché 
de  Brunswick. —  1"  Tourbe  compacte  (Sterhtorf)  sur 
1,000  parties. 

Alumine 276.  » 

Cire 62.  » 

Résine 48.  »                                     ^            I 

Bitume 90.  »                                                  " 

Charbon  terreux 450.  » 

'  Eau. 54.  » 

Muriate  de  chaux.  ...  0.15 

Sulfate 4e  chaux 2.80 

Silice  et  sable 7.20 

Alumine 0.80 

Carbonate  de  chaux.  .  .  4.40 

Fer  et  phosphore 2.65 

Deuxième  analyse  de  tourbe  à  forme  (Roggertorp)  sur 

1 ,000  parties. 

.       > 

.               Ulmine 104.  » 

Cire 2.50 

Résine 4.25 

Bitume 22.50 

» 

Charbon  terreux 446.  » 

Eau .21.  » 

Sulfate  de  chaux 48.75 

Carbonate  de  chaux.    .  .  16.  » 

Fer 66.  » 

Ahimine i)6.  » 

Silice 22.  » 

Quartz.. 142.  » 
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Analyse  des  tourbes  des  provinces  deSuse,  d'Ivrée^  de 
Novare^  de  Crémone,  de  Varèsey  etc.  {Lombard/ie  et 
Italie). 

DE  TRUFFARDA. 

^    j  j«  i.A      100.  Puissance  calonuque  déduite 

, .     . ,      ,  .^  par  la  htnarge.  15,33. 

Liquides  et  gaz.     oo.  »  ;  '^  o  »      » 

DE   SAINT-MARTIN. 

^     ,      ....         '       I  100.  Puissance  calorifique  déduite 
Lomlres.       .  .     io.83  de  la  litharge,  14,50  (i). 

Analyse  de  tourbe  moulée,  de  la  vallée  d'Essonne,  prise 
dans  les  bancs  inférieurSy  entièrement  décomposée,  le 
19  mai  1854. 

lia  distillation  a  commencé  à  une  température  très- 
basse,  à  35  degrés  centigrade. 

A  la  chaleur  du  bain  de  sable,  la  tourbe  avait  déjà 
perdu  36  pour  100  de  son  poids. 

Placée  dans  une  dissolution  très-concentrée  de  potasse, 
elle  s'est  dissoute  en  grande  partie. 

DISTILLATION   A   VASE    CLOS. 

Soumise  à  la  calcination  en  vase  clos,  et  le  charbon  mêlé 
à  la  litharge,  elle  nous  a  donné  pour  moyenne  de  six 
expériences  faites  le  22  juin  1854  : 

Charbon  à  la  calcination.  .  .  33.  » 
Plomb  produit  par  la  littrge.  13.  » 
D*où  pouvoir  calorifique..  •  .       0.38 

(1)  100  parties  d'hydrogène  carboné  ont  exigé  161,3  d'oxygène;  le  gaz 
de  la  houille  n'en  exige  que  170,  d'après  M.  Henry. 
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Â  poids  égal  la  tourbe  brute  est  plus  riche  en  carbone 
que  le  bois  ;  en  défalquant  ses  cendres,  sa  valeur  calo- 
rifique est  supérieure  d'un  dixième  au  moins  à  celle  du 
bois. 

Le  point  d'une  parfaite  dessiccation  est  dépassé  quand 
la  tourbe  a  perdu  28  pour  100  de  son  poids. 

L'analyse  imniédiale  nous  a  donné  : 

Clmrboij 0.2'2 

Cendres 0.18 

Matières  volutiles  et  eau.  .  .     0.60 

Rendement  défi  tourbes  préparées  par  notre  système. 

PREMIÈRE    ESSAI. 

37  kilogrammes  de  tourbe  chauffée  jusqu'à  ce  que 
tout  dégagement  de  gaz  soit  achevé,  a  donné,  en  vase 
clos  : 

18  kilogrammes  charbon  de  qualité  supérieure, 
i  kilog.  3/4  de  goudron,  soit.  .     875  grammes, 

Huile  volatile 80  grammes, 

Sulfate  d'ammoniaque 470  grammes, 

Pariipliine 22  grammes. 

DEUXIÈME    ESSÀl. 

43  kilogrammes  de  tourbe  Ghalleton  ont  rendu  : 

19  kilos  500  grammes  de  charbon  première  qualité, 

1  kilo  250  grammes  de  sulfate  d'ammoniaque  brut, 

2  kilos  250  grammes  de  goudron^ 

»       70  grammes  d'huile  volatile, 

»       19  grammes  50  milligrammes  de  paraphine. 

TROISIÈME    ESSAI. 

80  kilos  de  tourbe  Ghalleton,  séchéeà  Tair  chaud  jus  ^ 
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qu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  27  pour  100  de  son  poids  pri- 
mitif, ont  rendu  :  ' 

41  kilos  de  charbon ,  première  qualité, 
4  kilos  de  goudron, 

Huile  volatile 120  grammes, 

Paraphine. ,.',...       45  grammes, 
Sulfate  d^ainmoniaque.  1,148  grammes. 

C'est-à-dire  qu'il  a  fallu,  pour  saturer  l'eau  ammonia- 
cale produite  par  la  distillation,  749  grammes  d'acide 
sulfurique  à  OO""  A  B,  ce  qui  représente  1,148  grammes 
de  sulfate  d'ammoniaque  qui,  séchés  et  cristallisés,  ont 
rendu  1,000  grammes  ou  un  kilo. 

QUATRIÈME   ESSAI. 

.  Carbom$ajlion  dam  les  cornues  ou  retortes. 

450  kilos  de  la  même  tourbe,  carbonisée  pendant 
vingt-six  heures,  ont  donné  : 

205  kilos  de  charbon, 
58  kilos  de  goudron, 

18  kilos  295  grammes  de  sulfate  d'ammoniaque  brut, 
2  kilos  7  grammes  de  paraphine, 
»     700  grammes  d'huile  volatile. 

Carbonisation  en  vase  clos. 
31  kilos  de  la  même  tourbe  ont  donné  : 

12  kilos  95  grammes  de  charbon. 

Carbonisation  en  meule. 

1;,085  kilos  ont  donné  : 

442  kilos  de  charbon. 
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Analyse  des  cendres  de  tmirbe  des  marais  de  Moutanges, 
prise  au  milieu  de  la  formation^  c'esUànlire  trois  mitres 
de  profondeur^  sur  un  kilo  ou  1,000  grammes. 

Magnésie 0,002  gratnmes. 

Carbonate  de  chaux.  .  .  .  0,258  td. 

Oxyde  de  fer 0,418  id. 

Phosphate  de  chaux.  .  .  .  0,015  id. 

SousH^rbonale  de  chaux.  0,191  id. 

Alumine. 0,204  id. 

Silice..  .  , 0,178  id. 

Perte 0,034  id. 

Analyse  des  cendres  des  tourbes  de  Voissumra  {Bavière). 

Silice :  .  .  .     34.50 

«Alumine 17.25 

Sulfate  de  chaux 4  50 

Oxyde: de  fer 33.  » 

Chaux 2.  »  )100.  » 

Magnésie 3.55 

Charbon 2.75 

Chlorhydrate  de  chaux.  .       0.45 
Parties  volatiles. .....      2.  » 

Analyse  de  la  ceindre  des  tourbes  de  Strasbourg,  par 

ObERLIN  et  BUGHNEK. 

Hydrochlorate  de  soude. 0.19.  » 

Carbonate  de  chaux 0.80.50 

Carbonate  de  magnésie ».         » 

Phosphate  de  magnésie ».        » 

Phosphate  d'alumine ».        ^^  l  i 

Traces  de  (  Alumine ».        » 

Oxyde  de  fer ».        » 

Sulfate  de  chaux ».        » 

Silice w.        » 

Perte  attribuée  aux  susdites  traces.  0.00,50 

Cette  cendre  ne  renferme  ni  soufre  ni  iode. 
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Analyse  de$  cendres  de  tourbe  par  Sprengel,  tov/rbe  noire 

limoneuse. 

Sur  100  parties. 

Quartz O.HO 

Silice 0.200 

Alumine 0.185 

Magnésie 0.059 

Carbonate  de  chuux.  .  .  0.133 

Oxyde  de  fer 0.124 

Oxyde  de  mangauèse.    .  0.001 

Gypse 0.123 

Phosphate  de  chaux.  .  .  0.015 

Muriale  de  soude.  .  .  .  0.040 

Perte 0.011 

Cendres  de  Bonzin  {tourbe  jaunâtre  filamenteuse). 

Sur  1000  parties. 

Quartz 0.201 

Silice 0.110 

Alumine 0.097 

Oxyde  de  fer 0.190 

Chaux O.Ul 

Magnésie 0.086 

Oxyde  de  manganèse.  .  0.035 

Gypse 0.102 

Sel  marin 0.010 

Sulfate  de  soude.    .   .  .  0.012 

Phosphate  de  chiux.  .  .  0.016 
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^lUMilllé  de  eendre*  «ne  eoBUenneiii  eerimlnem  i&urhem. 
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Tourbe  de  la  vallée  d'Essonne 
Tourbe  préparée  par  nous.. 
Tourbe  du  Ghftteau-Landon . 
La  même  préparée  par  nous. 
Tourbe  de  Clennont  (Oise) . 
La  même  préparée  par  nous. 

Tourbe  de  Reims 

La  même  par  nous.  .... 
Tourbe  des  marais  de  Bour- 

goin 

La  môme  pri^parée  par  nous 


CEITDBBS 

p.  100 


21.00 

7à9.00 

17.00 

8.00 
19.40 

7.00 
12.80 

3.50 

19.00 
6.00 


PB0TE!r4!fCES. 


Tourbes  des  envir.  de  Troyes. 
Les   mêmes    préparées   par 

nous 

Tourbe  ordinaire  du  marais 

du  Scbeland 

La  même  préparée  â  l'usine 

SainWean,  suivant  notre 

système 

Tourbe  du  Holstein 

La  même  préparée  par  nous. 
Tourbe  du  marais  de  Fox .  . 
La  môme  préparée  par  nou^ . 


GENOBEt 

p.  100. 


16.70 

5.85 

13.50 


5.65 
11.50 

4.30 
13.50 

6.10 


En  dehors  des  transports  en  nature  par  le  fait  d'un 
charriage^  la  prës/nce  des  substances  étrangères  dans  la 
tourbe  (silice,  oxyde  de  fer,  carbonate  et  sulfate  de  chaux, 
potasse,  etc.)  s'explique  par  la  composition  même  des 
végétaux  et  animaux  qui  forment  ou  se  trouvent  mélan-. 
gés  à  la  tourbe,  et  par  les  modifications  extrêmement 
nombreuses  que  les  éléments  de  ces  divers  corps  subis- 
sent sous  rinfluence  des  agents  qui  se  rencontrent  et  que 
la  chimie  explique.  Aussi  certaines  plantes  des  marais 
contiennent  d^  la  silice  en  grande  proportion.  Varundo 
phragmite$j  entre  autres,  en  contient  dans  son  ëpiderme 
un  tiers  de  son  poids;  les  equisetum,  les  caltha,  plus  de 
la  moitié.  Dans  les  tourbières  formées  par  les  bois  rési- 
neux se  trouvent  de  la  résine  et  du  succin;  le  soufre  et 
le  phosphore  peuvent  venir  de  quelques  eaux,  majs  prin- 
cipalement des  restes  d'animaux  qui  ont  vécu  pendant 
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la  formation;  les  tourbes  marines  renferment  aussi  des 
sels  qui  tiennent  à  l'ancienne  présence  de  la  mer. 

PMiv«ir  eAl«rli|ae.  —  QiiantUé  de  eltalenr  développée  par  wêm  kUe- 

Sranme  de  diveraen  tourbe*. 


NATURE  DBS  T0DRBE8  ET  PROVENAMCE. 


Tourbe  ordinaire  de  Monlaugcr 

Tourbe  de  première  qualité  préparée  par  les  méthodes  anciennes. 
Tourbe  ordinaire  préparée  par  le  système  Ghalleton .  . 
Tourbe  première  qualité  préparée  par  le  système  Ghalleton . 


«  t  •   •  • 


QOANTITé  DE 

CBALBIM 

MlVKLOPHfiB 

EN  CALORIES. 


1600 
3000 
5600 
7025 


Les  cbilTres  posés  ci-dessus  sont  la  moyenne  d'expé- 
riences faites  sur  un  grand  nombre  de  tourbes  de  na- 
tures très-diverses  et  provenant  de  marais  de  difTérenles 
formations.  La  dessiccation  ^tait  avancée,  la  tourbe  ne 
contenait  que  18  pour  100  d'eau.  Plus  la  tourbe  est 
sèche,  plus  elle  développe  de  clialeur,  plus  sa  combustion 
est  vive  pour  les  usages  métallurgiques  et  pour  le  chauf- 
fage des  locomotives. 

Vue  de  loin,  la  surface  des  marais  tourbeux  de  quel- 
que étepdue  parait  entièrement  plane  :  tel  est  Taspecl 
que  présentent  la*  plupart  des  vallées  où  se  trouvent  ces 
gisements;  telles  sont  les  vallées  de  la  Somme,  les  vastes 
marais  de  Montoire,  les  grandes  tourbières  sauvages  du 
Julland,  le  Duvelws-Moor{oa  la  tourbière  du  Diable,  près 
de  Hambourg),  les  vastes  plaines  tourbeuses  du  Hanovre, 
du  Brunswick,  l'embouchure  dé  TOder^  la  Hollande,  une 
partie  de  l'Irlande,  les  vastes  marais  de  la  Russie,  de  la 
Finlande,  les  plaines  du  grand  marais  du  Seeland,  qui 
ressemblent  à  d'immenses  lacs  recouverts  d'un  ver- 
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doyant  tapis  de  végétaux  ;  mais  cette  végétation  est  uni- 
forme et  composée  de  plantes  à  feuilles  dures  et  cou- 
pantes et  d'un  vert  foncé;  des  lits  épais  de  moussa ' 
parfois  jaunâtre,  çà  et  là  quelques  arbustes  rabougris 
et  recouverts  de  lichens,  des  airelles,  des  bruyères, 
quelquefois  de  chétifs  peupliers;  dans  le  nord,  des 
pins  rabougris,  quelques  bouleaux  au  feuillage  maigre, 
dont  la  croissance  semble  arrêtée  par  une  vieillesse  anti-* 
cipée;  enfin  cette  vue  a  quelque  chose  de  triste  et  mono- 
tone; quand  les  marais  sont  encore  en  formation,  ils 
sont  très-spongieux  et  tremblants,  et  il  y  a  souvent  dan- 
ger à  les  parcourir;  telle  est  l'intérieur  de  la  grande 
tourbière  sauvage  de  Wildemosen,  en  Jutland,  dont  Tin- 
térieur  est  encore  inconnu.  Dans  le  milieu,  la  couche 
supérieure  recouvre  une  masse  presque  liquide  et  se 
trouve  elle-même  formée  par  un  tissu  de  sphagnum  en- 
core trop  mince  et  trop  peu  compacte  pour  soutenir  le 
poids  du  corps  sans  se  briser. 

Tous  les  gisements  tourbeux  n'ont  pas  le  même  as- 
pect, car  celui-ci  varie  suivant  les  circonstances  de  si- 
tuation et  suivant  les  modes  de  formation,  suivant  que 
le  marais  est  infra  ou  supra-aquatique,  c'est-à-dire  sub- 
mergé ou  émergé.  L'aspect  varie  encore  suivant  les 
accidents  auxquels  ont  été  soumis  les  dépôts  tourbeux, 
car  la  tourbe  ne  se  rencontre  pas  toujours  seulement  là 
où  il  a  existé  des  eaux  stagnantes;  ces  dépôts  couvrent 
les  crêtes  des  montagnes,  et  même  leurs  pentes  assez 
fortes  arrosées  par  des  petits  ruisseaux  formés  par  les 
lacs  supérieurs  et  des  glaciers  :  tels  sont  les  dépôts  des 
AlpeSy  des  Vosges^  des  montagnes  d'Auvergne,  des  Pyré- 
nées;  quelquefois  même  certains  dépôts  tourbeux  sont 
récouverts  d^une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  ou  la 
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culture  est  très-prospère  et  voile  entièrement  le  dépôf  : 
telles  sont  les  couches  nombreuses  qu*on  a  découvertes 
près  de  Rotterdam  (Hollande)  en  forant  des  puits;  on  a 
pu  reconnaître  jusque  sept  couches  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur  chacune;  et  la  dernière  a  été  rencontrée  à 
plus  de  55  mètres.  —  On  trouve  même  des  dépôts  tour- 
beux recouverts  par  des  roches.  On  a  observé  à  Tile 
de  Madère  des  dépôts  tourbeux  sous  quelques  centaines 
de  pieds  de  calcaire  compacte,  ce  qui  montre  que  leur 
formation  remonte  à  une  époque  plus  reculée  que  celle 
des  dernières  révolutions  du  globe. 

Après  les  exemples  de  formation  ancienne/ récente  et 
actuelle  que  nous  avons  cités,  il  est  inutile  de  dire  qu'on 
ne  peut  fixer  aucune  époque  précise  à  l'origine  végétale 
des  marais  tourbeux.  Ils  semblent^  au  contraire,  apparte- 
nir à  chaque  époque,  et  se  sont  formés  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  nécessaires  à  leur  naissance  se  sont  ren- 
contrées; et  on  les  voit  de  nos  jours  se  reproduire  encore 
toutes  les  fois  que  ces  mêmes  circonstances,  assez  nom- 
breuses, il  est  vrai,  se  trouvent  réunies.  C'est  au  fond  des 
eaux  stagnantes  ou  sur  le  sol  humide  et  acide  des  forêts 
disparues,  sur  les  bords  des  grands  lacs,  à  Fembouchure 
des  grands  fleuves,  où  souvent  des  dépôts  éloignés  ont 
été  charriés  et  déposés  sur  les  bords  des  affluents  des 
fleuves,  et,  enfin,  dans  les  vallées  où  coulent  de  petites 
rivières  à  cours  lents  et  à  bords  plats. 

Si  Ton  cherche  dans  la  structure  même  des  dépôts 
des  indications  pour  déterminer  leur  àgë  probable,  l'as- 
pect de  cette  matière  dans  certains  dépôts  nous  prouve 
que  leur  origine  remonte  à  une  époque  fort  éloignée; 
ainsi  nous  trouvons  des  dépôts  dont  l'épaisseur  mesure 
plus  de  20  à  25  mètres;  d'autres,  au  contraire,  seule- 
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ment  quelques  décimètres,  et  même  certains  quelques 
centimètres.  Dans  quelques-uns,  les  végétaux  n'ont  perdu 
encore  aucune  de  leurs  formes;  dans  d'autres,  au  con- 
traire, la  substance  tourbeuse  est  passée  presque  à  Tétai 
de  charbon,  si  bien  qu'il  est  difficile,  tant  par  l'inspec- 
tion que  par  l'analyse,  de  la  différencier  des  lignites 
parfaits  et  même  de  certaines  houilles  maigres  dans 
lesquelles  le  travail  minéralisaleur,  ou  plutôt  la  sépa- 
ration des  parties  végétales  des  parties  minérales^ 
n'est  pas  encore  complet.  Entre  ces  aspects  extrêmes 
que  présente  la  substance  tourbeuse  de  différents  ma- 
rais se  trouvent  des  nuances  infinies,  qui  se  multi- 
plient non-seulement  suivant  l'âge  des  dépôts ,  mais 
encore  suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  des  plantes 
qui  les  forment  à  se  transformer  en  ulmine,  ou  le  plus 
ou  moins  de  résistance  de  celle-ci,  et,  enfin,  suivant  les 
conditions  locales  ou  atmosphériques  qui  sont  venues 
aider,  hâter  ou  retarder  la  décomposition  de  ces  vé- 
gétaux. Ces  nuances  se  voient  dans  chacune  des  cou- 
ches des  grands  dépôts,  qui  appartiennent,  par  leurs 
couches  inférieures  et  compactes,  à  une  époque  reculée, 
et,  par  leur  supérieure,  à  l'époque  actuelle,  car  ils  con- 
tinuent à  se  former  chaque  année;  entre  ces  couches 
extrêmes  la  matière  présente  des  nuances  infinies,  et 
graduellement  liées  entre  elles  d'une  manière  si  com- 
plète qu'il  n'est  guère  possible  de  leur  assigner  des  âges 
particuliers.  Ce  sont  surtout  les  objets  et  les  arbres  que 
Ton  retrouve  dans  les  marais  qui  permettent  d'assigner 
approximativement  un  âge  à  la  formation;  ainsi,  nu  fond 
de  certains  marais,  on  trouve  des  arbres  donfles  troncs 
ont  été  sciés,  des  travaux,  des  routes.  Au  fond  des  ma- 
rais de  la  Somme,  on  a  découvert  des  bateaux  charges 
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de  briques;  en  Suisse,  dans  le  marais  des  Ponts,  une 
voie  romaine  a  été  mise  à  nu.  Mais  ces  indications  ne 
sont  pas  toujours  exactes,  car  ces  divers  débris  peuvent 
avoir  été  recouverts  par  la  tourbe  à  la  suite  d'un  déchi- 
rement d'un  marais  voisin ,  comme  ou  en  a  des  exemples 
en  Irlande.  On  lit  dans  Rennie  (l'auteur  de  Cari  of  oro- 
mali)  que  l'an  1651,  quand  il  était  encore  enfant,  il  vit 
dans  la  paroisse  de  Looch-Broom  en  West^-Rosshire  une 
petite  plaine  couverte  d'une  forêt  de  sapins,  ces  arbres 
étaient  cependant  si  vieux  qu'ils  avaient  perdu  leur 
écorce  et  leurs  rameaux.  Quinze  ans  après  il  revint  dans 
le  même  lieu  et  ne  vit  plus  d'arbres,  mais  seulement  une 
plaine  recouverte  de  mousse  jaunâti^e;  en  1689,  enfin, 
il  vit  tout  cet  espace  changé  en  un  marais  où  l'on, exploi- 
tait de  la  tourbe. 

Van  Marum  prétend  avoir  vu  se  former  trois  pieds  de 
tourbe  combustible  dans  un  bassin  de  son  jardin  .en 
moins  de  cinq  ans.  Cette  assertion  nous  semble  un  peu 
hasardée,  mais  nous  pouvons  dire  qu'en  thèse  générale 
les  dépôts  lacustres  se  forment  plus  lentement  que  les 
hauts  marais,  et  leur  origine  semble  remonter  à  une 
époque  très-éloignée,  tandis  que  les  forêts  ont  vécu  sur 
les  lieux  qu'occupent  aujourd'hui  la  plupart  des  marais 
émergés;  mais  toutes  ces  indications  ne  sont  applicables 
qu'à  des  localités  spéciales,  car  la  manière  dont  se  suc- 
cèdent, s*entremélenl,  se  développent  les  groupes  de  vé- 
gétaux qui  forment  la  tourbe,  varie  à  des  distances  très- 
rapprochéi^s  et  sur  un  même  dépôt  tourbeux. 

Malgré  cela,  et  comme  résultats  de  recherches,  d'çj^pé- 

riences  et  de  calculs,  on  peut  avancer  que  dans  des  condi- 

.liions  favorables  la  quantité  de  tourbe  de  bonne  qualité  qui 

se  forme  dans  les  marais  est  de  1  mètre  tous  les  50  ans. 
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La  zone  dans  laquelle  est  renfermée  la  formation 
tourbeuse  contemporaine  semble  être  la  même  que  celle 
de  la  matière  combustible  dans  les  temps  anciens,  seu* 
lement  Tactivité  était  immense  comparée  à  ce  qu  elle 
est  maintenant;  alors  les  fougères  étaient  de  grands  ar- 
bres; les  espèces  analogues  à  nos  lycopodes  el  à  nos 
mousses  contemporaines»  el  qui  n'ont  guère  que  quel- 
ques pouces  de  hauteur,  atteignaient  200  pieds.  Les 
joncées  avaient  aussi  des  proportions  gigantesques; 
c'était^  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  Forma- 
tion,  l'époque  la  plus  florissante  de  la  vie  végétale. 
A  mesure  qu'on  s'approche  des  régions  équatoriales,  les 
dépôts  houillers  el  tourbeux  ne  se  rencontrent  plus. 
Aussi  ces  dépôts  semblent-ils  avoir  pour  position  géogra- 
phique les  zones  tempérées  et  froides. 

La  houille  a  été  rencontrée  en  Sibérie,  non  loin  du  Qeuve 
Lena,  dans  Tile  de  Beresow,  sur  la  première  Sélowa, 
mais  sur  très-peu  d'épaisseur,  neuf  à  dix  pouces  à  peine. 

Au  Groenland»  les  couches  sont  plus  nombreuses  et 
plus  épaisses.  Les  Groënlandais  trouveraient  une  ri- 
chesse dans  leur  exploitation.  Ils  en  brûlent  quelque 
peu,  mais  ils  se  chauffent  avec  leurs  lampes  alimentées 
par  l'huile  de  poisson,  qu'ils  brûlent  dans  des  vases  en 
pierre,  ayant  de  la  fourbe  sèche  pour  mèche. 

L'indolence  des  habitants  est  si  grande,  qu'ils  négligent 
tourbes  el  houilles,  et  restent  dans  la  fumée  qui  les 
couvre  de  suie  et  les  infecte.  Les  couches  de  houille  3ont 
nombreuses  au  Groenland,  quelques-unes  seulement  pour- 
raient être  exploitées;  la  glace  qui  tombe  des  glaciers 
d'Asfakak,  dans  le  golfe  d'Onemak,  porte  à  sa  surface 
du  charbon  ligneux.  11  est  remarquable  de  trouver  dans 
ces  contrées  couvertes  d'une  couche  de  glace  de  plu- 
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sieurs  milliers  de  pieds  les  traces  d'une  antique  végéta- 
tion tropicale;  car  on  trouve  des  traces  non  équivoques 
de  la  forme  des  anciennes  plantes;  des  empreintes  de 
fougères,  surtout  la  structure  ligneuse  de  certaines  cou- 
ches dans  lesquelles  on  reconnaît  des  racines,  des  nœuds, 
des  morceaux  de  ligneux  qui  semblent  avoir  appartenu 
î\  des  troncs  puissants,  ayant  conservé  leur  couleur  de 
bois  à  peine  plus  foncée  que  le  chêne.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  arbres  dont  ils  proviennent  ont  formé  une 
forêt  dans  cet  endroit;  les  courants  de  trapp  en  fusion 
se  sont  répandus  dessus,  ont  couvert  ces  arbres,  se  sont 
solidifiés  en  se  refroidissant;  les  neiges  éternelles,  les 
glaces,  les  ont  recouverts.  IjCS  observations  microscopi- 
ques de  ce  lignite  ont  démontré  qu'il  provient  de  coni- 
fères (pini(es),    ce  qui  s'accorde  avec  la  quantité  de 
succin  que  contiennent  les  couches  houillères,  comme, 
par  exemple,  à  Staroë  et  à  Âtamkordluk.  Dans  cette 
dernière  localité,  on  peut  voir  les  restes  des  arbres  dans 
leur  position  primitive.  De  bien  grands  changements 
dans  la  température  de  ces  contrées  sont  survenus  de- 
puis cette  époque  éloignée.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus 
d'arbres  au  Groenland;  les  tourbières  seules  se  forment 
encore,  et  Ton  retrouve,  ça  et  là,  quelques  rares  saules 
de  Sibérie,  dont  les  plus  grands  n'atteignent  pas  un 
mètre,  et  les  plus  gros  la  grosseur  du  petit  doigt.  Comme 
il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  de  donner  des  déve- 
loppi^ments  plus  étendus  sur  ces  contrées,  jusqu'à  notre 
époque  pour  ainsi  dire  inconnues,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  l'ouvrage  que  nou^^  avons  donné  sur  lo  Groen- 
land (traduit  de  Rink),  ainsi  qu'aux  cartes  géologiques 
et  topographiques  qui  l'accompagnent. 
liCs  gisements  de  tourbe  sont  nombreux  en  France; 
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quelques-uns  couvrent  de  vastes  étendues.  A.u  Dord, 
les  principaux  se^  trouvent  dans  le  département  de  la 
Somme,  du  Pas^e-Galais,  du  Nord.  Ceux  de  la  Somme 
sont  très-importants  et  ont  une  épaisseur  qui  dépasse 
quelquefois  20  mètres.  En  moyenne,  la  puissance  peut 
être  portée  de  8  5  10  mètres.  Puis  viennent  ceux  du  dé- 
partement des  Ârdennes.  Â  l'embouchure  de  la  Seine, 
près  du  Havre,  et  entrQ  Rouen  et  Caudebec,  se  trouvent 
des  marais  importants.  Les  vallées  traversées  par  les  af- 
fluents de   ce   fleuve   renferment  des  gisements    foft 
beaux.  Tels  sont  les  marais  de  Bresle;  la  tourbe  de  ces 
marais,  situés  à  trois  lieues  de  Beauvais,  présente  une 
couleur  d'un  gris  noirâtre;  sa  texture  prouve  qu'elle  qst 
complètement  formée  de  végétaux  ;  elle  contient  très-peu 
de  matières  terreuses;  en  séchant,  elle  éprouve  un  re-    ^ 
trait  considérable.  Tels  sont  aussi  les  marais  de  l'Essonne 
et  de  la  Juine  (Seine-et-Oise),  de  l'Oise,  de  TAisne,  TA- 
ronde,  la  Minette,  dans  la  vallée  d'Aumale;  l'Ourq  (Grouy), 
FAuthée,  sur  une  longueur  de  douze  lieues;  les  marais 
des  Ormes,  de  la  Vesie,  depuis  Reims  jusqu'à  Fismes; 
ceux  des  environs  de  Troyes  (Aube),  ceux  de  la  Sartbe, 
de  la  Mayenne.  Les  déparlements  de  la  Manche  et  du  Fi- 
nistère en  renferment  aussi  d'assez  grandes  étendues,    y 
A  l'ouest,  ils  ont  formé  une  partie  des  côtes,  surtout 
dans  les  landes  de  Bordeaux;  entre  la  Sendre  et  la  Cha- 
rente, sur  les  bords  des  affluents  de  cette  dernière,  se 
trouvent  des  marais  d'une  importance  réelle.  Tels  sont 
ceux  de  l'Isle,  car,  situés  dans  ces  contrées  où  les  mi- 
nières de  fer  sont  abondantes  et  de  bonne  quahié,  se 
trouvant  près  d'établissements  métallurgiques  impor- 
tants, d'usines  nombreuses  qui  languissent  cependant  à 
cause  du  manque  de  combustible  ou  de  son  prix  élevé^ 
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les  expioilants  sont  obligés  d'achetdi*  de  la  bouille  an- 
glaise, dont  le  prix  est  plus  que  doublé  par  les  frais  de 
transport  du  port  de  mer  au  lieu  de  consommation  dans 
l'intérieur.  Les  marais  des  environs  de  Rochefort,  de  la 
Rochelle^  Saintes,  Ângouléme,  seroiït,  pour  ces  localités, 
une  ressource  inespérée;  car  dans  ces  contrées,  où  Ton 
dépense  une  grande  quantité  de  combustible  pour  la 
distillation  et  la  fabrication  des  eausr-de-vie,  la  tourbe 
préparée  sera  d'une  utilité  très-grande;  elle  remplira 
Intcux  que  tout  autre  combustible  les  conditions  néces- 
saires  pour  ces  opérations. 

A  Tembouchure  de  la  Loire  se  trouvent  les  vastes  ma- 
rais de  Montoire,  qui  ont  une  surface  de  plus  de  16,000 
Hectares. 

^  Près  d'eux  se  trouve  le  marais  de  Lferdre.  Ce  marais 
de  Lerdro  s'étend  sur  Saint-Mars,  Petit-Mats  et  Sine.  La 
meilleure  qualité  est  celle  qui  se  trouve  dans  les  pla- 
tières,  elle  (lèse  400  kilogr.  le  mètre  cube,  celle  de  Mon- 
toire  450  kilogr. 

Le  transport  sur  Lerdre  est  facile,  il  peut  être  fait  en 
tout  temps  h  moins  d'un  franc  par  tonne. 

Il  y  a  beaucoup  de  tourbe  dans  F  arrondissement  de  Sa- 
venay.  Toute  la  partie  plate  entre  Saint-Étienne-de-Mont- 
Luc  jusqu'à  Saint-Nazaire  et  Pont-Château  est  tourbeuse. 

Le  marais  desséché  appelé  la  Grande-Brière  appar- 
tient à  dix-sept  communes;  onze  exploitent  seulement: 
elles  font  annuellement  300  millions  de  mottes  vendues 
sur  le  marais  à  3  francs  le  mille.   .    .    .       900,000  fr. 

Et  revendues  à  Nantes  de  5  à  6  francs 
le  mille,  soit 1,800,000 

Les  marais  de  Saint-André-des-Eaux,  Saint-Joachim, 
Montoire  et  Donocs  sont  en  tourbe  marine. 
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Ceux  de  Lypbar,  d'Herbignac ,  la  Chapelle^  Sainte- 
Reine,  Pont-Château,  Berné,  Ëressac,  Gîldac,  Dreffene, 
Saint-Étienne-Mont-LuCy  fiOrdemare,  Cbapelle-Launay  et 
Prinquiou  sont  en  tourbe  lacustre. 

Aux  environs  de  Brest  se  trouvent  aussi  des  marais 
importants* 

A  Test,  les  départements  de  la  Meuse,  la  Meurthe, 
Haut  et  Bas-Rbin,  les  Vosges,  le  Jura,  le  Doubs.  Dans 
ce.s  trois  départements,  les  marais  abondent.  La  plupart 
sont  de  formation  emmergée  ou  baut  marais.  Ceux  des 
environs  d'Andincourt,  de  Besançon,  la  Haute-Saône  e( 
i'Aitt  en  renferment  aussi. 

Au  midi,  dans  le  département  du  Rhône,  auprès  de 
Lyon,  se  trouve  le  marais  des  Échelles,  qui  offre  une 
tourbe  de  bonne  qualité.  Dans  Plsènî,  les  immenses;  ma- 
rais de  Bourgoin,  ceux  de  Yizille,  près  Grenoble;  dans 
celui  des  Bouches-du-Rhdne,  se  trouvent  les  marais  de 
Pos,  près  de  Marseille.  Les  départements  du  Var,  des 
Hantes  et  Basses-Alpes  en  renferment  aussi  des  gise- 
ments. L'Ariége  possède  des  marais  tourbeux  qui  ont 
une  importance  réelle,  et  permettront  de  continuer  la 
fabrication  des  fers  par  la  méthode  catalane;  car  les  bois 
deviennent  rares.  Les  départements  de  la  Gironde,  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées  sont  riches  en  tourbi/^es. 
Les  départements  du  centre  sont  moins  riches  en  tour- 
bières étendues  que  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Cependant,  dans  les  montagnes  du  Puy-de-Dôme  et  du 
Cantal,  on  trouve  des  hauts  marais.  Le  Cher,  llndre, 
rindre-et-Loire,  Loir-etrCher  et  Loiret,  en  renferment 
aussi  ;  mais  ce  sont  des  marais  immergés.  La  surface  oc- 
cupée en  France  par  les  marais  tourbeux  exploitables  est 
de  plus  de  000,000  hectares. 
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LA    BELGIQUE,    LE   LUXEMBOURG,    LA   HOLLANDE. 

En  Belgique,  les  marais  se  trouvent  principalement 
dans  les  environs  d'Àth  et  d'Anvers,  sur  les  bords  de 
TEscaut  et  de  ses  affluents,  et  surtout  dans  la  partie  ap- 
pelée Gampine.  Le  Luxembourg  en  renferme  aussi.  Mais 
en  Hollande  ces  dépôts  forment  presque  entièrement  le 
sol,  et  même,  on  peut  dire  que  c'est  la  formation  de  la 
tourbe  qui  a  enlevé  à  la  mer  la  plus  grande  étendue  de 
ce  sol  ;  des  sondages  faits  à  Amsterdam  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités,  soit  pour  reconnaître  la  puis- 
sance du  dépôt  tourbeux;  soit,  le  plus  souvent,  en  creu- 
sant des  puits  pour  avoir  de  l'eau  potable,  ont  fait  ren- 
contrer plusieurs  couches  de  tourbes  superposées,  et 
séparées  par  des  terrains  d'alluvion  ;  ces  sondages,  ainsi 
que  la  situation  des  couches  traversées,  démontrent  que 
la  tourbe  s'est  formée  toutes  les  fois  que  les  atterrisse- 
ments  ont  atteint  une  hauteur  sullisante  pour  que  la  vé- 
gétation ne  fût  plus  immergée  trop  profondément. 

Nous  trouvons  dans  Deluc  le  résultat  du  sondage  fait  à 
Amsterdam  en  1605. 

On  a  d'abord  rencontré  une  première  couche  de 

17  mètres  de  tourbe  mêlée  dans  certains  endroits  d^in  peu 

de  sable. 
7,55  de  sable  des  dunes  et  d'argile  bleuâtre. 

5,66  de  sable  pur. 

Trois  puits  creusés  à  Rotterdam  indiquent  les  couches 
suivantes  : 

Le  premier,  7  mètres  de  tourbe  mêlée  d'argile. 

5  d'argile  légère  et  blancliâtre. 

1  d'argile  compacte. 
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Le  deuxième,  7  mètres  de  lourbe  mêlée  d'argile. 

4,66  d'argile  légère  et  blanchâtre. 

6  tourbe  mêlée  d'argile. 

4,66  d'argile  compacte. 

1 ,33  d'argile  blanchâtre . 

Le  troisième,  4  mètres  de  limon. 

2  de  terre  rougeâtre. 

i  ,33  de  tourbe  mêlée  d*argile. 

0,33  de  terre  brune. 

0,66  au  travers  d'un  tronc  de  sapin. 

4,66  d'argile  bleue. 

GISEMENTS    EN    ITALIE. 

Les  États  sardes  en  possèdent  dans  les  provinces  de 
Suse,  d'Ivrée  et  de  Novare.  La  plus  remarquable  de  toutes 
est  celle  de  Saint-Martin-Perosa,  province  d'Ivrée,  qui  a 
une  étendue  de  5,800  hectares  et  une  épaisseur  de  3  à 
9  mètres.  Elle  compte  150  ouvriers,  et  donne  un  pro- 
duit de  500,000  myriagr.  de  tourbe  destinée  aux  usines 
de  la  capitale,  aux  fours  à  chaux,  aux  tuileries,  aux  po- 
teries, aux  distilleries  et  aux  industries  de  cette  province. 
Une  autre  tourbière  également  importante  existe  à  Staf- 
farda. 

Le  sol  de  la  plupart  des  provinces  du  Piémont  ren- 
ferme aussi,  sur  une  assez  vaste  étendue,  des  tourbières 
très-épaisses,  et  d*une  nature  généralement  ligneuse. 
Cette  contexture  de  la  tourbe  permet  d'en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  la  fabrication  du  carton  et  du  papier 
destiné  aux  usages  du  commerce.  11  résulte  en  effet  des 
divers  ess«iis  tentés  à  Turin,  et  dont  la  réussite  parait 
avoir  été  complète,  que  pour  le  papier  fin  et  simple  la 
proportion  de  tourbe  qui  entre  dans  sa  composition  at- 
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teint  de  80  à  90  pour  100,  et  jusqu'à  95  pour  100  pour 
le  caiton. 

Les  autres  matières  employées  dans  cette  fabrication 
sont  indistinctement  des  débris  de  vieux  cordages  et  de 
récorce  de  mûrier.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est-à-dire, 
tant  pour  la  fabrication  du  papier  que  pour  celle  du  car- 
ton, l'économie  réalisée  est  de  50  pour  100  sur  le  prix 
actuel. 

Les  tourbières  sont  nombreuses  en  Lombardie,  et  dis- 
tribuées de  cette  manière  : 

Districts.  Kilomètres  carrés. 

Crémone 1,962 

Augera 13,080 

ïsée 32,700 

Varèse .  .  .  52,320 

Total 100,062 

Les  dépôts  de  tourbe  sont  d'une  qualité  assez  bonne. 
En  général,  elles  contiennent  un  résidu  de  cendres  de 
0,04  à  0,20. 

•  La  tourbière  d'Isée  est  la  meilleure,  comme  celle  de 
Varèse  est  la  plus  considérable  par  son  étendue  et  son 
épaisseur  (3  mètres  50  centim.).  1,000  ouvriers  à  peu 
près  y  travaillent  ;  leurs  journées  s'étendent,  comme  par- 
tout, dans  ce  genre  d'exjploitation,  depuis  le  mois  d'avril 
jusqtfau  mois  de  septembre.  Le  prix  de  leur  journée  est, 
pour  les  hommes,  de  80  cent,  à  1  fr.  32  cent.;  les  en- 
fants et  les  femmes,  de  52  cent,  à  64  cent. 

La  Lombardie  possède  également  des  tourbières  à  Go- 
lico,  à  Comabbio  et  à  Âbbratigraso,  près  du  Pô,  dans  la 
province  de  Mantoue,  qui  passent  pour  n'être  pas  aussi 
productives  que  celles  que  nous  avons  indiquées,  et 
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d^une  ex^aelimi  tnoinâréocynoiDiq^ie»  La  qualité  du  com- 
bustible,- les  méthodes  employées  à  sotl  extrattion  et  à 
sa  préparation,  n'ont  pas  atteint  partout  ^un^  haut  degré 
de  perfection.  Les  frais  et  la  difficulté  du  trànS'port  con- 
tribuent par-dessus  tout  à  diminuer  l'importance  d'une 
substance  abondamment  répandue  dans  ces  contrées. 

Le  Véronèse  auE»i,  qui  compte  bien  vingt  gisements 
de  tourbe  sur  une  étendue  de  huit  kilomètres  carrés,  n'a 
pas  encore  songé  à  tirer  parti  de  cette  richesse. 

GISEMENTS   TOURBEUX    EN   DANEMARK. 

Les  îles  et  presqu'îles  qui  forment  le  Danemark  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  lacs;  mais  ce  nombre  a  été 
bien  plus  considérable  anciennement,  car  une  grande 
quantité  forment  aujourd'hui  de  vastes  tourbières,  tant 
dans  les  îles  que  dans  la  presqu'île  jutlandaise  et  dans 
les  duchés  de  Schlewig-Holstein. 

G'esjt  surtout  dans  les  parties  nord  et  nord-est  du  Jut- 
land  que  Ton  rencontre  de  grandes  tourbières  ;  le  centre 
et  l'occident  sont  surtout  occupés  par  de  vastes  bruyères. 

Les  tourbières  des  duchés  de  Schlewig-Hblstein  et 
Lauembourg  sont  très-nombreuses,  mais  beaucoup  moins 
vastes  que  celles  du  Jutland  ;  elles  se  trouvent  en  partie 
au  centre  des  duchés  et  à  Toccident. 

Les  lies  sont  riches  en  tourbières.  Elles  se  trouvent  à 
te'paTtie  occidentale  en  Schëland,  au  centre  de  l'île  de 
Fionie,  dans  la  partie  est  de  l'île  de  Falster. 

La  superficie  totale  des  tourbières  du  Danemark  est  de 
35  milles  carrés,  c'est-à-dire  1/29  de i'étendue  du 
royaume.  La  superficie  des  lacsexistants,  dans  un  grand 
nombre  desquels  la  formation  tourbeuse  se  continue,  est 


348 


TOURBE. 


de  15  milles  carrés.  Les  prairies  tourbeuses  sont  très- 
nombreuses  ;  elles  forment  une  superficie  de  74  milles 
carrés,  dont  514  pour  les  îles,  37  pour  le  Jutland  nord, 
15  pour  le  duché  de  Scblewig,  15  pour  le  duché  de  Hols- 
tein  et  2  pour  celui  de  Lauembourg. 

Les  tourbières  et  prairies  tourbeuses  sont  réparties  de 
la  manière  suivante  dans  les  divers  bailliages  du  royaume: 


BAILLU6I5. 


Gopcnhap:ue  (Seeland) 

Frédérikborg 

Holbek 

Soroe  [île] 

Pi-œsto;  (île) 

Bornholm  (île) 

Odeiise  (Fionie) 

Swiiiborg 

Maribo 

Aalborg 

Hiorring 

Thistcd 

Viborg 

Aarbuus  i    ,      ,       ,   .„• 

^.      ,    ,         I   les  deux  bailliages 
Skanderborg   » 

Banders 

Ribe 

Ringkiobing  (île) 

Yeile 


inuDDE 

EN  TONIIEO, 

MESURE 

SUPBRnCIf.LLE 

fiU   PATS. 


Tonnes. 
2.iH 

6.367 

12.568 

4.511 

6.238 

2  474 

7.908 

6.257 

5.490 

94.552 

62.705 

17.355 

33.124 

10.468 

31.794 
51.353 
70.106 
21.705 


426.884 


HBCTARBS. 


1.055 

3.183 

6.384 

2.155 

3.119 

1.237 

3.954 

3.128 

2.745 

47.276 

31.351 

8.677 

16.562 

5.254 

15.887 
15.676 
35.053 
10.852 


213.438 


Une  certaine  quantité  a  été  transformée  en  prairies 
par  des  travaux  de  défrichement  et  d'irrigation  ;  mais  la 
majeure  partie  reste  en  tourbières. 
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Les  principales  sont  : 

Aamosen,  dans  le  bailliage  d'Olbek,  dont  on  a  converti 
une  grande  partie  en  prairies.  Elle  est  placée  sur  la  ri- 
vière Alby  ou  Aamosen.  On  trouve  d'autres  gisements 
sur  le  cours  de  cette  rivière  pendant  un  demi-mille  et  sur 
une  largeur  de  2  à  5  milles,  occupant  une  superficie  de 
15  milles  carrés. 

Dans  le  bailliage  de  PrsBstœ,  se  trouve  la  tourbière  Ba- 
ramose,  dont  la  superficie  est  de  923  tonnes,  convertie 
en  prairie  pour  la  plus  grande  partie. 

On  peut  citer  également  la  tourbière  de  Kiong  qui  a 
5/4  de  mille  de  long  sur  une  assez  grande  largeur,  sa 
superficie  est  de  1 ,600  tonnes. 

En  Jutland,  les  plus  importants  marais  tourbeux  se 
trouvent  dans  le  bailliage  de  Hiorring,  autour  du  lac  de 
GarbOy  au  nord-est  d'Hiorring  et  nord-ouest  de  Frede- 
rikawn  ;  c'est  dans  cette  région  que  se  trouve  la  grande 
Sorig. 

Entre  Aalborg  et  Hiorring,  se  trouve  la  grande  Wild- 
mosen  {tourbière  sauvage);  cette  tourbière  n'est  éloignée 
de  Oolbourg  que  de  1  mille  3/4  et  présente  une  super- 
ficie de  H  2,266.  Deux  rivières  la  traversent,  le  Leind- 
holm,  dans  la  partie  est,  la  By,  au  nord;  des  prairies 
inondées  et  des  fonds  mouvants  entourent  cette  tour- 
bière, dont  Tintérieur  a  été  jusqu'ici  impraticable  et  in- 
connu; au-dessus  séjourne  un  brouillard  continuel. 

Le  bailliage  d'Aalborg  est  très-bien  fourni  en  tour- 
bières, qui,  avec  la  grande  Vildmosen,  garantissent  à 
tout  jamais  son  chauffage,  et  pourront  peut-être  un  jour 
être  cause  que  ce  désert  aride  et  pauvre  devienne  un 
centre  industriel  par  son  exploitation. 

La  grande  Vildmosen  nous  intéressant  par  son  im- 


3Û0  TOURBE. 

mensilé;  comparable  à  celle  des  marais  reconnus  en  Rus- 
sie; nous  avons  été  heureux  de  connaître  les  recherches 
faites  euiJlSSi?  par  le  proîessenf  ,$temtrup* 

Les  faits  signalés  par  ce  professeur  viennent  corroborer 
noire  manière  de  voir  sur  la  formation  des  marais  tour- 
beux ;  c  est  là  en  effet  que  Ton  peut  suivre  pas  à  pas  leur 
formation^  et  reconnaître  le  rôle  important  que  jouent 
les  sphaigncs  dans  la  formation  des  hauts  marais.  On 
rencontre  sur  le  Vildmdsen  les  sphagnums  détachés  et 
assez  courts,  encore  fr^is  et  non  décomposés  ;  aussi  la 
masse  est-elle  difficile  à  creuser.  Cette  première  couche, 
où  le  travail  de  tulminificatim  n'est  pas  encore  com- 
mencé, est  de  plus  d'un  mètre..Âu«dessous  de  cette  pre- 
mière couche,  il  s-en  trouve  une  deuxième  de  55  centi- 
mètres» formant  une  masse  spongieuse,  brune,^  composée 
essentiellement  de  sphaignes;  puis  vient  la  tourbe  li- 
moneuse, qui  atteint  de  très^grandes  profondeurs; 
dans  certaines  parties,  au-dessous  de  cette  deuxième 
couche  se  trouve  une  masse  d'eau  sur  laquelle  elle  re- 
pose. Au  fond  de  cette  eau  se  trouve  une  tourbe  limo- 
neuse, brune,  très*ûne^  provenant  des  débris  des  sphag- 
nums constituant  les  coucties  supérieures.  Le  fond  est 
ferme  et  onctueux,  et  donne  une  tourbe  de  très-bonne 
qualité;  l'épaisseur  est  variable,  suivant  les  points,  de 
2  à  5  mètres. 

Au-dessous  de  cette  tourbe  brune,  entre  elle  et  le  sol, 
sur  lequel  repose  la  Vildmosen,  on  trouve  une  cçuche  de 
joncées  et  de  feuilles  de  55  cent,  d'épaisseur. 

Le  fond  est  formé  pai:  des  cables  marins.  La  mer  a  sé- 
journé dans  les  lieux  oucjupés  aujourd'hui  par  cette 
tourbière,  et  antérieurement  à  cette  inondation,  le  pays 
était  couvert  de  forêts  de  bouleaux,  car  on  rencontre  une 
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grande  quantité  de  troncs  de  ces  arbres  ;  et,  sur  tous  les 
points  de  sa  surface,  ces  arbres  sont  dans  la  position 
verticale  dans  laquelle  ils  ont  végété  :  une  grande  partie 
de  la  surface  est  couverte  de  bruyères,  interrompues  par 
des  amas  de  roseaux  et  d'ériophorum  ;  dans  ces  derniers 
et  dans  les  bruyères  se  trouvent  des  buttes  noirâtres  foi;*- 
mées  par  les  sphagnums  en  décomposition  ;  les  bords  de 
la  tourbière  servant  de  pacage  aux  bestiaux,  sont  sillon- 
nés de  petits  sentiers  et  forment  une  infinité  jnnombrable 
de  petites  buttes. 

Le  bailliage  de  Veile  renferme  au  nord-ouest  des  tour- 
bières considérables,  qui  se  trouvent  entre  les  rivières  de 
de  Skaièvn  et  Varve^  çt  sur  les  deux  rives  de  la  rivière 
Omme,  sur  une  étendue  de  5  à  4  milles  de  long. et  de 
large. 

Au  sud-est  de  Bandersh  se  trouvent  des  marais  tour-: 
beux,  qui  s'étendit  sur  une  longueur  de  3  milles  et  sur 
1  mille  3/4  d^. largeur. 

En  Schleswig.  - —  Les  tourbières  s'étendent  presque 
sans  interruption  depuis  le  sud-est  de  Tonder  jusqu'au 
sud  du  duché.  Parmi  les  plus  importantes,  on  petit  citer 
Wustmoory  Grosmmoorj  SUrup,  Halingstetter ,  Teten- 
hmiseng,  Hohner. 

En  Hohtein.  —  Les  tourbières  sont  nombreuses,  pro- 
fondes, et  donnent  de  la  tourbe  de  bonne  qualité.  Le 
chemin  de  fer  de  Kiel  à  Altona  en  traverse  une  très- 
importante,  où  Texploitation  a  lieu,  mais  d'une  manière 
fâcheuse  et  regrettable;  car  cette  richesse  combustible, 
si  importante  pour  ce  pays  par  sa  situation,  est  dila- 
pidée. 

Les  autres  se  trouvent  à  Test  de  Héidée  ;  Mefdorf  se 
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trouve  au  nord  et  à  Test  du  lac  de  Koudeu.  Une  grande 
partie  est  transformée  en  prairies. 

Au  sud  de  Reusbourg  se  trouve  la  grande  tourbière 
sauvage. 

La  surface  de  Tîle  de  Rovesholm  est  presque  entière- 
ment formée  par  la  tourbe. 

GISEMENTS   TOURBEUX   EN   ALLEMAGNE. 

La  Bavière  est  riche  en  tourbe  dont  on  a  commencé 
à  comprendre  l'importance. 

Sur  les  frontières  de  la  Bohême  se  trouvent  les  tour- 
bières de  Fichtelgebrig,  près  de  la  source  du  Mein.  Leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  950  mè- 
tres; leur  profondeur  varie  de  2", 50  à  3", 50.  Elles  re- 
posent sur  un  lit  d'argile  blanche  ou  de  débris  grani- 
tiques. Leur  surface  est  recouverte  d'un  terrain  noir, 
d'une  épaisseur  de  2  centimètres,  lui-même  couvert  de 
mousses,  de  sphaignes  et  de  bruyères.  On  y  rencontre 
beaucoup  d*arbreS;  surtout  des  aunes,  des  pins  [et  des 
bouleaux.  Ces  derniers  ne  sont  pas  décomposés  et  n'ont 
rien  perdu  de  leur  pouvoir  calorifique. 

L'Autriche  et  la  Bohême  renferment  d'immenses  ma- 
rais tourbeux.  Déjà,  depuis  longtemps,  on  emploie,  dans 
certaines  contrées,  la  tourbe  brûle  pour  le  chauffage  et 
les  verreries;  on  prétend  même  que  les  cristaux  de 
Bohême  doivent  en  partie  leur  beauté  à  Temploi  de  ce 
combustible.  La  Hongrie  offre  aussi  de  très-grands  ma- 
rais au  pied  des  Carpathes.  La  Gallicie  et  la  Moravie  en 
renferment  d'immenses  gisements.  Les  plus  importants 
se  trouvent  dans  les  vallées  où  coulent  le  Danube  et  ses 
afQuents. 
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Les  rivages  allemands  de  la  Baltique  sont  aussi  couverts 
de  grands  dépôts  de  tourbe.  Le  Mecklembourg,  leHanovré, 
le  Brunswick  et  le  nord  de  la  Prusse  ont  la  majeure 
partie  de  leur  territoire  formée  par  de  puissants  marais 
tourbeux,  qui  se  trouvent  aux  embouchures  des  fleuves 
et  sur  leurs  bords,  comme  sur  ceux  d'un  grand  nombre 
de  fleuves,  tels  que  ceux  de  TElbe,  du  Vesser,  de  l'Oder, 
de  la  Vistule,  de  la  Wurta  et  de  la  Neisse. 

Tel  est,  en  résumé,  le  sol  qui  s'étend  presque  sans 
interruption  depuis  le  Zuyderzée  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  sur  une  largeur  qui  a  souvent  plus  de 
25  lieues.  Lowerysel,  la  Drente,  la  Frise  orientale,  la 
Frise  occidentale,  Groningue,  Osnabruk,  Oldembourg, 
Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  tout  ce  sol  a  autrefois 
appartenu  à  la  mer;  et  c'est  à  la  croissance  lente,  presque 
insensible,  mais  constante,  delà  tourbe,  qu'on  le  doit.  La 
Saxe  et  tous  les  petits  États  de  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
aussi  bien  que  les  provinces  rhénanes  de  la  Prusse,  le 
grand-duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg,  sont  plus  riches 
en  tourbières  qu'en  bois. 

GISEMENTS   EN   RUSSIE*. 

En  Russie,  les  gisements  tourbeux  prennent  des 
dimensions  gigantesques.  Ce  ne  sont  plus  de  petites 
vallées  resserrées,  mais  des  territoires  entiers  occu- 
pés par  ce»  vastes  marais  tourbeux,  dont  la  profon- 
deur est  variable,  mais  atteint  quelquefois  8  ou  10 
mètres.  Les  bords  de  la  Neva,  ceux  des  lacs  Ladoga, 
Onega,  Peypus,  Bielo  et  autres,  présentent  la  formation 
tourbeuse  dans  de  grandes  proportions.  Sur  les  côtes  du 
golfe  de  Finlande  se  trouvent  de  nombreux  marais,  très- 
étendus.  Nous  citerons,  entre  autres,  ceuxd'Orienbaunn. 
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Le  chemin  de  fer  de  Moscou  à  Pétersbourg  coupe,  sur 
une  très-grande  longueur^  une  suite  presque  non  inter- 
rompue de  marais  tourbeux;  aux  portes  de  Moscou  se 
trouvent  de  très-grands  gisements.  Il  serait  trop  long  de 
donner  une  nomenclature  des  marais  tourbeux  en  Rus- 
sie. Dans  ce  vaste  pays,  qui  ne  possède  des  i^ines  d'an- 
thracite que  dans  le  bassin  du  Donetz,  au  sud,  le  gou- 
vernement trouvera  dans  T  exploitation  de  ces  gisements 
les  moyens  de  donner  une  grande  extension  à  Tindustrie, 
car  ils  deviendront  les  sources  de  combustibles  qui  alimen- 
teront le  développement  des  usines  existantes,  et  facilite- 
ront la  création  de  nouvelles,  Temploi  et  la  réduction  des 
abondants  et  riches  minerais  de  fer^  et  enfin  Tapprovi- 
sionnement  des  chemins  de  fer  en  voie  d'établissement; 
car,  sans  cette  ressource,  les  forêts  seraient  complètement 
insuiïisantes.  Déjà  le  prix  du  combustible  ligneux  a  pris 
une  valeur  très-grande  depuis  quelques  années  :  il  a  dou* 
blé  à  Pétersbourg,  et,  à  Moscou,  il  a  atteint  un  prix  telle- 
ment élevé,  que  le  gouvernement  en  a  été  elTrayé  pour 
les  populations,  et,  dans  sa  sage  prévoyance^  il  a  décrété 
que  les  machines  à  vapeur,  ainsi  que  les  établissements 
de  bains  publics,  emploieraient  la  tourbe  pour  leur 
chauffage  au  lieu  de  bois.  Mais  la  tourbe,  qui,  cependant, 
est  de  bonne  qualité,  est  si  mal  préparée,  qu'elle  ofTre 
de  grands  inconvénients,  qui  disparaîtront  quand  une 
exploitation  plus  régulière,  rationnelle  et  intelligente, 
sera  installée.  Alors  il  n  y  aura  plus  besoin  de  décret 
pour  obliger  les  fabricants  à  user  de  la  tourbe  :  la  bonté 
du  produit,  Téconomie  qu'il  procurera,  la  proximité, 
çt,  par  conséquent,  la.  facilité  d'approvisionnement,  la 
feront  employer  de  préférence  par  les  grands  consomma- 
teurs, mémo  pour  le  chauffage  privé  et  l'usage  des  poêles. 
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Les  expériences  que  noas  avons  faites,  dans  ces  appareils» 
à  Pélersbourg,  chez  Son  Excellence  le  prince  Odoesky, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  Tcmploi  du  nouveau  corn* 
bustible  pour  le  chaufTage  des  appartements  ;  car,  ainsi 
qu'avec  le  bois,  on  peut,  une  fois  la  flamme  tombée,  bou- 
cher le  poêle,  et  il  conserve  bien  plus  longtemps  sa  cba-^ 
leur  et  émet  une  quantité  de  calorique  plus  du  double  de 
celle  émise  par  un  semblable  volume  de  bois  de  bouleau^ 
et,  à  plus  forte  raison,  qu'un  même  volume  de  sapin. 

<^ISEMENTS    DE   TOURBE    EN    ANGLETERRE,    EN    IRLANDE    ET    EN 

ECOSSE. 

L'Irlande  est  la  terre  classique  de  la  tourbe;  les  dé- 
pôts y  atteignent  une  puissance  de  plus  de  15  mètres; 
dans  quelques-uns  même  les  sondages  n'ont  pas  indi*^ 
que  le  fond.  Quant  à  leur  étendue,  il  nous  suffira  de 
dire,  sans  la  déterminer  pour  chacun,  que  le  septième 
au  moins  de  l'ile  est  formé  de  tourbières. 

I^s  marais  de  cette  région  appartiennent  à  la  foroia* 
tion  immergée.  En  Ecosse,  aux  îles  Hybrides  et  Féroé,  la 
tourbe  couvre  aussi  de  vastes  étendues  ;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  marais  paraissent  avoir  participé  des  deux 
genres  de  formation  :  immergés  à  leur  origine,  ils  sein^ 
blent,  pour  la  plupart  du  moins,  appartenir  aujourd'hui 
à  la  formation  émergée,  comme  ceux  que  Ton  rencontre 
dans  les  hautes  vallées  des  mpntagnes  do  la  Pologne, 
de  l'Autriche,  de  la  Suisse,  du  Jura,  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  de  l'Auvergne,  des  Vosges,  de 
l'Angleterre,  de  l'Irlande,  de  la  Suède  et  de  la  Finlande. 

Les  marais  émergés  atteignent  souvent  une  puissance 
plus  grande  que  celle  des  bas  marais. 

f«e  mode  de  formation  par  les  mousses  et  les  sphaignas. 
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que  nous  avons  développé  au  chapitre  ii,  nous  donne 
Texplicalion  de  ces  accumulations  importantes,  car  les 
mousses  puisent  dans  Tatmosphère  Teau  nécessaire  à 
leur  végétation;  celle-ci  se  continue  sans  relâche  pen- 
dant un  bien  plus  grand  nombre  d'années  :  les  condi- 
tions atmosphériques  subissant  des  modifications  presque 
inappréciables,  les  circonstances  favorables  à  leur  crois- 
sance ont  donc  une  durée  plus  longue. 

Pour  le  Royaume-Uni,  n'y  a-l-il  pas  là  d'immenses  ri- 
chesses qui  viendront  en  aide  aux  houillères  de  TAngle- 
lerrc?  Car,  en  supposant  même  que  leur  ^urée  pût  être 
très-longue  et  suffire  à  Ténorme  consommation  des  in- 
dustries de  tout  genre  en  ce  pays,  et  à  Texploitntion  qui 
rend  leurs  voisins  leurs  tributaires,  il  faut  avouer  que  si 
la  fabrication  du  fer  à  la  houille  est  préférable,  quant  à 
la  quantité,  la  qualité  est  bien  inférieure  à  celle  des  fers 
préparés  au  charbon  de  bois;  les  métallurgistes  anglais 
trouveront  dans  l'emploi  de  la  tourbe  préparée  par  la 
nouvelle  méthode,  et  dans  son  charbon,  des  auxiliaires 
puissants  pour  l'amélioration  de  leurs  produits;  car  au- 
cun praticien  ne  niera  que  s'il  y  a  avantagea  se  servir  du 
coke  pour  la  fusion  du  minerai  dans  les  hauts  fourneaux, 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  puddlage  et  le  réchauffage 
du  fer,  et  que,  pour  les  opérations  desquelles  dépendent 
presque  entièrement  les  qualités  du  fer,  il  vaut  mieux  se 
servir  de  combustible  à  longue  flamme,  ne  contenant  ni 
soufre  ni  phosphore.  Espérons  que  les  maîtres  de  forges 
anglais  demanderont  h  l'Irlande  ses  tourbes  et  charbons, 
qui,  s'ils  ne  sont  encore  généralement  employés,  le  doi- 
vent h  leur  manque  de  densité,  et  nous  verrons  sorlir 
de  cette  imion  de  la  tourbe  au  coke  dans  les  usines 
métallurgiques  des  fers  moins  aigres  et  moins  cassants. 
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GISEMENTS   TOURBEUX   EN   AMÉRIQUE. 

L'étendue  des  marais  tourbeux  est  grande  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Amérique  du  Nord  et  sur  les  bords  des  grands 
lacs  Michigan,  Erié,  Ontario,  les  immenses  prairies  trem- 
blantes des  Osages,  celles  qui  se  trouvent  sur  les  bords  du 
fleuve  d'Hudson,  de  l'Obio,  du  Missouri,  de  llllinois,  à 
leurs  embouchures;  les  immenses  marais  qu  ils  traversent; 
près  de  la  Nouvelle-Orléans,  ainsi  que  sur  les  bords  des 
fleuves  des  côtes  de  Test;  aux  environs  de  New- York,  on 
trouvedes  tourbièresétendueset  d'une  grande  profondeur. 

Dans  les  parties  qui  se  rapprochent  de  l'équateur,  on 
voit  de  larges  nappes  d'eau  dont  le  cours  incertain  va  se 
perdre  au  milieu  des  forêts,  et  d'immenses  étendues  cou-^ 
vertes  de  joncs  et  de  roseaux  y  décèlent  des  tourbières 
en  voie  de  formation,  et  qui  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  l'aspect  que  présentaient,  il  y  a  plusieurs  siècles» 
les  tourbières  que  nous  exploitons.  Au  sud  de  l'hémis- 
phère austral,  la  formation  tourbière  reparait;  alors, 
comme  l'a  observé  d*Arvin,  elle  doit  son  origine  à  des 
plantes  aquatiques  nombreuses  et  à  des  mousses,  mais 
Vasielia  pumilia  semble  être  l'agent  principal  et  actif 
de  la  formation  tourbière  dans  ces  contrées. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  gise- 
ments tourbeux,  nous  voyons  qu'une  grande  partie  des 
contrées  du  nord  et  du  nord-ouest  de  TËurope  doi- 
vent leur  territoire  à  la  tourbe;  que  partout  où  les 
fleuves  et  les  rivières  inondaient  dans  leur  cours  irrégu- 
liera  de  vastes  plaines,  la  croissance  de  la  tourbe  a  eu 
lieu  et  a  rempli  peu  à  peu  les  lacs  et  a  gagné  sur  les 
eaux  en  leur  créant  des  digues  de  vastes  étendues.  Cette 
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formation  a  eu  pour  effet  de  soustraire  à  la  corruption 
des  eaux  réunies  dans  ces  bassins  peu  profonds  et  d'ac» 
cumuler  ainsi  d'énormes  amas  de  combustible  là  où  il 
n'y  aurait  eu  que  des  mares  fétides  et  insalubres. 

Gomme  matière  cambustible,  la  valeur  de  la  tourbe 
est  variable  y  non^seulement  d'un  gisement  à  rautre» 
mais  encore  dans  le  môme  gisement;  et,  sous  ce  rapport^ 
il  est  impossible  de  fixer  à  priori  la  valeur  d'une  tour* 
bière.  Ce  n'est  qu'après  des  sondages  réitérés  et  un  minu- 
tieux examen  des  couches  qu'on  peut  la  déterminer.  Pour 
cette  détermination,  il  faut  avoir  vécu  sur  les  tourbières, 
avoir  opéré  de  nombreux  sondages,  comparé  les  diverses 
natures  de  tourbes  entre  elles,  leur  rendement  et  la  qua- 
lité de  leurs  produits.  Les  études  peuveot  amener  plus 
vile  à  acquérir  cette  connaissance;  mais  la  pratique  l'in- 
culque mieux. 

La  science  du  tourbier  est  d'une  haute  importance; 
en  effet,  c'est  d*elle  que  dépend  le  choix  du  marais,  son 
estimation,  sa  valeur  eomnfie  matière  première,  le  lieu 
où  il  faut  placer  l'exploitation,  et  comment  il  convient 
de  la  conduire.  Nous  le  répétons,  beaucoup  de  gens  pré- 
tendent avoir  étudié  la  question  tourbière;  mais  de  tous 
ces  prétendus  connaisseurs,  très-peu,  pour  ne  pas  dire 
plus,  pourraient  donner  des  indications  de  quelque  va- 
leur; car  tous  ou  presque  tous  ceux  qui  prétendent  avoir 
des  receltes  secrètes  ne  sont  que  des  gens  qui  cherchent 
à  en  imposer  au  public  pour  en  obtenir  de  Targent.  Ces 
gens,  pareils  aux  moucherons  qui  voltigent  autour  du 
miel,  en  y  fouillant,  salissent  tout  ce  qu'ils  touchent. 

C'est  donc  aux  personnes  intelligentes  à  se  garantir  de 
r  habileté  de  ces  gens  si  nombreux  dans  les  grandes  vil- 
les, et  qui  proposent  toujours  des  affaires  pyramidales  à 
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qui  veut  les  entendre.  C'est  dans  la  moralité  de  leurs  an- 
técédents qu'on  devra  chercher  d'abord  la  prétendue  va- 
leur de  leurs  secrets.  Ce  premier  examen,  nous  n'en 
doutons  pas,  donnera  de  suite  la  mesure  de  confiance 
qu'on  doit  accorder  à  leurs  assertions. 

Dans  Tétude  d'un  marais,  il  faut  d*abord  examiner 
la  qualité  de  la  tourbe  au  moyen  de  sondages  qui  se 
pratiquent  à  Taide  d'une  sonde,  espèce  de  gouge  ou 
demi-cône  à  bords  tranchants  et  un  peu  serrés,  de 
35  centimètres  de  longueur  sur  4  à  la  base,  terminée  in- 
férieurement  en  pointe,  pour  entrer  facilement  dans  le 
sol,  et  à  la  partie  supérieure  par  une  douille  armée  d'un 
long  manche,  de  8  à  10  mètres  de  longueur,  sur  lequel 
sont  marqués  les  mètres  et  leurs  divisions,  afin  de  per- 
metlre  de  lire  la  profondeur  où  l'on  est  à  chaque  coup 
de  sonde. 

C'est  de  cette  sonde  qu'on  se  sert  le  plus  souvent. 
Mais,  si  l'on  veut  faire  des  recherches  plus  exactes,  on 
ajoute  sur  elle  un  demi-cône,  fixé  au  moyen  d'un  an- 
neau au  collet  de  la  douille  de  la  première  sonde,  la- 
quelle, tournant  dans  sa  douille,  lorsqu'on  lui  fail  fîiire 
une  demi-révolution,  ferme  le  cône  de  tourbe  détachée; 
lequel,  relevé  au  jour,  sort  de  la  tourbière,  sans  mé- 
lange des  tourbes  que  la  sonde  traverse  en  la  relevant. 

Les  sondages  doivent  être  minutieusement  faits  et  sou- 
vent répétés,  car,  dans  le  même  dépôt,  une  foule  d'ac- 
cidents influent  sur  la  composition  de  la  tourbe,  sur  son 
état  de  pureté  ou  de  mélange,  et,  parla  même,  changent 
sa  valeur. 

Souvent  les  transitions  dans  la  qualité  peuvent  être  su- 
bites; et  ce  ne  saurait  être  par  sa  densité  ni  sa  couleur 
seules  qu'on  peut  déterminer  sa  valeur.  Les  parties  étran- 
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gères  qui  y  sont  mélangées,  les  terres,  les  sables,  les  co* 
quilles,  etc.,  surtout  si  elles  sont  très-fines,  en  modi- 
fient la  qualité,  sans  qu'il  soit  possible  souvent  de  les  y 
reconnaître  à  un  premier  examen  superficiel.  Il  faut  donc 
apporter  le  plus  grand  soin  dans  les  sondages  où  cet  exa- 
men des  couches  s'opère;  recueillir  les  divers  échantil- 
lons retirés,  les  analyser,  constater  la.  quantité  des  cen- 
dres provenant  de  ces  couches  en  différents  points  du 
marais,  afin  d'obtenir  une  moyenne  des  cendres,  enfin 
soumettre  à  la  calcination  ces  divers  échantillons  pour 
en  déduire  la  moyenne  en  charbon,  et,  quand  on  vou- 
dra déterminer  la  valeur  de  ces  tourbes  de  plusieurs 
gisements,  on  soumettra  un  poids  et  un  volume  de 
tourbes  de  diverses  provenances  à  l'expérience  suivante, 
consistant  à  prendre  des  poids  égaux  des  divers  échan- 
tillons recueillis  ainsi  que  des  morceaux  de  même  vo- 
lume, à  les  brûler  avec  soin  dans  les  mêmes  circon- 
stances, comparant,  pour  lors,  la  durée  et  la  marche  de 
la  combustion,  puis  celle  de  F  incandescence  du  char- 
bon, rintensilé  de  la  flamme  émise,  sa  couleur  et  son 
odeur:  par  la  quantité  de  cendres  qui  restera  après  que 
^out  est  bien  consumé,  on  pourra  juger  la  valeur  de  la 
tourbe,  et  apprécier  l'usage  auquel  elle  peut  être  em- 
ployée. 

En  résumé  : 

La  valeur  du  gisement  dépend  de  la  qualité  de  la 
tourbe,  de  la  profondeur,  la  continuité,  l'homogénéité  du 
dépôt;  de  la  facilité  d'extraction  et  de  transport,  et  de  sa 
distance  au  lieu  de  consommation. 

Par  les  anciennes  méthodes  d'exploitation,  une^  grande 
partie  de  la  tourbe  est  perdue  ou  abandonnée,  et  même 
certaine  étendue  de  marais  délaissée  parce  que  dans  ces 
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poinls  la  matière  tourbeuse  se  trouve  mélangée  à  des 
substances  étrangles.  Dans  la  nouvelle  méthode  d'ex- 
ploitation que  nous  avons  créée,  ces  inconvénients  dis* 
paraissent,  et  la  tourbe  mélangée  peut  être  employée, 
car,  en  passant  dans  T  usine,  toutes  les  substances  étran- 
gères en  sont  séparées. 

L'uniformité  de  densité  qu'acquiert  la  tourbe  préparée 
par  cette  nouvelle  méthode,  son  poids,  la  quantité  de 
mètres  cubes  de  matière  première  nécessaire  pour  obtenir 
d'une  manière  constante  un  poids  déterminé,  nous  ont 
permis  d'avoir  un  terme  de  comparaison  fixe  entre  la 
matière  première  contenue  dans  le  marais  et  les  autres 
combustibles.  Aussi  avons-nous  constaté  avec  soin  que, 
pour  obtenir  mille  kilogrammes  de  tourbe  Challeton,  il 
faut,  en  tenant  compte  des  déchets,  cinq  mètres  cubes 
de  matière  première  (tourbe  fraîche  cubée  dans  le  ma- 
rais); que  le  produit  obtenu  offre  Taspect  de  la  houille 
maigre  ou  des  lignites  parfaits. 

Des  expériences  comparatives  de  chauffage  avec  de  la 
houille  et  du  coke  de  première  qualité  nous  ont  permis 
de  constater,  dans  les  essais  de  chauffage  de  chaudières 
fixes,  de  locomotives,  de  bateaux  à  vapeur,  de  fusion 
des  minerais,  que,  pour  le  chauffage  habituel,  1,20  de 
tourbe  Challeton  équivalent  en  poids  à  1  de  houille  ou 
de  coke  de  première  qualité,  et  donnent  une  économie 
notable  sur  ces  derniers  comme  prix  • 

La  touri)e  est  supérieure  aux  houilles  de  deuxième 
qualité,  surtout  comme  prix,  ce  que  nous  démontrerons 
plus  tard. 

Ces  données  nous  permettent  de  tirer  les  conséquences 
suivantes  : 

Un  hectare  de  marais  d*une  profondeur  de  5  mètres 
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équivaut  à  une  couche  de  houille  de  80  centimètres  à  un 
mètre  d'épaisseur  qui  couvrirait  la  surface  d'un  hectare. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  bois  à  la  houille, 
nous  pourrons  ensuite  en  déduire  les  rapports  de  la 
tourbe  au  bois. 

Nous  trouvons,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  par 
M.  Élie  de  Beaumont,  en  1842,  des  données  qui  méritent 
d'être  rapportées,  en  ce  qu'elles  montreront  la  valeur  ré- 
ciproque des  combustibles  dont  nous  nous  occupons.  La 
pesanteur  spécifique  de  la  houille  est  moyennement  de 
1,30,  celle  des  bois  dont  nos  forêts  se  composent  peut 
être  évaluée  en  moyenne  à  0,70  ou  de  1  à  0,5385;  de 
plus,  le  bois  ne  renferme  pas»  à  poids  égal,  autant  de 
carbone  que  la  houille,  ce  qui  exige  une  nouvelle  ré- 
duction. 

«  D'après  les  analyses  de  M.  Regnault,  les  diverses 
houilles  contiennent  généralement  entre  90  à  80  pour  1 00 
de  carbone,  moyenne  85  pour  100.  Le  bois  vert  contient 
moyennement  environ  36  pour  100  de  carbone;  d'après 
cela,  si  un  poids  donné  du  bois  pouvait  être  changé  en 
houille,  sans  perte  de  carbone,  il  se  réduirait  dans  le 
rapport  de  1  à  |î  ou  de  1  à  0,4235  ;  si  donc  une  couche  de 
bois  sans  interstices  pouvait  être  changée  en  houille 
sans  perte  de  carbone,  son  épaisseur  diminuerait  dans  le 
rapport  de  1  à  0,5385x0,4235  =  0,2280. 

a  La  quantité  de  matière  ligneuse  contenue  dans  un 
hectare  de  forêt  est  variable,  et  il  est  difficile  d'en  donner 
une  valeur  moyenne  exacte.  Dans  le  département  des 
Ardennes,  M.  Sauvage,  ingénieur  des  mines  à  Mézières, 
a  évalué  à  180  stères  le  produit  d'un  hectare  de  taillis  de 
25  ans,  entièrement  coupé,  sans  laisser  de  réserves  ;  le 
poids  de  chaque  stère  de  bois  d'essence  mélangée  serait, 
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eu  égard  aux  vides,  d'environ  330  kilos  ;  ce  qui  donne 
pour  l'hectare  59,400  kilogr.  En  admettant  une  pesan- 
teur spécifique  moyenne  de  0,70,  cela  donnerait  85,86 
mètres  cubes  de  bois,  qui  pourraient  former  sur  toute  la 
surface  de  Pbectare  une  couche  continue  et  sans  inters- 
tices de  0",008486  d'épaisseur.  Transformée  en  houille, 
d'après  les  évaluations  précédentes,  cette  couche  de  bois 
reviendrait  à  une  couche  de  houille  de  0'",008486  X  0"^*, 
2280  =  0",  001935,  ou  environ  2  millimètres  d'épais- 
seur. » 

Il  est  probable  que  la  plupart  des  futaies  ne  renferment 
pas  trois  fois  autant  de  matière  ligneuse  qu'un  taillis  de 
25  ans  bien  garni;  par  conséquent,  la  plupart  des  futaies 
doivent  contenir  moins  de  carbone  qu'une  couche  de 
houille  de  même  étendue  et  de  6  millimètres  d'épais- 
seur. 

Il  existe  peu  de  futaies,  même  parmi  les  plus  épais- 
ses, qui  contiennent  autant  de  carbone  qu'une  couche  de 
houille  de  même  él^duc  et  d'un  milliinètre  d'épaisseur. 
Gomme  5  mètres  cubes  de  tourbe  cubés  dans  la  tourbière 
sont,  par  notre  méthode  et  après  avoir  passé  par  nos  ma- 
chines, transformés  en  un  mètre  cube  et  demi  de  new- 
anthrax  ou  tourbe  Challeton,  car  ce  nouveau  combus- 
tible  possède,  comme  nous  l'.avohs  fait  connaître,  tous 
les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  bonne  houille, 
un  dépôt  tourbeux  de  5  mètres  d'épaisseur  équivaudra 
à  une  couche  de  houille  de  1  mètre  d'épaisseur,  par 
conséquent  1  hectare  do  ce  marais  renfermera  autant  de 
carbone  que  100  hectares  couverts  de  la  plus  belle  futaie. 

Aménagetnent  des  tourbibres.  —  Leur  reprodiœtion. 
—  Les  calculs  auxquels  nous  avons  été  conduit  pour  dé- 
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terminer  la  valeur  d'un  marais  tourbeux  nous  ont  dé- 
montré rimportance  de  ces  gisements,  qu'on  est  habitué 
à  regarder  comme  n'ayant  que  fort  peu  de  valeur  compa- 
rativement au  sol  arable  dont  ils  sont  entourés.  Cependant 
nous  avons  fait  voir  qu'ils  ont,  en  réalité,  une  valeur  si 
grande,  que  les  capitaux  s'y  porteront  avec  empresse- 
ment, et  que  les  gouvernements  comprendront  enfin 
qu'il  est  urgent  non-seulement  d'en  encourager  Texploi- 
tation,  mais  encore  de  la  réglementer  dans  l'intérêt  de 
tous,  pour  qu'elle  soit  faite  salubrement,  sans  gaspillage, 
avec  sûreté,  économie,  et  de  manière  à  favoriser  la  re- 
production de  ce  combustible.  Vu  le  déplorable  état  de 
nos  forêts  et  de  nos  houillères,  bien  trop  abandonnées, 
jusqu'ici,  à  l'intérêt  privé,  et  dont  la  surveillance  de  l'ex- 
ploitation, faute  d'un  nombre  convenable  d'agents,  n'est 
pas  suffisamment  exercée,  il  faudra  bien  recourir  aux 
tourbes.  Heureusement  que  les  tourbières  sont,  comme 
les  forêts,  susceptibles  d'aménagement,  d'ailleurs  infi- 
niment moins  dispendieux  et  bien  plus  prompt,  la  re- 
production de  la  tourbe  étant  plus  rapide  que  celle  du 
bois,  et  son  exploitation  bien  autrement  avantageuse,  en 
ce  qu'elle  crée  sans  frais  des  canaux  d'assainissement, 
d'irrigation  et  de  transport. 

Quelques  observateurs,  Rolland  de  la  Plâlrière,  Van 
Marum,  Sens-Deifenach  et  Lesqureux,  ont  fait,  en  divers 
pays,  de  consciencieuses  observations  sur  la  marche  de 
la  reproduction  naturelle  des  tourbières,  et  il  résulte  de 
leurs  observations,  ainsi  que  des  renseignements  recueil- 
lis par  nous  sur  un  grand  nombre  de  marais,  que  la  re- 
production moyenne  de  la  tourbe  est  d'au  moins  5  mè- 
tres d'épaisseur  par  siècle.  Mais  cette  reproduction 
s'activera  nécessairement  quand  elle  sera  favorisée  par 
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une  connaissance  plus  approfondie  de  ce  travail  naturel, 
qui,  bien  étudié,  nous  dévoilera  ses  secrets. 

Lorsque  le  gouvernement  pourra  réglementer  l'exploi- 
tation des  tourbières,  ces  marais,  foyers  d'émanations 
délétères,  loin  d'être  des  entraves  aux  industries  de  toute 
nature,  fourniront  à  toutes,  comme  aux  ménages,  un 
combustible  à  bas  prix,  base  de  la  vie  h  bon  marché,  par 
des  canaux  reliant  entre  eux  les  marais  d'une  même  con* 
trée  et  les  faisant  aboutir,  soit  à  des  cours  d'eau  naviga- 
bles, soit  aux  gares  de  chemins  de  fer,  canaux  d'assainis- 
sement de  ces  marais  pouvant  aussi  servir  à  l'irrigation 
des  prairies,  des  jardins,  des  rizières,  ou  à  Tasséchement 
de  marais  plus  élevés;  Texploitation  convenablement  ré- 
glementée de  nos  tourbières,  alors  bien  conduites,  loin 
d*apporter  des  entraves  à  tout,  n'offrant,  au  contraire, 
que  d'immenses  avantages,  lebien*âtro  matériel  de  tous 
s'augmentant,  par  suite,  singulièrement,  la  population 
ne  pourrait  manquer  de  s'accroître  d'une  manière  no- 
table. 

Nais  c'est  pour  les  puissances  du  Nord,  dont  la  popu- 
lation n'est  point  en  rapport  avec  l'étendue  de  leur  ter- 
ritoire, et  qui  possèdent  d'immenses  marais  tourbeux, 
qu'une  sage  exploitation  de  leurs  marais  serait  de  la 
plus  haute  importance,  et  surtout  pour  la  Russie,  car 
elle  trouverait  dans  cette  mesure,  non-seulement  une 
très-grande  économie  dans  ses  dépenses  en  combustible, 
mais  en  même  temps  des  voies  de  communication  pour 
elle  inappréciables,  en  ce  que  ces  voies  aqueuses  lui 
permettraient  de  franchir  d'immenses  espaces  aujour- 
d'hui inabordables,  déserts,  les  dépenses  d'établisse- 
ment de  routes  sur  des  marais  étant  énormes;  ces  voies 
aqueuses,  ces  canaux,  lui  permettraient  d'alimenter  à 
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très-bas  prix  de  ce  combustible  les  lieux  les  plus  éloi« 
gnés,  et  rendraient  possible  Texploitatioii  de  certaines 
forêts  vierges  encore,  h  cause  de  la  difficulté  des  trans- 
ports. Ainsi  les  forôts  des  environs  du  port  d*Archangel 
sont  en  partie  détruites,  n'ayant  pas  été  aménagées  ou 
régulièrement  exploitées;  celles  qui  restent  en  sont  sé- 
parées par  des  marais  tourbeux  d'une  vaste  éteudue  : 
on  n*y  peut  amener  les  bois  de  construction  provenant 
de  ces  forêts  que  Thiver,  lorsque  la  surface  de  ces  ma- 
rais est  gelée  profondément,  et  cela  au  moyen  de  che- 
vaux ou  de  rennes,  mode  de  transport  très-diflicile  pour 
les  grosses  et  longues  pièces  destinées  à  ralimenlation 
des  industries  et  de  la  flotte,  tandis  que«  par  des  canaux 
pratiqués  à  travers  ces  marais  et  poussés  jusqu'aux  fo- 
rêts précitées,  l'exploitation  de  celles-ci  serait  bien  plus 
praticable,  et  l'on  utiliserait  ainsi  cette  richesse  :  en  été, 
par  des  bateaux,  et,  en  hiver,  par  des  traîneaux  glissant 
sur  In  surface  uniforme  et  ferme  de  la  glace  dont  ces 
canaux,  gelés  alors,  seraient  couverts* 

Ainsi  rËtut,  grâce  à  une  sage  réglementation  et  une 
étude  consciencieuse  de  ses  marais  tourbeux»  verrait  se 
créer  chaque  année,  par  Texploitation  rationnelle  de  la 
tourbe,  des  voies  aqueuses  de  communication,  s'nug- 
mentant  continuellement  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien; 
voies  qu'il  étendrait,  compléterait  et  relierait  entre  elles 
par  des  travaux  partiels  entre  chaque  gisement. 

La  possibilité  de  In  reproduction  de  la  tourbe,  ainsi 
que  sa  marche,  ne  peuvent  être  niées  par  personne  ;  la 
vallée  d'Essonne  en  fournit  dans  de  fort  anciennes  extrac- 
tions des  preuves  surabondantes,  et ,  si  l'objection  que 
la  tourbe  réformée  ne  donnera  pas  un  bon  combustible 
pouvait  être  faite,  on  ne  saurait  s*appuyer  que  sur  Tap- 
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parence  que  présentenl  les  dépôts  eo  voie  de  formalion. 
Si  dans  ceux-ci  la  lourbe  esl  moins  dense  et  inoins  faite 
que  dans  les  anciensi  cela  tient  seulement  à  Tâge^  car  ces 
jeunes  dépôts  passent  par  les  mêmes  phases  que  les  an- 
ciens, phases  que  nous  trouvons  indiquées  dans  les 
couches  supérieures  des  tourbières  qui  continuent  à  croî- 
tre. On  verra  que  les  couches  les  plus  profondes  d'un  gi- 
sement nouveau  ont  le  même  aspect  et  la  même  constitu- 
tion élémentaire  que  la  matière  des  anciens  marais 
tourbeux;  seulement,  on  pourra  l'obtenir  peut-être  plus 
pure  en  prenant  soin  de  préserver  ces  jeunes  marais  des 
inondations  qui  chairient  des  sables  et  des  terres» 

Cette  reproduction  a  ses  règles  et  ses  principes^  que 
Tobservation  a  fait  connaître;  il  faut  les  étudier  et  les 
appliquer  d'une  manière  intelligente.  Le  rétablissement 
de  la  végétation  tourbeuse  sur  un  dépôt  qui  a  déjà  été 
exploité  est  un  fait  acquis;  mais  il  faut»  pour  qu'elle 
puisse  donner  des  résultats,  que  les  conditions  nécessaires 
à  son  existence  se  trouvent  réunies  par  le  hasard,  ou  que 
la  main  de  l'homme  les  fasse  naître. 

Partant  de  ce  principe,  que  tous  les  végétaux  qui  com- 
posent la  flore  des  marais  forment  de  la  tourbe  toutes  les 
fois  qu'ils  n'entrent  pas  en  décomposition,  nous  allons 
étudier  quelles  sont  les  conditions  favorables  à  leur  dé- 
veloppement, quelles  sont  les  espèces  qui,  dans  chaque 
genre  de  marais,  semblent  prendre  un  développement 
plus  rapide,  et,  dès  lors,  une  part  plus  active  à  la  for- 
mation de  la  matière  tourbeuse. 

La  présence  de  Teau  a  été  anciennement  et  est  encore  la 
condition  essentielle  et  indispensable  pour  que  la  forma- 
lion  tourbeuse  ait  lieu;  car,  non-seulement  l'eau  favo- 
rise le  développement  des  plantes  aquatiques  qui  consti- 
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tuent  cette  formation  et  ne  sauraient  vivre  que  sur  un  sol 
humide,  mais  encore  elle  est  nécessaire  pour  empêcher 
la  décomposition  complète  des  végétaux  après  leur  chute, 
car,  en  les  abritant  du  contact  de  l'air,  elle  favorise  la  sé- 
paration lente  de  certains  constituants,  et  permet  le  pas- 
sage du  végétal  à  Fulmine,  qui  a  reçu  différents  noms 
(acide  ulmique,  géine,  acide  géique).  «  Car  les  chimistes, 
dit  Liebich,  ont  confondu  sous  un  même  nom  tous  les  pro- 
duits de  la  décomposition  des  matières  végétales  qui  pré- 
sentent une  couleur  brune  ou  noire,  et  leur  ont  donné 
des  noms  différents,  suivant  qu'ils  étaient  solubles  ou  in- 
solubles dans  les  acides.  »  L'ulmine  est  le  résultat  de  la 
décomposition  lente  des  végétaux,  et  non  pas  la  cause 
de  la  formation  de  la  tourbe,  comme  quelques  personnes 
Tout  pensé;  car  ce  corps  ne  se  rencontre  que  dans  les 
tourbes  faites,  et  point  dans  celles  dont  la  transformation 
n'est  point  avancée. 

«  Dans  l'air  et  sous  l'eau,  dit  Liebich,  le  ligneux  se 
conserve  pendant  un  très-long  espace  de  temps  sans  s'al- 
térer. L'érémacausie  ou  la  pourriture  de  la  partie  essen- 
tielle des  végétaux,  à  savoir,  le  ligneux,  présente  un  phé- 
nomène particulier;  c'est  que,  au  contact  de  Toxygène 
de  l'air,  elle  convertit  l'oxygène  en  un  volume  égal  dia- 
cide carbonique. 

«  Si  l'on  enlève  cet  acide  carbonique  et  qu'on  le  rem- 
place par  l'oxygène,  la  pourriture  s'établit  de  nouveau  ; 
c'est-à-dire  que  l'oxygène  se  transforme  de  nouveau  en 
acide  carbonique.  Puisque  le  ligneux  se  compose  de  car- 
bone et  des  éléments  de  l'eau,  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  cette  pourriture  est  identique,  dans  ses  ré- 
sultats, avec  la  combustion  du  carbone  pur  à  des  tempé- 
ratures très-élevées  ;  ainsi  la  ligneux  se  comporte,  en 
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brûlanl  lentement,  comme  si  ni  son  hydrogène  ni  son 
oxygène  ne  se  trouvaient  combinés  avec  du  carbone. 

«  L'accomplissement  de  ce  phénomène  de  combustion 
lente  exige  un  temps  fort  long;  la  présence  de  Teau  on 
est  également  une  condition  indispensable  ;  les  alcalis 
en  favorisent  le  progrès  et  les  acides  l'entra  vent;  toutes 
les  matières  antiseptiques,  l'acide  sulfureux,  les  sels  mer- 
curiels,  les  huiles  empyreumatiques,  etc.,  Tarrélent  en- 
tièrement. A  mesure  que  la  pourriture  du  ligneux  s'p- 
vnnce,  celui-ci  perd  la  faculté  de  pourrir  davantage, 
c'est-à-dire  de  transformer  l'oxygène  ambiant  en  acide 
carbonique,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  laisse  une  matière 
brune  et  charbonneuse  qui  n'a  plus  cette  propriété.  C'est 
là  le  produit  final  de  Térémacausie,  décomposition  du  li- 
gneux, produit  qui  forme  les  tourbes.  » 

Si  le  phénomène  décrit  par  Liebich  se  produit  au  con- 
tact de  l'air,  l'oxygène  se  renouvelant  sans  cesse,  la  dé- 
composition a  lieu  rapidement;  à  une  température  élevée, 
elle  est  plus  prompte  encore;  mais  si,  au  contraire,  ce 
phénomène  se  produit  sous  l'eau  à  une  température  basse 
ei  u  peu  près  constante,  à  l'abri  alors  du  contact  de 
Tair,  cette  oxydation  est  lente,  l'altération  produite  se 
fait  sentir  d'abord  sur  les  parties  non  ligneuses  des 
plantes. 

Wiegman  donne  une  explication  de  cette  décomposi- 
tion selon  lui.  «Les  transformations  que  subissent  les 
plantes  qui  forment  la  tourbe  ont  ce  résultat,  que  les  sucs 
de  leurs  parties  tendres  sont  changés  en  ulmine,  et  que 
les  filaments  ligneux  forment  le  charbon  de  terre,  qui, 
mélangé  à  des  oxydes  métalliques  et  des  terres,  forme 
In  tourbe.  » 

Celte  explication  est  incomplète,  selon  nous,  et  ne 
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donne  pas  une  idée  exacte  du  phénomène  ;  nous  préfé«> 
rons  de  l>eaucoup  celle  donnée  psir  Einhoff. 

«  Les  végétaux,  dit-il,  surtout  les  cryptogames  entas- 
sés dans  les  contrées  basses  et  humides,  périssent  et  en-* 
trent  en  décomposition.  L'éloignemeht  de  l'air  libre,  uq 
haut  degré  d'humidité  et  la  température  maintenue  con- 
stamment basse  par  cette  humidité»  impriment  une  di- 
rection particulière  à  cette  décomposition  et  Fentretien- 
nent.  11  se  forme  dans  la  première  période  des  matières 
qui  empêchent  une  décomposition  totale,  et  donnent  nais- 
sance à  de  nouveaux  produits.  C'est  d'abord  un  acide 
(Tulmine)  qui  empêche  la  pourriture  rapide  de  la  masse 
végétale,  et  qui,  avec  le  concours  des  autres  circonstan* 
ces  qu'offre  celte  décomposition  directe,  fait  que,  par  la 
séparation  dé  Thydrogène  d'avec  une  petite  quantité  de 
carbone,  la  masse  végétale  se  rapproche  toujours  du 
charbon  ;  et  plus  la  tourbe  est  voiwsine  de  cet  état,  moins 
elle  est  exposée  à  la  décomposition  ;  elle  parait  même  s'y 
soustraire  tout  à  fait,  de  sorte  qu'elle  reste  pendant  des 
siècles  dans  cet  état,  en  énormes  dépôts,  sans  se  modiûer 
d^une  manière  sensible.  » 

.  Pour  les  marais  immergés,  les  plantes  qui  concourent 
à  la  formation  de  la  tourbe  appartiennent  à  la  famille  des 
cypéracées,  des  renonculacées,  des  lemnacées,  caracées, 
nymphéacées,  potamées;  ce  sont  enfin  les  mousses,  et 
surtout  le  hypnumfluilans,  qui  envahit  les  rivières  et  les 
canaux  dont  on  extrait  la  tourbe,  et  qui  pousse  avec  une 
très-grande  vigueur.  Pour  les  marais  émergés  ou  hauts 
marais,  ce  sont  les  sphaignes  qui  jouent  le  rôle  principal 
et  le  plus  actif  dans  celte  formation. 

Ces  plantes  ne  se  montrent  pas  toutes  au  début,  il  y  a 
succession  entre  elles  ;  dans  les  marais  sous-aquatiques,. 
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ce  sont  d'abord  de  petites  cypéracées  d'un  vert  très* clair , 
extrêmement  fines  et  peu  longues,  qui  couvrent  comnu; 
un  tapis  le  fond  de  l'espace  exploité,'  puis  quelques  nym- 
phéacées  paraissent;  des  hypnumfluitans,  des  renôncu- 
lacées,  des  potamées,  des  lemnacées,  des  cfaaracées,  des 
cypéracées.  La  végétation  grandit  sous  l'eau  ;  elle  est  très- 
active.  En  quelques  années  leurs  ramifications  ont  en- 
vahi tout  le  canal,  le  remplissent,  et  chaque  année  leurs 
débris  se  tassent;  la  végétation  devient  plus  active  alors, 
car  les  plantes  amphibies  viennent  remplacer  celles  qui 
ne  vivaient  que  sous  Teau. 

Pour  les  hauts  marais,  aussitôt  les  fossés  creusées, 
elles  se  remplissent  d'eau,  et  les  coiiferves  apparaissent 
dans  les  plus  profondes:  ces  conferves  croissent  seules 
pendant  un  temps  assez  long  jusqu'à  ce  que  leurs  débris 
aient  diminué  la  profondeur  par  leur  dépôt;  c'est  la 
période  la  moins  active  de  la  formation  tourbeuse.  On 
voit  plus  tard  apparaître  quelques  mouâses,  des  spha- 
gnums,  des  utriculaires,  des  lemnacées,  comme  dans  les 
marais  infraaquatiques.  Puis,  dès  que  la  fosse  est  reiti- 
plie,  les  mousses  amphibies,  c'est-à-dire  celles  dont  les 
tiges  s'imprègnent  d'humidité  intérieure  et  la  transmet- 
tent à  leurs  couronnes  qui  vivent  dans  l'air,  les  spha- 
gnums  absorbants,  les  ériophoruras,  leur  succèdent,  et 
la  tourbière  prend  son  développement.  Puis,  lorsqu'elle 
est  devenue  ancienne,  qu'elle  s'est  élevée  et  que  le  dé- 
pôt est  compact,  des  plantes  qui  aiment  un  sol  acide, 
remplaçant  les  composants  actifs  delà  tourbe,  concourent 
néanmoins,  par  leurs  débris,  à  la  formation  de  ce  com- 
bustible, mais  en  produisent  une  moins  grande  quantité. 

Le  marais,  à  ee  moment,  est  arrivé  à  sa  maturité.  Si 
on  ne  Fexpbite  pas,  au  bout  d'un  temps  fort  long  à  la  vé- 
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rilé,  on  voit  apparaître  à  sa  surface  des  lichens  ;  ces  pa- 
rasites de  la  formation  tourbière  étant  des  indices  cer- 
tains que  la  vie,  cause  de  l'accumulation  de  ce  dépôt, 
s'est  retirée  du  marais,  on  peut  être  assuré  que  cetle 
formation  n'augmente  plus. 

11  faudrait  donc  favoriser  le  développement  des  fa- 
milles végétales  les  plus  aptes  à  produire  la  tourbe,  et 
choisir,  suivant  la  nature  du  sol,  sa  latilude,  son  éléva- 
tion, suivant  aussi  Tabondance  et  la  nature  de  Teau, 
celles  de  ces  plantes  qu'il  convient  de  placer  les  premiè- 
res dans  les  canaux  à  repeupler,  puis  successivement 
celles  qui  doivent  leur  succéder.  La  nature,  qui  ne  de- 
mande qu'à  répondre  à  nos  questions  investigatrices,  in- 
diquera elle-même  les  époques  où  la  présence  de  cer- 
taines espèces  est  possible.  Pour  ce,  il  suffira  de  jeter 
des  graines,  des  racines  ou  des  boutures  de  ces  plantes 
aquatiques  dans  le  canal,  pour  que  quelques  années 
après  il  en  soit  rempli. 

Mais  alors  il  faudra  créer  une  école  pour  l'exploitation 
et  l'aménagement  des  tourbières,  comme  le  gouverne- 
ment l'a  fait  pour  les  forêts,  les  mines^  les  arts  et  mé- 
tiers, l'art  vétérinaire  et  l'agriculture,  où,  par  une  suite 
d^expériences  résultant  de  nombreuses  observations  faites 
sur  différents  points,  on  arriverait  à  déterminer  d'une 
manière  à  peu  près  précise  les  meilleures  plantes  tour- 
beuses convenant  au  sol  et  aux  circonstances  aquatiques 
dans  lesquelles  on  se  trouve. 

Nos  recherches  nous  ont  fourni  déjà  quelques  résultats; 
mais  ce  n  est  qu'en  les  continuant,  en  les  poursuivant 
avec  soin  sur  différents  points,  et  cela  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  que  la  marche  de  la  formation  tour- 
bière sera  bientôt  connue.  Déjà  nous  avons  une  homen- 
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clalure  assez  étendue  de  la  flore  tourbière,  reste  h  la 
compléter,  à  en  faire  connaître  les  meilleures  espèces, 
afin  de  pouvoir  établir  la  valeur  de  chaque  formation 
suivant  la  flore,  1  âge,  la  nature  et  la  situation  de  chaque 
marais. 

Exploitation  de  la  tourbe.  —  Bien  qu'on  ait  .extrait 
de  la  tourbe  depuis  plusieurs  siècles,  11  n'y  a  pas  eu 
jusqu'à  ce  jour,  à  vrai  dire,  une  exploitation  métho- 
dique. 

L'extraction  de  la  tourbe  brute  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés.  Pline  nous  dit  qu'au  temps  des  Romains 
les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  fialtique  s'en 
chauffaient  déjà.  Les  incendies  accidentels  et  spontanés 
de  quelques  amas  tourbeux  avaient,  sans  doute»  appris 
à  ces  peuples  la  propriété  comburante  de  ce  produit  de 
la  décomposition  des  plantes  aquatiques.  Les  énormes 
amas  de  cendres  que  l'on  trouve  dans  certains  marais 
réformés  ne  peuvent  ôtre  que  les  résultats  de  ces  incen- 
dies accidentels.  L'épaisseur  considérable  de  la  couche 
de  tourbe  recouvrant  ces  amas  de  cendres  nous  permet 
de  leur  assigner  une  haute  antiquité.  Mais  à  cette  époque 
les  quantités  extraites  étaient  minimes  et  l'usage  de  la 
tourbe  très-restreint  pendant  la  période  romaine  et  le 
moyen  âge,  où  elle  ne  servait  qu'aux  besoins  de  quel- 
ques paysans;  extractions  éparses  alors  uniquement  sur 
des  points  bien  rares,  où  les  forêts  n'existaient  pas  ou 
avaient  disparu. 

Durant  ces  longues  périodes,  l'abondance  des  bois,  le 
peu  de  développement  de  l'industrie,  la  difliculté  des 
communications,  le  manque  de  population,  expliquent 
l'oubli  dans  lequel  la  tourbe  est  restée.  La  Hollande,  ver» 
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le  quinzième  siècle,  en  comriieriça  rextraction,  qui,  au 
couimencement  du  dix-septième,  fut  importée  en  France. 
Ce  fut  en  1721  que  LambervîUe  fil  le  premier  extraire 
de  la  tourbe  dans  les  marais  de  la  Picardie.  Cette  extrac- 
tion  demeura  longtemps  stationnaire,  et  ne  servait  tou-* 
jours  qu'aux  paysans  des  localités  pour  leur  chauffage. 
Quelques  usines  essayèrent  plus  tard  de  s'en  servir;  mais 
les  inconvénient)^  que  présentait  la  tourbe  brute  les  forcè- 
rent d'abandonner  son  emploi  ;.car  elle  était  trop  légère, 
trop  encombrante,  brûlait  mal,  et  les  fournitures  étaient 
par  trop  irrégulières. 

L'extraction  se  faisait  à  la  bêche  ou  petit  louchet;  on 
enlevait  ainsi  des  morceaux  de  tourbe  qu'on  faisait  sé- 
cher. Dans  cette  extraction  toute  primitive,  on  ne  s'en^ 
fonçait  qu'à  une  profondeur  de  1"',50  à  2  mètres  au  plus; 
encore  fallait-il  plusieurs  hommes,  et  écoper  pendant  le 
creusage  ;  dès  qu'on  parvenait  à  4  ou  5  pieds,  l'eau  de* 
venait  si  abondante,  qu'elle  forçait  d^abandonner  Tentâille 
pour  en  faire  une  autre  à  quelques  pas  de  là*  Aussi, 
quand  on  parcoutt  les  marais  tourbeux  anciennement 
exploités  dans  le  nord  de  l'Europe,  ceux  de  TAUema-* 
gne,  de  la  Russie,  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Italie, 
de  la  Bavière,  de  l'Autriche,  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie,  on  est  frappé  de  la  négligence,  de  l'aban- 
don, de  l'incurie,  du  désordre  et  de  l'ignorance  qui 
ont  présidé  dans  tous  ces  pays  à  l'extraction  de  ce 
combustible.  Il  semble  que  les  hommes  aient  pris  à 
tâche  d'anéantir,  de  gaspiller  ces  précieux  dépôts.  Ef- 
fectivement ils  n'ont  pas  été  creusés,  mais  fouillés,  on 
a  honte  de  le  dire,  dans  tous  les  sens,  à  de  petites 
profondeurs,  sans  aucune  méthode.  Dans  presque  tou- 
tes les  exploitations,  on  n'a  pris  la  couche  de  tourbe  qu'à 
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la  surface,  c'est-à-dire  la  plus  nouvelle,. celle  de  moins 
bonne  qualité,  et,  pour  lors,  abandonné  la  meilleure  en 
la  laissant  sous  l'eau  et  en  la  recouvrant  des  débris  de  la 
surface.  On  la  reprendra  quelque  jour  quand  on  en  recon- 
nailra  l'importance  ;  mais  ce  ne  sera  certes  pas  sans  uîi 
surcroît  de  dépenses.  Espérons  que,  dans  la  suite,  nos 
descendants  n'auront  pas,  comme  nous,  à  déplorer  le 
gaspillage  de  cette  richesse  combustible.  Les  mines  de 
houille,  à  leur  origine,  ont  été  pareillement  exploitées 
d'une  manière  désastreuse.  IjC  gouvernement,  se  préoc- 
cupant de  ce  funeste  état  de  choses,  où  le  manque  de 
surveillance  active  de  la  part  de  ses  agents,  en  bien  trop 
petit  nombre  aujourd'hui  surtout  que  les  mines  ont  pris 
une  si  grande  extension,  le  gouvernement,  dis-je,  sera 
conduit,  pour  mettre  un  terme  au  gaspillage  de  cette 
richesse  et  aux  accidents  auxquels  les  malheureux  ou- 
vriers sont  exposés,  à  faire  rouvrir  pour  son  compte  et 
par  ses-  propres  ingénieurs,  afin  d'offrir  aux  conces- 
sionnaires des  modes  d'exploitation  où  la  sûreté  et  celle 
de  la  richesse  concédée  sera  le  moins  compromise  pos- 
sible. 

Il  devra  en  ôtre  ainsi  des  tourbières  ;  et  ce  sera  bien 
autrement  facile,  car  tous  les  travaux  se  font  h  la  sur- 
face. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  les  tourbières  ouvertes 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe 
fera  de  suite  apercevoir  les  nombreux  inconvénients  des 
exploitations  anciennes,  même  les  mieux  dirigées,  e 
prouvera,  d'une  manière  péremptoire,  l'insufSsance  ei 
le  danger  des  méthodes  employées. 

Méthodes  anciennes.  —  La  plus  ancienne,  la  prc- 
mière  qui   s'offrit  aux   hommes,   fut  d'extraire   à  la 
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bêche  et  à  la  pelle  celte  substance  molle,  de  la  jeter 
sur  le  marais  en  fragments  informes  et  de  la  laisser 
sécher.  Cette  méthode  est  encore  suivie  dans  les  pays- 
du  Nord,  et  même  en  France  dans  certaines  contrées. 
Aucun  soin  ne  préside  à  cette  extraction,  qui  s'arrête 
dès  que  Teau  parait,  cest*à-dire  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur; et  même  certaines  tourbières,  où  le  niveau  de 
l'eau  était  élevé,  étaient  alors  déclarées  inexploitables. 
C'était  Fenfance  de  l'exploitation,  et  cependant  elle  se 
fait  encore.  Dans  un  grand  nombre  de  localités  on 
était  obligé  d'assainir  d'avance  le  marais,  ce  qui  était 
non-seulement  extrêmement  coûteux,  mais  encore  nui- 
sible à  la  tourbe,  et  rendait  toute  reproduction  impossi- 
ble; car,  entre  autres  effets  produits  par  le  dessèchement 
du  marais,  on  remarque  d'abord  une  dépression  du  sol 
et  la  disparition  des  plantes  qui  servent  à  former  la 
tourbe.  Dans  d'autres  contrées  on  extrait  à  l'aide  du  grand 
louchet  (voir  l'atlas).  Quand  les  marais  sont  profonds,  que 
le  niveau  de  l'eau  ne  permet  pas  au  tireur  de  se  placer 
sur  la  tourbe  pour  T  extraire,  on  se  sert  de  la  drague  et 
de  la  puisette,  ou  drague  hollandaise  (voir  l'atlas). 

Les  méthodes  anciennes  ne  comportaient  dans  leur 
étroite  conception  que  les  forces  manuelles  de  l'homme 
devant  tout  faire;  aussi  les  moyens  sont-ils  restreints  et 
insuffisants  pour  une  production  en  rapport  avec  les 
besoins  industriels  et  métallurgiques.  De  plus»  quand  on 
a  vécu  sur  les  tourbières,  on  est  frappé  de  voir  avec  quelle 
incurie  et  quelle  négligence  les  ouvriers  chargés  d'ex- 
traire la  tourbe  font  leur  ouvrage,  sans  s'inquiéter  du 
profit  de  l'exploitant.  Comme  ces  ouvriers  sont  payés  au 
mille  de  mottes  extraites^  ils  tirent  tout,  et  mêlent  sans 
distinction    la   mauvaise  tourbe  fibreuse  et  la  tourbe 
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corapacle,  ce  qui  est  un  inconvénient  grave  ;  car  la  pre- 
mière, qui  sèche  plus  vite  que  la  seconde,  lui  étant  mé- 
langée, forcée  d'attendre  la  dessiccation  de  la  plus  com- 
pacte, tombe  alors  en   poussière.   De  plus,  comme  il 
arrive  souvent  que  la  tourbe  se  trouve  divisée  en  bancs 
séparés  par  des  couches  d'argile,  de  craie,  de  coquilles 
ou  de  sables  stratiGés  entre  eux,  les  tireurs  laissent  ces 
substances  étrangères  dans  les  mottes,  ce  qui  ne  s'aper- 
çoit pas  toujours  facilement;  mais  à  la  dessiccation,  au 
lieu  d'avoir  de  la  tourbe  on  trouve  de  la  terre,  que  Tex- 
ploitant  a  cependant  payée  comme  matière  combustible. 
Ces  méthodes,  qui  donnent  de  minimes  résultats  quand 
lextràction  est  faite    par   l'ouvrier  pour  son  propre 
compte,  parce. qu'alors  il  y  met  de  la  vigilance  et  des 
soins,  deviennent  ruineuses  pour  toute  exploitation  en 
grand,  où  une  surveillance  de  chaque  instant  ne  peut 
être  exercée  sur  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Aussi  n  est- 
il  pas  un  exploitant  en  grand,  par  les  anciennes  métho- 
des, qui  puisse  être  certain  de  la  nature  de  ses  produits 
et  de  leur  prix  de  revient.  Dans  le  moulage,  les  fraudes 
sont  encore  plus  faciles  à  faire  et  plus  difliciles  à  recon- 
naître; car  dans  ces  produits  l'humus,  les  coquilles,  la 
craie,  l'argile  brune  surtout  étant  mélangés  à  la  masse, 
tant  que  les  fourbes  ne  sont  pas  sèches  ces  fraudes  ne 
sauraient  se  reconnaître  que  par  un  examen  attentif  de  la 
part  d'un  homme  du  métier.  Mais,  à  première  vue,  la 
différence  n'est  sensible  que  pour  un  œil  très-exercé;  et 
encore,  malgré  les  soins  que  Ton  apporte  et  une  surveil- 
lance active,  ne  peut-on  empêcher  ces  abus,   surtout 
quand  on  opère  sur  de  grandes  quantités.  Un  abus  non 
moins  préjudiciable  est  l'habilude  qu'ont  les  mouleurs  de 
creuser  les  mottes  pendant  le  moulage,  ce  qu'ils  appel- 
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lent  couper  la  moite.  Le  moulage  et  le  tirage  se  faisant 
à  la  tâche  (mille  mottes),  les  mouleurs,  s'entendant  avec 
les  tireurs,  ont  tout  intérêt  à  faire  le  plus  grand  nombre 
de  briquettes  possible  avec  une  quantité  déterminée  de 
matière  extraite  et  qu'ils  ont  piétinée;  car,  par  cette 
fraude,  ils  augmentent  leur  gain  avec  moins  dé  peine, 
puisque,  les  moules  n  étant  pas  pleins,  ils  moulent  plus 
de  briquettes  que  l'extraction  ne  le  comporte  et  se 
fatiguent  moins  pour  les  mouvoir;  tout  cela,  non-seu- 
lement au  détriment  du  maître,  mais  encore  à  celui  du 
consommateur,  que  ce  maître  consciencieux  ne  voulait 
pas  tromper. 

Ce  creusage  a,  de  plus,  l'inconvénient  de  faire  briser 
les  mottes,  qui,  étant  très-minces  dans  le  milieu,  por- 
tent mal  sur  le  sol  et  se  fendent;  le  soleil  les  fait  tomber 
ensuite  en  poussière.  Si  bien  surveillée  que  soit  cette 
fraude,  on  ne  parvient  pas  à  la  faire  disparaître.  11  y  en 
a  encore  une  autre,  provenant  de  ce  que  la  tourbe  est 
difficile  à  compter;  et  les  erreurs  sont  toujours,  comme 
on  le  pense  bien,  à  l'avantage  des  ouvriers.  Pour  les 
éviter,  il  faudrait  un  contrôle,  dont  le  personnel  devrait 
être  nombreux,  partant  dispendieulx.  Il  y  aurait  là  seule- 
ment, indépendamment  des  vices  inhérents  aux  métho- 
des mêmes,  à  l'infériorité  des  produits,  une  cause  de 
perle  très-grande  pour  toute  exploitation  un  peu  consi- 
dérable. De  plus,  ces  exploitations  ne  peuvent  se  faire 
qu'au  moyen  de  canaux  maillés  à  angle  droit,  car  le 
transport  à  la  brouette  ne  peut  se  faire  que  jusqu'à 
40  mètres;  encore  faut-il  pour  cela  que  le  sol  du  marais 
soit  très-solide.  Pour  le  mpulage,  c*est  bien  pis  encore: 
les  mouleurs  ne  doivent  pas  aller  à  plus  de  20  mètres; 
au  delà  ils  seraient  trop  fatigués,  car  ils  portent  à  ta 
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main  un  n^oule  conienant8àlOkilosdéinâtière43t.cou-i 
rent  le  plus  souvent  pieds  nus  les  étendre  sur  la  sur*^ 
face  couverte  de  joncs  coupants  du  tnarais.  Il  arrive 
même  que  les  mouleurs  refusent  de  travailler  quand  la 
surface  d'étente  est  trop  chargée  de  ces  feuilles  cou- 
pantes. 

Ces  détails  paraîtront  peut-être  insignifiants  aux  per« 
sonnes  qui  n'ont  pas  vécu  sur  les  tourbières  et  qui  ne 
jugent  les  différentes  méthodes  que  du  fond  de  leur  ca-; 
binet;  ils  ont  cependant  une  grande  importance,  car  ce 
sont  tous  ces  petits  riens  qui,  dans  la  pratique,  rendent 
une  méthode,  en  apparence  très-simple,  défectueuse^  rui- 
neuse ou  impossible. 

Si  nous  avons  parlé  du  moulage  delà  tourbe,  ou  mé' 
thode  hollandaise,  et  des  inconvénients  qu'elle  présente, 
avant  de  l'avoir  décrite,  c'était  afin  de  ne  pas  nous  répé- 
ter trop  souvent.  Dans  la  comparaison  des  diverses  mé-' 
thodes  employées,  nous  aurons  occasion  de  signaler  ceux 
qui  nous  auront  échappé. 

Méthode  hollandaise.  -^  Moulage.  —  Le  plus  sou- 
vent pour  opérer  par  cette  méthode,  la  tourbe  est 
extraite  à  la  drague.  La  tourbe,  étant  placée  dans  le  ba- 
teau, est  conduite  sur  les  lieux  où  Ton  veut  la  mouler  et 
rétendre. 

Le  tireur  la  piétine  d'abord  dans  le  bateau.  II  y  ajoute 
de  l'eau  à  l'aide  d'une  écope,  puis  la  réduit  en  fragments 
moins  gros;  il  la  jette  ensuite  sur  un  plancher,  où  les 
mouleurs  la  piétinent  de  nouveau.  Puis  ils  remplissent  des 
moules  avec  la  main  et  courent  étendre  chaque  motte 
sur  le  pourtour  du  marais  servant  d'étente.  Il  y  a  là  une 
dépense  de  force  très-grande  relativement  à  la  produc- 
tion, perte  de  temps,  et  des  produits  qui  sont  de  mauvaise 
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quaHlé,  ayant  bien  peu  d'agrégation;  aussi. la  bonne 
tourbe  des  couches  inférieures  de  certains  marais  est-elle 
meilleure  souvent  dans  son  état  brut  et  donne  moins  de 
cendres  que  les  tourbes  travaillées  par  celte  méthode. 

Les  méthodes  anciennes  d'exploitation  de  la  tourbe: 
sont  insuffisantes;'  aussi,  bien  que  le  moulage  parût  être 
un  progrès^  il  ne  fut  pas  généralement  admis;  il  n'y  a 
que  dans  certaines  localités  peu  nombreuses  qu'on  l'em- 
ploie encore  d'une  manière  restreinte,  là  où  l'on  est 
forcé  de  tirer  la  tourbe  à  la  drague;  elle  sert,  en  cet  étaf, 
aux  blanchisseurs  et  aux  applicateurs  d'asphalte;  mais 
son  usage  se  restreint  chaque  année.  On  comprit  bien 
vite  le  défaut  de  ces  méthodes,  tout  en  les  employant, 
faute  de  mieux.  Mais  le  prix  croissant  des  autres  com- 
bustibles fit  faire  de  nombreuses  tentatives  pour  arriver 
h  faire  de  la  tourbe  un  combustible  industriel.  Malgré 
ces  tentatives,  l'industrie  tourbière  languissait.  En  effet, 
les  produits  obtenus  dans  ces  essais  étaient  non-seule- 
ment de  mauvaise  qualité,  mais  encore  trop  encom- 
brants, et  leurs  produits,  ainsi  que  leur  valeur,  n'étaient 
nullement  en  rapport  avec  leur  pouvoir  calorifique,  bien 
trop  faible.  Ces  tourbes  légères,  spongieuses,  brûlaient 
trop  vite,  ne  pouvaient  alimenter  un  foyer  activé  par  une 
soufOerie,  emportées  qu'elles  étaient  par  le  vent  de  la 
tuyère,  et  n'avaient  pas  assez  de  consistance  pour  sup- 
porter la  charge  des  minerais.  On  crut  pouvoir  obvier  à 
cet  inconvénient  par  la  compression;  mais  tous  les  es- 
sais faits  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but,  essais  que  nous 
avons  nous-méme  répétés  avant  de  les  juger,  eurent  le 
même  sort  ;  l'abandon  et  Toubli,  toutes  les  machines 
ayant  été  inefficaces  et  fort  dispendieuses.  Eût-on  obtenu 
dos  tourbes   suffisamment  comprimées,  la  réalisation 
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industrielle  restait  impossible,  les  produits  dus  h  une 
compression,  fort  chèrement  achetée  d'ailleurs,  se  désa- 
grégeant dès  qu'ils  sont  soumis  à  un  certain  degré  de 
chaleur  dans  le  foyer  qu'ils  encombrent,  les  filaments 
iigneuK  mélangés  à  la  tourbe  n'ayant  pas  été  dans  des 
tjqndilions  à  pouvoir  se  feutrer. 

La  compression  n'est  pas  applicable  aux  touri)es  an- 
ciennes; car,  si  les  tamis,  les  filtres,  les  grilles,  les  feu- 
tres, etc.,  destinés  à  laisser  écouler  l'eau,  sont  trop  ser- 
rés, ils  se  bouchent;  si,  au  contraire,  ils  sont  trop  clairs, 
tout  s'échappe,  au  grand  désappointement  du  compri- 
meur.  Les  différents  systèmes  de  compression  ont  donc 
été  successivement  abandonnés,  comme  impraticables 
ou  infructueux.  On  a  aussi  essayé  de  sécher  la  tourbe  au 
moyen  d'un  appareil  chauffé  à  une  haute  température,  de 
la  réduire  en  poudre  et  de  la  presser  à  l'instant  où  la  dis- 
tillation des  goudrons  commence;  mais  on  n*y  parvient 
qu'à  grands  frais,  et  les  produits  obtenus  n'ont  aucune 
densité,  ils  se  brisent  très-facilement  et  se  désagrègent  au 
feu,  comme  tous  ceux  provenant  de  la  compression;  on 
ne  peut  opérer  que  sur  des  tourbes  fibreuses,  c'est-à- 
dire  de  mauvaise  qualité,  et  les  produits^  chèrement  ache- 
tés, ne  répondront  pas  à  l'espoir  qu'on  avait  conçu. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  songé  à  mélanger  à  la 
tourbe  des  acides,  dans  le  but,  disait-on,  d'enlever  les 
sels  calcaires  qui  pouvaient  s'y  trouver  à  l'état  de  mé- 
lange. Ces  essais  décèlent  une  ignorance  très-grande; 
car  que  pouvaient  faire  quelques  gouttes  d'acide  dans 
une  masse  considérable  de  tourbe  et  d'eau?  Quels 
corps  pouvait-on  enlever?  Le  carbonate  de  chaux  en 
lé  transformant  en  sulfate  ou  en  chlorhydrate?  — 
Mais  quelle  quantité  aurait-il  fallu  d'acide  si  ce  corps 
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ùïl  edlré  seuletnent  pour  un  cincfuième  dans  la  com- 
position de  la  tourbe  brûle?  f)n  quantité  minime,  ce 
procédé  devenait  insignifiant,  et  l'acide  n'apportait 
aucune  amélioration.  Du  reste,  la  tourbe  se  trou- 
vait encore  mêlée  à  de  la  silice  et  à  de  Fargile,  qui 
dominent  dans  les  cendces  du  plus  grand  nombre.  Les 
uns  employèrent  les  acides  sulfurique  et  cblorhydri- 
que;  d'autres,  Tacide  borique.  Espérant  donner  de  la 
densité  à  leurs  produits,  les  uns  les  mélangèrent  avec 
des  décoctions  gélatineuses;  d'jiulres,  avec  des  décoc- 
tions de  graines  de  lin,  de  la  gomme,  etc»  —  Et  tout 
cela  dans  l'espoir  d'attirer  le  public  et  d'obtenir  des  ca- 
pitaux pour  l'exploitation  de  ces  merveilleux  secrets.  Des 
compagnies  furent  créées.  On  conçoit  qu'elles  mouru- 
rent en  naissant.  C'était  à  l'époque  où  les  agioteurs  de 
Paris  cherchaient  à  faire  de  la  tourbe  une  panacée  uni- 
verselle :  les  uns  demandaient  des  privilèges  pour  faire 
du  macadam  ou  du  ciment  avec  les  cendres,  prétendant 
avoir  retrouvé  le  ciment  romain.  On  chercha  à  teindre 
la  tourbe  en  vert  pour  faire  des  gazons  artificiels...  el 
bien  d'autres  folies  encore,  par  quoi  leurs  auteurs  atti- 
raient les  crédules  capilaUstes  pour  vivre  à.leurs  dépens. 
Mais,  peu  de  temps  après,  une  réaction  assez  vive  s'o- 
péra: la  conduite  des  prétendus  possesseurs  de  si  mer- 
veilleux secrets  fut  dévoilée;  une  enquête  sur  la  moralité 
de  quelques-uns  donna  de  suite  la  valeur  qu'on  devait 
attacher  à  leurs  assertions.  Les  uns  furent  déclarés  en 
faillite;  d'autres,  condamnés  correctionnéllement,  ce  qui 
explique  la  défaveur  dans  laquelle  est  tombée  la  tourbe. 

Depuis  cinq  années  déjà  j'étais  arrivé,  par  une  série 
de  recherches  et  d'études,  à  déterminer  d'une  manière 
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précise  tes  conditions  du  problème  à  résoudre,  el,  par  de 
nombreux  essais,  à  me  convaincre  que  j'étais  sur  la  route 
de  la  vérité.  J'ai  pu,  en  exploitant  en  grand  depuis  bien- 
tôt quatre  années,  par  les  usines  que  j'ai  créées  en  diffé- 
rents pays  et  qui  préparent  diverses  espèces  de  tourbe, 
acquérir  la  certitude  que  j'étais  arrivé  à  la  solution  pra- 
tique et  industrielle  et  à  faire  de  toutes  pièces  un  pro- 
duit nouveau  ne  ressemblant  plus  à  la  tourbe.  •         .  ^ 

Dès  que  des  essais  en  petit  m'eurent  fait  reconnaître  la 
possibilité  de  cette  production  et  les  principes  sur  les- 
quels devait  être  basée  la  méthode  nouvelle,  je  me  posai 
les  questions  suivantes,  qui  formaient  le  problème  à  ré- 
soudre pour  que  cette  nouvelle  méthode  passât  du  }abo* 
ratoire,  champ  de  l'invention,  dans  celui  de  la  pratique 
industrielle,  et  le  nouveau  produit  dans  la  consomma- 
tion. 

Il  fallait  donc,  pour  faire  avec  la  matière  tourbeuse  un 
combustible  nouveau  qui  pût  remplir  toutes  les  condi- 
tions exigées  par  les  diverses  industries  qui  emploient  le 
feu  comme  aide  ou  agent,  que  ce  produit  ne  ressemblât 
en  aucune  fagon  aux  tourbes  exploitées  par  les  méthodes^ 
antérieures  à  1^  mienne,  et,  par  cela  même,  ne  pré^ 
sentât  aucun  des  inconvénients  qui  ont  empêché  leur  dé-- 
veloppement,  l'emploi  de  ces  combustibles,  et  qui  les  fe- 
ront condamner  à  l'oubli. 

Il  fallait: 

1°  Donner  à  la  tourbe  une  densité  très-grande,  afin 
d'augmenter  son  pouvoir  calorifique  en  diminuant  son 
volume; 

2*"  Diminuer  notablement  la  proportion  des  cendres, 
c'est-à-dire  l'amener  à  n'en  contenir  au  maximum  que 
10  pour  100; 
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Z""  Faire  disparaître  Todear  désagréable  que  la  tourbe 
brute  dégage  en  brûlant»  ainsi  que  la  fumée; 

4""  Li  rendre  susceptible  d'être  transformée  en  coke 
d'une  grande  densité,  devant  ne  donner  aucune  odeur  ni 
fumée; 

S""  Éviter,  par  des  moyens  ou  des  appareils  de  carbo- 
nisation rationnellement  conçus  et  exécutés,  les  déchets 
et  poussiers; 

&"  Recueillir  et  séparer  pendant  la  carbonisation  tous 
les  carbures  d'hydrogène  liquides  et  gazeux  qui  se  dé- 
gagent, aGn  d'en  tirer  parti; 

T  Enfin  élever  à  peu  de  frais,  relativement  à  luur 
production,  les  usines  destinées  à  opérer  cette  nouvelle 
fabrication. 

Ces  conditions  étaient  nombreuses  et  paraissaient  d'a- 
bord difficiles  à  remplir,  et  cependant  elles  étaient  toutes 
également  nécessaires.  La  solution  d'une  d'entre  elles 
avait  peu  d'importance;  ce  qu'il  Fallait  impérieusement, 
c'est  qu*elles  fussent  toutes  résolues  d'une  manière  sa- 
tisfaisante; car  leur  union  seule  faisait  la  force  et  le  mé- 
rite de  la  nouvelle  méthode,  que  nous  appellerons  mé- 
thode rationnelle  d'exploitation  des  tourbes,  et  pouvait 
seule  lui  assurer  le  succès. 

Â  l'aide  de  l'agencement  des  usines  que  nous  avons 
établies,  grâce  au  mode  d'exploitation  que  nous  avons 
introduit,  il  nous  a  été  possible  de  donner  satisfaction  à 
chacune  des  exigences  du  problème  que  nous  nous  étions 
posé:  en  effet  :  l""  au  moyen  de  la  préparation  que  nous 
faisons  subir  à  la  tourbe  dans  nos  usines,  toutes  les  sub- 
stances étrangères  qui  s'y  trouvent  mélangées  en  sont  à 
jamais  séparées. 

La  tourbe  est  ensuite  distribuée  par  des  conduits 
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et  dans  des  cristallisoires  ilxes  ou  mobiles  sur  la  sur- 
face du  marais  autour  de  Tusine.  Après  avoir  été  pré- 
parée par  les  divers  appareils  de  la  machine,  elle  se 
dépose  dans  ces  petits  bassins  où  te  feutrage  s'achève* 
Puis,  par  le  repos  de  masse,  les  moléi^ules  d'ulmine 
-se  réunissent,  se  groupent  et  s'agrègent.  Quand  la 
bourbe  a  une  certaine  densité  que  là  pratique  apprend 
à  reconnaître,  on  la  divise  au  moyen  d'un  secteur,  qui 
fait  cinquante  briquettes  à  la  fois  sans  les  comprimer. 
Ce  mode  de  division  a  un  très^grand  avantage  sur  le 
moulage  et  la  compression.  C'est  qu'on  évite  de  rema- 
nier la  tourbe,  et  qu'alors  le  rapprochement  des  molé- 
cules similaires  n'est  pas  interrompu,  la  matière  restant 
en  repos,  circonstance  nécessaire  pour  obtenir  unis  agré- 
gation complète,  et,  par  là,  cette  densité  qui  distingue 
nos  produits,  lesquels  peuvent  se  tourner  et  se  polir 
«comme  l'ébène  et  le  jaïet. 

2^  Son  pouvoir  calorifique  est  notablement  augmenté; 
il  est  le  double  aussi  grand  que  celui  des  bois  les  plus 
<lurs,  plus  grand  que  celui  de  la  tourbe  compacte  ordi- 
naire, et  diffère  peu  de  celui  de  la  houille  et  du  coke. 

Pour  mieux  le  faire  comprendre,  nous  donnons  ci- 
après  un  tableau  comparatif  des  pouvoirs  calorifiques 
des  combustibles  employés  dans  les  industries  et  les 
arts.  En  comparant  les  chiffres,  on  pourra  se  faire  une 
idée  exacte  des  différences  que  la  nature  de  chaque 
combustible  apporte  entre  leurs  propriétés  considérées 
au  point  de  vue  du  volume  et  de  la  chaleur  qu'il  peut 
dégager. 

Observations  sur  le  tableau  suivant  : 

l""  La  première  colonne  du  tableau  indique  le  poids 
effectif  d'un  mètre  cube  de  chaque  combustible  mesuré 

25 
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commercialement,  c'est-à-dire  sans  tenir  compte  des 
yides  et  dans  un  état  de  dessiccation  complète; 

2*  La  deuxième  indiquera  le  poids  d'un  mètre  cube» 
mais  renfermant  encore  une  certaine  quantité  d'eau, 
comme  il  arrive  dans  les  conditions  où  on  en  fait  usage; 

3''  La  troisième  indiquera  en  unité  calorifique  la  puis- 
sance de  la  chaleur  qui  serait  développée  par  la  combus- 
tion d'un  mètre  cube  de  chaque  combustible  dans  un  état 
de  dessiccation  complète; 

4""  La  quatrième  indiquera  la  puissance  calorifique  du 
même,  mais  saturée  d'une  quantité  d'eau  donnée.  — 
Enfin  la  cinquième  et  la  sixième  coloime  indiqueront  la 
puissance  de  la  chaleur  développée  par  là  combustion 
d'un  kilogramme  de  chaque  combustible,  soit  à  l'état 
d'une  complète  dessiccation,  soit  saturée  de  la  quantité^ 
d'eau  donnée,  celle  qu'il  contient  habituellement. 
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Mes  «Mui  différents  états  de  «eMiecAtion,  et  pon^oira  eAleriflqnes 
respeetifli  «e  ehaena  d'eux  «abs  les  mêmes  eenditiens. 
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CCMIBUSTIBLES  VÉGÉTAUX 

Bois  de  chêne 

•—  charme.; 

—  châtaigner 

—  Frêne 

—  Orme..... 

—  Hêtre 

—  Bouleau 

—  Sapin 

—  Peuplier. 

CUARBaXS 

De  boM  dur 

—  moyen . , 

—  tOBdre 

COMBUSTIBLES  MINÉRAUX 

Anthracite 

Houille,  première  qualité.. 

—  deuxième  qualité.. 
Coke 

TOURBES. 

Tourbe    fibreuse  naturelle 
'    non  épurée 

>  (combustibles  CIIAI1I.ETON.) 

Tourbe  Challeton  (new-an- 
thrax) 

Toqrbe  compacité  non  épu- 
rée  -. .;. 

Tourbe   épurée    (new    an- 
thrax)  

r 

CnAKBOiNS 

De  tourbe  ordinaire 

De  tourbe  épuréa  (fie^T  zn-^ 
thrux) ', 


POIDS 
1>*IJir  MÈTRE  CUBE     \ 


SBC. 


kilog. 

380 

370 

292 

432 

325 

315 

297 

239 

208 

Sec. 

250 
200 
150 

Sec. 

1,200 

867 

'800 

340 

Sèche. 
228 


575 
400 

765 

sec. 
410 

689 


A  25-/. 
d'bao. 


kilog. 

598 

503 

364 

540 

406 

516 

371 

298 

260 

i  10  •/. 
d^eau. 

275 

220 
165 

à  10  •/. 
d'eau. 
1,320 

953 

880 

374 

â  10  •/. 
d'eau. 

250 

628 
440 
825 

à  10  •/. 

d'eiiu. 

481 

755 


POUVOIR  CALORIFIQUE 


SEC. 


1,676,500 
1,410,500 
1,023,000 
1,512,000 
1,137,500 
1,417,500 
1,039,500 
836,500 
728,000 

Sec. 

1,825,000 
1,460  000 
1,095,000 

Sec. 

9,600,000 
5,202,000 
4,400,000 
2,210,000 

Sèche. 
729,600 


A  25  •/. 
d'eau 


1,474,800 
1,307,800 

946,400 
1,404,000 
1,055,600 
1,310,000 

964,600 
'  774,800 

676,000 


à  10  •/. 

d'eau. 

1,787,500 

1;430,000 

1,072,500 


&  10  •/. 

d'eau. 

9,438,000 

5,098,500 

4,268,000 

2,169,200 

â  10  •/. 
d'eau. 

700,000 


3,229,800 

1,231,500 

4,252,500 

Sec. 
4,615,000 

5,029,700  4,920,500 


3,079,600 

1,147,100 

4,052,100 

à  10  •/. 

d'eau. 

4,607,900 


POUVOIR    CALORIFIQUE 
d'un    KILOG. 


SEC. 


3,500 

» 
» 

» 
» 

Sac. 
7,500 

Sec. 

8.000 
Ç^OOO 
5,500 
6,500 

Sèche. 
3,200 


4,200 

3,500 

4,500 

Sec. 
5,500 

7,400 


A  25  •/. 

BEAU. 


2,600 


» 

a 
» 
1» 
» 


à  10  •/. 
d'eau. 
6,500 


M 
» 


à  10  •/. 
d'eau. 
7,150 

5,350 

4,850 

5,800 

à  10  •/. 
d'eau. 

2,80D 


5,500 

3,000 

3,900 

à  10  •/. 
d'eaiib 
4,900 

6,500 
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D'après  les  chiffres  du  tableau  cî-dessus,  qui,  pour  les 
volumes  et  les  poids,  sont  extraits  de  Marcm  BidU  et 

.  eetix  indiquant  les  puissances  calorinques  du  Traité  de 
la  chaleur  par. M.  Péclel,  et  enfin  d'expériences  posté- 
rieures que  nous  avions  faites  nous-même,  et  répétées 
devant  des  hommes  cminents  de  notre  époque  dans  dif- 
férents pays  de  l'Europe,  et  qui  ont  constaté  :  1*  l'aug- 
mentation du  pouvoir  calorifique  donné  à  la  tourbe  par 
l'épuration;  2^  la  réduction  de  son  volume,  car  elle  ne 
tient  pas  plus  de  place  dans  les  tenders  des  locomotives 
que  le  coke;  3"  que  la  forme  qu'on  donne  à  cette  tourbe 
en  rend  l'arrimage  facile,  ce  qui  est  très-important  pour 
les  navires  qui  font  un  long  parcours  sans  escale, 

Pratiquement  on  a  constaté  qu'un  volume  de  tourbe 
épurée  et  dense  approchait  sensiblement  comme  pouvoir 
calorifique  d'un  volume  égal  de  coke  de  houille;  mais 

'  que  pour  le  chauffage  des  locomotives  il  fallait  130  de 
tourbe  pour  100  de  coke  provenant  de  houille  de  pre- 

.  mière  qualité.  Les  cokes  de  deuxième  qualité  lui  sont 
inférieurs. 

La  quantité  des  cendres  n'est  plus  dans  nos  tourbes 
que  de  6  à  9  pour  100. 
Notre   tourbe,  brûlée  dans   une   cheminée   de  bon 

,  tirage,  ne  donne  pas  plus  de  fumée  ni  d'odeur  que  le 

\  coke,  ce  qui  lui  donne  un  très-grand  avantage  sur  la 
houille,  qui  ne  saurait  être  employée  au  chauffage  des 
locomotives  pour  les  voyageurs,  à  cause  de  la  fumée  et 
des  odeurs  désagréables  qu'elle  répand  à  grands  flots, 

\  lesquelles  incommodent  et  noircissent  les  voyageurs  et 
tout  le  matériel. 

Cet  avantage  est  surtout  très-apprécié  par  le  conseil 
de  salubrité  de  la  ville  de  Paris  et  les  cpnsommateurs, 
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lesquels  ont  reconnu  que  celte  fumée  noircit  les  dorures, 
salil  toutes  les  tentures  et  les  tableaux,  et  que,  pénétrant 
dans  les  placards  et  les  meubles  les  mieux  fermés,  elle 
n'épargne  rien  de  ce  qui  s'y  trouve. 

A  côlé  de  l'économie  qui  résulte  de  l'emploi  de  la 
tourbe  convenablement  préparée  pour  le  service  des  che- 
mins de  fer  et  de  la  navigation,  comparativement  à  celui 
de  la  houille  et  du  coke,  la  tourbe  présente  encore  les 
avantages  suivants  :  l'aies  feux  sont  plus  faciles  à  diriger 
parce  qu'il  ne  se  forme  pas  sur  les  grilles  de  scories  qui 
obstruent  le  foyer  et  interceptent  le  passage  de  l'air; 
2""  conlenai]t  plus  de  matière  inflammable  que  le  coke, 
elle  donne  beaucoup  de  flammes,  s*allume  facilement, 
fait  monter  instantanément  la  pression,  quand  cela  est 
nécessaire,  et  la  maintient  ;  S""  la  chaleur  développée  par 
le  nouveau  combustible  est  plus  régulière,  plus  eon* 
stante  que  celle  du  meilleur  coke,  dont  la  violence  atta- 
que et  détruit  assez  rapidement  les  parois  des  fourneaux, 
les  chaudières,  les  tubes  et  bouilleurs  des  machines, 
dont  la  destruction  cause  souvent  des  accidents  sérieux. 
Elle  tient  bien  au  foyer  des  locomotives  à  grande  vi- 
tesse, même  en  serrant  l'échappement;  n'encombre 
pas  les  tubes  et  ne  donne  pas  de  flammèches,  comme 
le  bois  et  les  tourbes  préparées  par  les  méthodes  an^ 
ciennes. 

Ces  résultats^  constatés  par  de  nombreuses  et  minu- 
tieuses expériences,  l'ont  été,  en  France,  par  diverses 
commissions,  dès  1854  :  —  par  la  commission  du  jury 
de  l'Exposition  universelle,  en  1855,  et  par  une  commis- 
sion nommée  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  en 
1856,  expériences  faites  en  grand  sur  les  chemins  de  fer 
d'Orléans,  de  l'Ouest  et  du  Grand-Central,  en  présence 
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des  administrateurs  de  la  traction  de  chacun  de  ces  che- 
mins; en  Russie,  sur  le  chemin  de  Moscou  à  Péters- 
bourg,  par  M.  Hart  Mayer,  directeur  du  matériel;  sur  les 
bateaux  à  vapeur  du  golfe  de  Finlande,  par  la  commission 
nommée  par  Son  Éminence  l'amiral  Yrangel,  ministre 
de  la  marine  ;  sur  les  chemins  de  fer  allemands,  par 
M.  Nofal,  ingénieur,  en  présence  de  M.  Neugerrath,  con- 
seiller général  du  roi  de  Prusse;  du  docteur  Bergemann, 
professeur  à  l'École  des  mines  de  Boiin;  de  M.  le  docteur 
Rhulmann,  professeur  à  l'École  polytechnique  du  Ha- 
novre ;  et  sur  les  chemins  de  fer  du  Danemark,  par  le 
docteur  Main,  MM.  Lutkens,  et  Hirtchfel,  président  de  la 
Société  d'agriculture  du  Holstein. 

Le  séchage  de  la  tourbe  préparée  s'opère  à  l'air  libre, 
en  bien  moins  de  temps  que  celui  des  tourbes  brutes  ;  on 
peut  les  abriter  plus  vite,  afin  que  le  séchage  se  con- 
tinue. La  pluie  n'a  plus  de  prise  sur  les  tourbes  ainsi  pré- 
parées; elles  sont  tellement  serrées,  que  l'eau  ne  peut  les 
pénétrer  ni  les  ramollir.  Quand  elles  sont  mi-sèches,  on 
les  place  en  petites  lanternes  ou  en  haies;  puis,  au  bout 
de  huit  jours,  on  les  rentre  sous  les  hangars  où  on  les 
empile. 

L'empilage  doit  être  surveillé  avec  soin  et  bien  dirigé. 
Il  faut  empiler  vert;  car  la  tourbe,  finissant  de  se  sécher 
dans  la  pile,  se  fend  bien  moins  que  lorsqu'on  la  laisse 
exposée  au  soleil  ardent  quand  elle  a  acquis  un  degré 
de  sécheresse  convenable.  Les  piles  doivent,  d'après  nos 
expériences,  être  longues,  mais  peu  larges.  De  trop 
fortes  piles  ne  valent  rien,  surtout  pour  la  tourbe  pré- 
parée, qui  se  vend  au  poids  et  non  à  la  pile,  comme  la 
tourbe  brûle.  La  pile  servait  autrefois  de  mesure  pour 
la  vente« 
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Si  Ton  veut  laisser  la  tourbe  en  pile  sur  le  marais  pen- 
dant l'hiver,  on  la  couvre  avec  des  roseaux. 

Depuis  longtemps  on  a  cherché  à  activer  la  dessicca- 
tion par  des  séchoirs  à  fourneaux,  comme  on  Ta  essayé  à 
Kraigsbrum,  séchoirs  dont  MM.  Regnault  et  Sauvage  ont 
donné  une  description  dans  les  Annale$  des  Mines.  Mais 
ces*  moyens  sont  coûteux  et  deviennent  inutiles  quand  on 
fabrique  rationnellement  la  tourbe.  On  a  aussi  pensé  à  ^ 
employer  la  dessiccation  par  la  force  cen  trifuge,  au  moyen 
des  turbines  à  sécher;  mais  ce  moyen,  ({ue  nous  avons 
expérimenté,  ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  cherche; 
la  tourbe  ne  sèche  pas,  ou,  si  Ton  parvient  à  en  obtenir, 
à  force  de  temps,  quelques  petits  échantillons,  ils  coûtent 
tellement  cher,  que  toute  application  à  une  production 
industtîelle  serait  ruineuse  et  par  conséquent  impossible. 
Déplus,  les  produits  ainsi  obtenus  n'ont  aucune  valeur; 
car  leur  densité  est  moindre  que  celle  des  tourbes  brutes 
préparées  par  les  méthodes  anciennes.  On  a  pensé  aussi 
à  sécher  la  tourbe  à  Taide  de  la  vapeur  surchauffée, 
comme  on  le  fait  pour  le  bois  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que,  ayant  voulu  expérimenter  avant  de  prononcer,  nous 
avons  reconnu  qu'il  y  avait  folie  à  rêver  un  semblable 
moyen. 

Les  dépenses  qu'occasionne  l'établissement  d*une  usine 
pour  la  préparation  et  l'épuration  de  la  tourbe  suivant 
notre  méthode,  production  par  laquelle  la  tourbe  est 
amenée  à  un  état  qui  permet  de  l'employer  aux  mêmes 
usages  que  tous  les  autres  combustibles  et  concur- 
remment avec  eux,  sont  peu  élevées  relativement  à  la 
production  et  permettent,  tout  en  laissant,  d'une  part, 
un  bénéfice  considérable  aux  producteurs,  car  le  prix  de 
revient  n'est  pas  élevé,  de  réaliser  une  économie  notable 
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pour  les  eonsammate^rs  ;  car  ravantjage,  pmir  ce  dernier, 
serait  non-seulement  dans  la  réduction  de  leurs  dépenses 
annuelles,  comparées  à  celles  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
au  prÎK  de  vente  actuel  des  autres  combustibles,  mais 
encore  dans  la  conservation  de  leurs  appareils,  et  un 
chauflage  moins  restreint. 

Ce  sera  surtout  pour  les  travaux  métallurgiques  de 
tous  genres  que  l'économie  résultant  de  l'emploi  de  notre 
tourbe  sera  grande;  on  en  obtiendra,  en  outre,  desfei^ 
bien  plus  doux  et  des  aciers  de  meilleure  qualité  qu'avec 
la  houille  et  le  coke  ;  car  nos  tourbes  et  leurs  charbons 
ne  contiennent  point  de  soufre,  c  est  ce  que  nous  avons 
prouvé  par  des  analyse3  nombreuses  faites  avec  le  plus 
grand  soin,  ainsi  que  par  les  essais  pratiques  faits  dans 
les  forges,^  les  hauts  fourneaux,  la  fonte  des  aciers,  la 
coutellerie,  la  fabrication  des  armes  blanches,  des  ca- 
nons, de  fusil,  et  la  foQte  des  métaux. 


vu 
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Quand  on  soumet  là  tourbe  à  une  température  élevée, 
on  volatilise  Teau  qu'elle  contient  ainsi  que  les  car- 
bures d'hydrogène  et  les  gaz  qu'elle  renferme  comme 
composants  chimiques  ;  le  résidu  solide  que  l'on  obtient 
alors  est  un  charbon  possédant  un  pouvoir  calorifique 
Irès-élevé,  et  analogue  par  son  aspect  extérieur  au  char- 
bon de  bois. 

Les  premiers  essais  de  carbonisation  de  la  tourbe 
remontent  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  DeLamberville^ 
après  avoir  fait  extraire  en  1671  de  la  tourbe,  en  sou- 
mit quelques  fragments  à  la  calcination  et  obtint  du 
charbon  ;  mais  ces  divers  essais,  tentés  encore  vingt  an- 
nées plus  tard  dans  le  Hartz  en  Hanovre,  n'eurent  aucune 
suite^  et,  pendant  une  assez  longue  période,  cette  indus- 
trie resta  dans  l'oubli.  Cependant,  vers  la  fin  du  dix-hui- 
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tième  sîèele  et  au  eommencement  de  ce  dernier,  on  les 
reprit  en  différents  pays.  Des  tentatives  furent  faites,  des 
méthodes  furent  proposées.  Parmi  ces  diverses  méthodes, 
la  première  qu'employèrent  les  carboniseurs  de  tourbe 
fut  la  carbonisation  en  meules,  analogue  à  celles  em- 
ployées pour  le  bois.  Mais  les  nombreuses  difficultés  que 
présentait  ce  genre  de  carbonisation  les  fit  renoncer  à 
cette  manière  de  produire  le  charbon  de  tourbe;  car 
les  produits  obtenus  étaient  de  très-mauvaise  qualité, 
légers,  friables,  porreux,  presque    sans  consistance, 
réduits  pour  la  plupart  en  poussiers.  Gela  triait,  il  est 
vrai,  bien  plus  à  la  mauvaise  préparation  de  la  tourbe 
qu'au  vice  de  la  méthode  elle-même;  car  nous  avons 
carbonisé  en  meule  de  nos  tourbes  épurées  rendues 
très-denses  et  très-solides,  et  nous  avons  obtenu  de 
beaux  charbons,  mais    parmi  lesquels   il  restait  des 
fumerons.  Cette  méthode  peut  être  employée  quand  la 
tourbe  a  été  convenablement  préparée,    mais   seule- 
ment pour  les  grandes  usines,  telles  que  forges,  hauts 
fourneaux  et  fonderies.  Elle  ne  peut  être  appliquée  à 
des  tourbes  non  préparées,  car  la  tourbe  légère  et  spon- 
gieuse prend,  en  ce  carbonisant,  un  retrait  considé* 
rable,  environ  les  trois  quarts  de  son  volume  primitif; 
elle  s'affaisse,  et,  n'ayant  pas  de  consistance,  la  meule 
s'écrase,  la  chemise  se  fendille  de  toutes  parts.  L'air  entre 
alors  par  les  nombreuses  crevasses  qui  sa  produisent 
sans  cesse,   réduit  en  cendres  la  majeure  partie  du 
charbon,  et  celui  qui  échappe  n'est  pas  cuit,  surtout  à  la 
base  et  sur  les  bords;  on  a  aussi  des  difficultés  pour 
éteindre.  Cette  méthode  vicieuse  pour  les  tourbes  lé- 
gères et  non  préparées  fut  abandonnée.  Néanmoins  ces 
vices  tiennent  plus  à  la  mauvaise  qualité  do  la  tourbe 
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qu'au  mode  lui-même,  comme  nous  l'avofis  dit  plus  haut, 
car  elle  peut  être  employée  sur  nos  tourbes,  mais  seu-* 
lement  dans  les  eas  de  presse  et  pour  une  alimentaticMi 
momentanée  des  grandes  usines  dont  nous  avons  parlé. 

On  crut  remédier  aux  inconvénients  que  présentait  le 
système  des  meules  et  pouvoir  carboniser  la  tourbe 
brute  en  abritant  ces  meules  à  Taide  de  claies  ou  en 
les  couvrant  avec  des  cloches  en  tôles  :  les  produits 
ne  furent  pas  meilleurs,  et  les  inconvénients  se  présenté-, 
rent  toujours  les  mêmes.  Force  fut  donc  d'abandonner, 
les  produits  n'ayant  aucune  des  qualités  requises  pour 
être  employés  par  l'industrie.  Plus  lard  on  essaya  de 
carboniser  en  vases  clos,  dont  les  formes  varièrent 
presque  au  gré  de  chacun  des  carboniseurs,  puis  on 
creusa  dans  la  terre  des  trous  qu'on  revêtit  d'une  che- 
mise en  briques.  Un  certain  nombre  de  fours  ana- 
logues àtCeux  qu'on  emploie  pour  la  fabrication  du  coke 
furent  proposés,  essayés  et  presque  aussitôt  abandonnés. 
Voir  dans  l'atlas  que  nous  publierons  la  série  des  ap- 
pareils proposés  jusqu'à  ce  jour  et  leur  description. 

Cet  examen  fera  comprendre  combien  cette  branché 
de  l'exploitation  tourbière  est  restée  languissante  et 
dans  l'enfance  jusqu'à  présent.  En  effet,  la  plupart  de 
ces  appareils,  construits  sans  éludes  préalables  de  la  na- 
ture de  la  tourbe,  du  but  qu'on  voulait  atteindre,  et  par 
des  gens  n^ayant  souvent  aucunes  notions  élémentaires 
de  technologie,  sont  vicieux  et  incomplets. 

Après  l'examen  des  divers  appareils,  on  voit  qu'ils 
reposent  tous  sur  deux  principes  : 

l"*  La  carbonisation  directe  ou  à  feu  intérieur; 

2''  La  carbonisation  en  vase  clos  ou  à  feu  externe. 

On  peut  suivre  les  oscillations  de  leur  emploi,  et  l'in- 
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certitude  qui  règne  accuse  l'ignorance  des  carboniseurs  ; 
dès  le  début  on  assimile  la  tourbe  au  bois,  puis  vient 
la  réaction  9  où  on  essaye  des  fours  analogues  à  ceuic 
employés  pour  le  coke. 

Mais  les  uns  et  les  autres  de  ces  systèmes  n  ont  que  la 
durée  des  essais,  car  tous  ils  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  vicieux,  incomplets  et  quelquefois  même  voisins  de 
l'absurde;  leurs  produits  sont  de  mauvaise  qualité,  et 
.leur  durée  éphémère  a  pour  terme  Toubli. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  quoique  incomplets  et  vi- 
cieux, eussent  pu  néanmoins,  étant  améliorés,  donner 
de  meilleurs  résultats;  mais  ce  que  n'avaient  pas  com- 
pris les  carboniseurs,  c'est  qu'au  lieu  de  chercher  à  con- 
struire des  appareils  il  eût  fallu  d'abord  remédier  à  la 
mauvaise  nature  de  la  matière  première;  c'est  quil 
fidlait  faire  disparaître  les  inconvénients  de  la  tourbe, 
en  faire  un  corps  solide,  dur,  compacte,  qui  pût  être 
employé  comme  la  houille  ou  les  bois  les  plus  durs; 
puis,  cela  obtenu,  chereher  un  mode  de  carbonisation  ; 
car,  tant  qu'on  ne  sortira  pas  de  l'ornière  où  sont 
tombés  et  que  suivent  les  extracteurs  de  tourbe,  quels 
que  soient  les  appareils,  les  produits  seront  mauvais  et  Jus- 
tifieront Tabandon  et  l'espèce  de  mépris  dont  ont  joui 
ces  produits  jusqu'à  notre  époque.  Après  être  parvenu 
à  rendre  la  tourbe  compacte  solide  par  la  préparation 
que  nous  lui  faisons  subir;  après  avoir  fait  disparaître 
les  inconvénients  qu'elle  présente  à  l'état  brut;  après 
avoir  notablement  diminué  la  proportion  des  cendres 
qu'elle  renferme,  nous  avons  songé  à  la  soumettre  à 
la  carbonisation;  nous  avons  alors  recherché  quels 
étaient  les  meilleurs  modes,  et  pour  cela  étudié  un  à 
un,  avec  persévérance,  chacun  de  ceux  qui  avaient  clé 
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suivis  OU  seulement  proposés  ;  nous  les  avons  expéri- 
mentés, et  après  plusieurs  années  de  recherches  et 
d'expériences;  après  avoir  reconnu  les  inconvénients^ 
les  imperfeclions  et  les  lacunes  que  présentaient  les 
anciennes  méthodes;  après  être  parvenu  à  découvrir 
quelles  en  étaient  les  causes,  nous  avons  créé  une  mé- 
thode nouvelle  et  des  appareils  nouveaux  pour  car- 
boniser la  tourbe,  en  ayant  soin  d'éviter  les  écueils  re- 
connus. 

La  connaissance  des  vices  des  anciens  appareils  nous 
a  permis  de  suivre  une  autre  voie  :  en  cela  ils  ont  été 
utiles  ;  car,  dans  les  sciences  comme  en  toutes  choses  en 
ce  monde,  on  n'arrive  à  la  vérité  qu'en  passant  par 
des  erreurs  sans  cesse  décroissantes.  Loin  de  blâmer 
les  auteurs  de  ces  divers  appareils  abandonnés  aujour- 
d'hui, on  doit  leur  rendre  justice ,  et  dans  notre  société 
moderne  l'estime  est  due  à  quiconque,  pour  sa  part  et 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  cherche,  travaille  et 
s'efforce  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice  commun  :  un 
grand  nombre  y  mettent  la  main,  bien  peu  y  laissent  un 
souvenir!  Tel  est  pour  la  plupart  le  prix  des  sueurs 
et  des  maux  soufferts;  puis  vient  la  Qn,  on  cède  la  place 
et  disparait.  Mais  qu'importe,  après  tout,  si  la  vie  a  été 
calme,  honnête  et  consacrée  aux  affections  par  les- 
quelles seulement  elle  acquiert  quelque  valeur! 

La  carbonisation  dans  nos  appareils  se  fait  d'une 
Tnanièt*e  progressive  et  continue,  car  la  tourbe,  par  ce 
^rioyen,  est  d'abord  échauffée,  torréfiée,  carbonisée  enfin, 
et  le  charbon  obtenu  se  refroidit  lentement  à  Tabri  du 
contact  de  Tair.  On  obtient  de  cette  manière  un  charbon 
dur,  à  cassure  métallique  sans  brise  ni  menu.  Le  chauf- 
fage  de  l'appareil  se  fait  avec  le  gaz  qui  se  dégage 
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pendant  Topération  et  qui  est  en  excès,  car  la  pratique 
nous  a  démontré  que  1^000  kilogrammes  de  notre  tourbe 
do— «it  286  mètres  cubes  de  gaz  proto  et  bicarboné,  La 
chaleur  perdue  sert  à  dessécher  la  tourbe,  de  même  que 
celle  abandonnée  par  les  masses  de  charbon  en  refroi- 
dissement sert  à  échauffer  l'air  avant  son  introduction 
dan»  le  foyer  ;  la  carbonisation  étant  continue,  Tappareil 
ne  se  refroidit  jamais,  de  sorte  que  les  gaz  fournis  sont 
surabondants,  et  une  partie  peut  être  employée  au  chauf- 
fage des  appareils  de  rectification  à  celui  de  la  ma- 
chine à  vapeur  des  ateliers  et  à  l'éclairage  de  l'usine. 
La  manœuvre  est  simple  et  facile,  deux  hommes  suffisent 
pour  un  appareil  qui  carbonise  dix  mille  kilog.  de 
tourbe  par  vingt-quatre  heures  ;  on  peut  les  faire  sur  une 
bien  plus  grande  échelle,  ils  donnent  toujours  des  ré^ 
snltats  constamment  semblables.  Outre  que  ce  mode  de 
carbonisation  évite  tous  les  inconvénients  que  nous 
avons  signalés  plus  haut,  il  présente  une  économie 
notable  tant  sur  le  chauffage  que  sur  la  main-d'œuvre 
et  l'usure  des  appareils;  il  nous  permet  en  outre  de 
recueillir  et  séparer  tous  les  produits  secondaires  li- 
quides et  gazeux  qui  se  dégagent  et  qui  sont  ci^après 
indiqués. 

Le  charbon  ainsi  préparé  n'a  plus  aucune  odeur,  ne 
donne  aucune  fumée  ;  il  e3t  d'un  noir  semblable  à  celui 
du  bon  charbon  de  bois  ;  il  est  dur,  compacte,  convient 
très-bien  aux  hauts  fourneaux,  à  la  forge  ainsi  qu'à  la 
fonte  des  minerais,  car  il  peut  supporter  l'effet  des  plus 
fortes  soufQeries  sans  se  désagréger,  et  sa  solidité  lui 
permet  de  soutenir  sans  se  briser  la  charge  de  minerais. 
Se  conservant  allumé  bien  plus  longtemps  que  les  char- 
bons de  bois  et  les  charbons  factices,  il  brûle  en  déga- 
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géant  une  chalear  égale  et  très^levée  ;  il  coûte  moins 
cher  et  présente  donc  un  double  avantage  dans  rem- 
ploi domestique. 

PRODUITS    QUI    SE    DÉGAGENT    PENDANT    LA   CARBONISATION   DE 
LA   TOURBE   ET   QU'ON   PEUT   UTILISER. 

Quand  on  soumet  la  tourbe  à  des  températures  suc- 
cessivement croissantes,  elle  se  décompose  et  donne  dif- 
férents produits  qui  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés  et  non 
recueillis  industriellement,  quoique  cependant,  convena- 
blement recueillis  et  traités,  ils  aient  une  valeur  réelle, 
même  assez  considérable.  Ces  mômes  produits  se  trour 
vent  dans  toutes  les  variétés  de  tourbes^  mais  en  pro* 
portions  différentes,  selon  leur  nature  et  le  degré  de 
décomposition  où  se  trouvent  les  matières  végétales  qui 
les  composent,  et  suivant  enfin  le  degré  de  température 
auquel  s'opère  la  carbonisation  «  Ces  divers  produits  sont 
du  goudron,  des  huiles  essentielles  volatiles,  de  l'alcool 
analogue  à  l'esprit  de  bois,  du  carbonate  d'ammoniaque, 
du  gaz  hydrogène  proto  et  bicarboné,  plus  une  certaine 
proportion  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique. 

Le  goudron  de  tourbe  est  une  matière  grasse  de  con- 
sistance butyreuse,  exhalant  une  odeur  empyreumatique 
très-forte  et  caractéristique.  Il  retient  toujours  une  quan- 
tité d'eau  égale  à  plus  de  moitié  de  son  poids,  eau  qui 
se  trouve  mélange  mécaniquement  avec  lui,  et  dont  il 
est  nécessaire  de  le  séparer  avant  de  le  soumettre  à  la 
distillation»  Cette  séparation  n'est  pas  facile,  et  elle  doit 
se  faire  à  une  température  très-basse,  sous  peine  de 
perdre  la  majeure  partie  de  la  quantité  sur  laquelle  on 
opère. 
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Les  alcalis/ CD  général ,  ont  très-peu  d'action  sur  le 
goudron  de  tourbe;  ils  dissolvent  sealement  une  matière 
coloranle  qui  s'oxyde  avec  rapidité  au  contact  de  l'air, 
et  passe  successivement  du  rouge  au  brun  et  au  noir. 
Les  acides  oxygénés  le  brûlent  rapidement  en  majeure 
partie;  les  bydroxydes  sont  sans  action  sur  lui,  ainsi 
que  le  chlore  et  l'ammoniaque  étendus  d*une  faible 
quantité  d'eau. 

Une  fois  privés  de  leur  eau,  les  goudrons  distillent  faci- 
lement. Cette  distillation  commence  vers  150  degrés  en- 
viron. On  obtient  d'abord  des  huiles  plus  légères  que  l'eau, 
f^uis  de  l'huile  d'une  densité  à  peu  près  égale  à  celle  de 
ce  liquide;  ensuite  des  huiles  plus  lourdes,  plus  ou  moins 
paraffinées,  dans  lesquelles  on  voit  la  paraffine  appa- 
raître sous  forme  de  paillettes  ou  d'aiguilles  de  diverses 
grandeurs.  Lorsque  la  température  atteint  500  à  320 
degrés,  la  paraiBne  apparaît  en  plus  grande  abondance, 
mais  mélangée  avec  de  Teupione,  et,  selon  que  l'opéra^ 
tion  a  été  poussée  à  un  degré  plus  élevé,  le  résidu  qui 
se  trouve  dans  la  chaudière  est  du  brai  sec,  semblable 
à  celui  qu'on  obtient  dans  la  distillation  de  la  houille 
ou  du  graphite,  qui  quelquefois  est  cristallisé  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  régulière  et  tout  à  fait  semblable  à  celui 
que  l'on  obtient  dans  la  distillation  des  huiles  miné- 
rales fixes.  100  de  goudron  privé  d'eau  nous  rendent 
habituellement  40  huiles  lourdes  et  légères,  8  à  9  par- 
ties de  paraffine,  51  de  brai  sec.  Les  huiles  de  tourbe, 
convenablement  épurées  et  traitées,  peuvent  servir  aux 
mêmes  usages  que  les  huiles  obtenues  du  goudron  de 
houille.  Les  essais  que  nous  avons  faits  dans  tes  appa- 
reils où  Ton  brûle  ces  dernières  nous  ont  d<Hinë  des  ré- 
sultats  très-avantageux. 
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I^es  huiles  de  tourbe  sont  très-diffîciles  à  purifier  et  à 
désinfecter,  parce  qu'elles  contiennent  une  matière  co- 
lorante qui  absorbe  avec  avidité  l'oxygène  de  Tair,  et 
passe  successivement  du  rose  au  rouge,  du  rouge  au 
noir.  Les  moyens  que  nous  avons  employés  et  qui  nous 
ont  le  mieux  réussi  sont  les  suivants  : 

Il  faut  distiller  ces  huiles  dans  des  appareils  en  fonte 
avec  5  pour  100  de  leur  poids  de  chaux  en  poudre.  Cette 
opération  a  pour  but  de  les  priver  du  sulfure  do  carbone 
qu'elles  contiennent  toujours  en  proportions  variables, 
mais  cependant  en  assez  grande  quantité  pour  leur  don- 
ner une  odeur  sulfureuse  très-prononcée*  Cette  distilla- 
tion leur  enlève  ainsi  une  assez  forte  proportion  de 
carbone,  et,  par  conséquent,  rend  leur  densité  plus 
faible. 

Cette  première  opération  effectuée,  on  traite  ces  hui- 
les par  2  pour  100  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  aréo- 
mètre de  Beaumé,  en  battant  le  mélange  pendant  plu- 
sieurs heures;  ensuite  on  les  traite  avec  l'aide  de  la 
vapeur,  comme  les  huiles  végétales  que  l'on  épure  pour 
réclairage.  On  filtre  ensuite  ces  huiles  sur  du  c]iarbon 
réduit  en  poudre. 

Huiles  e^entielles.  —  Ces  huiles  se  séparent  déjà  du 
goudron  dès  la  distillation  de  la  tourbe;  elles  apparais- 
sent sous  forme  de  petits  flocons  d'un  jaune  tendre,  qui 
se  liquéfient  à  la  température  de  20  à  25  degrés. 

^  Ces  huiles  ont  une  odeur  caractéristique  assez  forte, 
qui,  quoique  empyreumatique,  n'est  pas  désagréable. 
Ces  huiles,  rectifiées  convenablement  en  les  distillant  à 
des  températures  déterminées,  et  maintenues  constantes 
ou  successivement  décroissantes,  donnent  des  produits 
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qui  ont  un  écoulement  facile  dans  les  arts;  car  les  plus 
volatiles  dissolvent  spontanément  et  à  froid  le  caout- 
chouc et  constituent  le  photogène  ou  le  carbure  d'hy- 
drogène liquide,  dont  les  propriétés  sont  décrites  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie. 

Alcool  de  tourbe.  —  L'alcool  qu'on  retire  de  la  tourbe 
par  distillation  est  tout  à  fait  identique  à  celui  qu'on 
peut  retirer  du  bois.  Sa  purification  et  sa  rectification 
s'opèrent  de  la  même  manière.  En  carbonisant  en  grand 
la  tourbe,  on  en  obtient  environ  3  à  4  pour  100  du 
poids  de  la  tourbe. 

Carbonate  d'ammoniaque.  —  Ce  produit  est  le  plus 
important  que  nous  recueillions  pendant  la  carbonisa- 
tion de  la  tourbe,  et  mérite  plus  que  les  autres  de  fixer 
l'attention  des  industriels,  car  il  est  la  base  de  tous  les 
sels  ammoniacaux  qui,  de  nos  jours,,  ont  reçu  tant  d'ap- 
plications diverses,  qu'ils  sont  de  première  utilité  dans 
une  foule  d'industries. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  étant  très-volatil,  on  doit 
prendre  soin  de  le  fixer  en  le  transformant,  à  moins 
qu'on  ne  le  destine  à  la  fabrication  de  l'ammoniaque  li- 
quide. On  le  fixe  en  le  transformant  en  sulfate  ou  en 
chlorure.  C'est  surtout  le  sulfate  qu'on  obtient  plus  fa- 
cilement et  qui  sert  à  doser  les  quantités  d'ammoniaque 
que  la  tourbe  renferme;  car  c'est  un  sel  qui  cristallise 
très-facilement,  et  dont  la  composition  est  bien  dé- 
finie. 

100  parties  de  tourbe  rendent  de  5  à  5  pour  100  en 
poids,  de  sulfate  d'ammoniaque,  selon,  leur  qualité  et 
Tétat  plus  oa  moins  avancé  de  la  décomposition  des  vé- 
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gétaux  qui  la  eomposenl.  La  fabrication  et  la  purifica- 
lion  de  ce  sel  sont  très-simples,  et  se  trouvent  déentes 
dans  tous  les  ouvrages  de  chimie.  Aussi  n'entrerons- 
nous  pas  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin;  nous  rappellerons  seulement  aux  industriels  que  ce 
sel  €lst  employé  en  quantité  considérable  pour  la  fabrica- 
tion des  aluns,  et  qu'à  l'état  brut  il  est  la  base  de  tous 
les  engrais,  et,  par  conséquent,  sa  fabrication  en  gran- 
des masses  serait  un  bienfait  pour  l'agriculture,  car  il 
pourrait  être  donné  à  bas  prix,  tout  en  étant  le  plus  actif 
de  tous  les  engrais  dont  on  peut  disposer. 

La  tourbe,  préparée  par  notre  méthode,  donne  à  la 
carbonisation  une  quantité  de  gaz  plus  forte  que  la 
houille;  mais  ce  gaz  contient  une  proportion  d'acide 
carbonique  un  peu  plus  grande,  ce  qui  fait  que  les  épu- 
ratcurs  pour  le  gaz  de  tourbe  doivent  être  disposés 
comme  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  gaz  de  bois  de  pin. 
D'après  une  série  d'expériences  faites  en  grand  et  long- 
temps continuées  en  présence  d'hommes  spéciaux  et  de 
praticiens  gaziers,  nous  avons  constaté  que  notre  tourbe 
fournit  286  litres  de  gaz  par  kilogramme,  possédant  un 
pouvoir  éclairant  de  six  bougies,  et  pouvant  être  employé 
avec  grand  avantage  pour  l'éclairage,  surtout  en  ayant 
soin  de  le  priver  de  l'acide  carbonique  par  une  bonne 
épuration. 

Lorsque,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  la  dis- 
tillation des  goudrons  touche  à  sa  fin,  la  paraffine  se 
dégage  sôus  forme  de  vapeur  blanche  très-épaisse.  Ce 
produit  recueilli  se  prend  parle  refroidissement,  et  forme 
une  masse  qui  a  l'aspect  d'un  mélange  de  cire  jaune 
et  d'huile  qui  s'oxyde  facilement,  et  passe  du  jaune  au 
brun  foncé  au  contact  de  l'air;  mais,  si  on  soumel.cette 
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paralline  brute  à  une  deuxième  disUHation,  on  sépare  ki 
paraffine  de  la  majeure  partie  des  huiles  essentielles 
avec  lesquelles  elle  se  trouve  mélangée  et  qui  la  c^ 
lorent. 

Dans  cet  état^  la  paraffine,  soumise  à  une  pression 
croissante,  devient  tout  à  fait  solide,  blanche  et  trans^ 
parente,  d'un  aspect  anologue  à  celui  de  la  cire  bkij 
blanchie.  Si  on  veut  l'obtenir  dans  toute  sa  pureté,  on 
la  dissout  a  chaud  dans  de  Talcool  absolu;  elle  se  précih 
pite,  par  le  refroidissement,  sous  forme  de  paillettes 
parfaitement  blanches  et  transparentes,  lesquelles,  re- 
cueillies sur  un  filtre,  lavées  avec  de  Talcool,  puis  fon- 
dues au  bain-marie,  donnent  un  produit  qui,  lorsqu'il 
est  froid,  est  d'une  transparence  et  d'un  blanc  bien  plu» 
parfaits  que  celui  de  la  cire  vierge  la  mieux  pré^- 
parée, 

La  qualité  des  charbons  obtenus  par  notre  méthode, 
le  rendement  considérablement  augmenté,  l'économie 
de  la  main-d'œuvre,  Tabsence  des  déchets,  la  quantité 
et  la  valeur  des  produits  secondaires  obtenus,  démon- 
trent assez  l'importance  de  cette  branche  d'industrie  ei 
le  bénéfice  que  peuvent  justement  attendre  les  exploi- 
tants, surtout  dans  les  pays  dépourvus  de  houille  el  où 
les  bois  ont  diminué,  et  dont  la  valeur  a  plus  que  triplé 
depuis  vingt  ans*  Maintenant  que  nous  sommes  arrivés 
à  rendre  cette  exploitation  pratique  et  industrielle,  nous 
osons  espérer  que  l'emploi  dans  l'industrie  de  la  tourbe 
et  de  son  charbon  prendra  un  grand  développement^ 
surtout  dans  certaines  contrées,  et  qu'en  moins  de  quel- 
ques années  les  vieux  préjugés,  basés  sur  la  mauvaise 
qualité  des  produits  essayés  jusqu'à  ce  jour,  seront  vain- 
cus. liC  besoin  et  les  événements,  supérieurs  aux  liom- 
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mes  y  se  chargeront  de  prouver  une  fois  de  plus  aux 
gouvernements,  et  aux  industriels^  que  les  inventions 
<]u  on  appelle  souvent  des  utopies  ne  sont  quelquefois 
tf|ue  des  idées  pratiques  qui  ont  avancé  d'une  heure,  et 
arrivent  providentiellement  au  moment  où  elles  peuvent 
leur  venir  en  aide  et  servir  à  rintcrêt  général. 


VIII 


BOIS. 


Le  bois  est  composé  de  fibres  ligneuses  laissant  entre 
elles  des  espaces  vasculaires,  ou  cellules,  dans  lesquels 
circulent  les  fluides  tant  que  le  végétal  est  vivant.  Cette 
circulation  cesse  à  la  mort  :  les  liquides  et  les  gaz  s'éva- 
porent et  se  séparent  du  bois  pendant  la  dessiccation. 
Pour  le  dessécher  complètement,  il  faut  le  soumettre  à 
une  température  de  160  degrés  centigrade;  au  delà,  il 
n'abandonne  plus  d'eau  sans  se  décomposer. 

Le  bois  est  formé  :  1"  d'une  matière  que  M.  Payen  ap- 
pelle cellulose,  constituant  la  charpente  solide  de  toutes 
les  plantes,  et  qui  se  compose  de  0,444  de  carbone  et  de 
0,556  d'oxygène  et  d'hydrogène  dans  des  proportions 
convenables  pour  former  Teau;  2**  d'une  matière  in- 
crustante de  composition  variable  avec  la  nature  des 
bois  très-riches  en  carbone  et  contenant  un  petit  excès 
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d'hydrogène  sur  celle  nécessaire  à  la  composition  de 
Teau.  Le  bois  contient,  en  outre,  moyennement  0,015 
de  matières  étrangères  donnant  naissance  aux  cendres 
lors  de  la. combustion.  Les  bois  de  chaufiage  ordinaire 
en  renferment  environ  0,02.  Le  bois  vert  contient  de 
0,57  à  0,48  d'eau,  qu'il  peut  perdre  sans  que  sa  nature 
soit  altérée;  celui  de  quatre  à  cinq  mois  de  coupe,  em- 
ployé au  charbonnage,  en  perd  de  0,30  à  0,55,  et  celui 
de  chauffage,  après  huit  à  douze  mois  de  coupe,  de  0,20 
à  0,25. 

Analyse  des  bois  par  M.  Regnavlt. 

Densité  de  1  à  0,70. 

Composition,  déduction  faite  des  cendres  : 

Carbone  49.07  :  Hydrogène  6.51  :  Oxygène  44.62. 

Toutes  le$  plantes  et  toutes  leurs  parties  ne  fournis- 
sent pas  une  égale  quantité  de  cendres;  les  plantes  her- 
bacées en  donnent  plus  que  les  ligneuses;  les  feuilles  plus 
que  les  branches  et  les  fruits;  Técorce  plus  que  les  par- 
ties intérieures;  l'aubier  plus  que  le  bois;  les  feuilles  des 
arbres  qui  se  dépouillent  en  hiver,  que  celles  de  ceux  qui 
sont  toujours  verts;  enfin  les  parties  qui  en  fournissent  le 
plus  sont  celles  où  la  transpiration  est  la  plus  abon- 
dante. 

Les  bois  doivent  être  coupés  en  liiver,  et  non  en  pleine 
sève.  Pour  les  bois  do  charbonnage,  l'âge  de  quinze  à 
vingt  ans  parait  être  le  plus  convenable;  de  vingt-cinq  à 
trente  pour  les  bois  à  brûler,  et  cent  et  au-dessus  pour 
ceux  d' œuvre  et  de  charpente. 

Dans  le  bois,  l'hydrogène  et  l'oxygène  se  trouvant 
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dans  des  proportions  convenables  pour  former  de  Teau, 
il  s'ensuit  que  la  litharge  indique  la  quantité  de  car- 
bone contenu,  et  il  en  résulte  que  la  composition  chi- 
mique du  bois  est  : 

Carbone 0.575 

Cendres 0.012  . 

Hydrogène  et  oxygcuc. .  .  .  0.358  (     '"" 

Eau  hygrométrique 0.275 

Quant  h  Tanalyse  immédiate  par  calcinalion  rapide, 
elle  donne  : 


Carbone 0.126 

Blatières  volatiles,  combustibles.  .  0.587 

Eau  hygrométrique 0.275 

Cendres 0.012 


1,000 


Le  combustible  non  altéré  équivaut  à  carbone 0.575 

Son  charbon  par  calcination  rapide  à  carbone 0.126 

Donc  les  matières  volatiles  en  bois  équivalent  à  carbone.  0.249 

Le  pouvoir  calorifique  des  matières  gazeuses,  comprise  « 

l'eau ' 0.028 

Celui  des  matières  volatiles  combustibles,  déduction  faite 

de  l'eau  hygrométrique 0.042 

En  représentant  par  1  celui  du  carbone  pur. 

MM.  Scodler  et  Pcterzen  ont  fait  des  analyses  nom- 
breuses sur  un  grand  nombre  d'espèces  de  bois  les  plus 
employés  comme  combustibles.  Ce  travail  long  et  pénible 
a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  Liebig  et  sous  les  yeux 
de  cet  illustre  chimiste.  Il  résulte  de  ces  analyses  et  de 
leur  comparaison  que  la  valeur  attribuée  aux  différents 
bois  dans  la  vie  commune  est  assez  indépendante  de  leur 
valeur  combustible  absolue,  et  qu'elle  doit  être  détermi- 
née par  d'autres  circonstances. 
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En  efTet^  nous  atons  besoin^  pour  nos  cliauffages  or- 
dinaires, dans  les  cuisines  et  dans  les  poêles  de  fonte^ 
d'un  bois  qui  donne  une  chaleur  moins  forte  et  intense 
que  modérée,  mais  durable,  et,  sous  ce  rapport,  on  pla- 
cera les  espèces  de  bois  riches  en  hydrogène .  bien  après 
les  autres  qui  le  sont  proportionnellement  moins;  le  bois 
de  tilleul,  les  différentes  espèces  de  sapins  et  de  pins, 
sont  riches  en  hydrogène;  c'est  principalement  ce  corps 
qui,  avec  une  certaine  portion  de  carbone,  fournit  le 
gaz  formant  la  flamme  du  bois.  Ceux-ci  donnent  une  cha- 
leur prompte  et  intense,  grâce  à  la  flamme  vive  (|u'ils 
dégagent,  mais  ne  laissent  que  peu  de  charbon  fort  lé- 
ger. De  la  quantité  d'hydrogène  contenu  dans  le  bois  dé- 
pend le  charbon  restant  après  la  combustion;  car  cet 
hydrogène,  formant,  avec  le  carbone,  du  gaz  hydrogène 
carboné,  enlève  nécessairement  du  charbon.  C'est  le 
contraire  avec  le  bois  de  hêtre;  il  donne  une  flamme 
courte  proportionnellement  bien  moins  vive,  et  c'est  au 
charbon  reslant,  qui  s'éteint  lentement,  que  l'on  attache 
la  plus  grande  valeur.  Le  bois  de  chêne  tient,  sous  le 
rapport  de  ses  propriétés  et  aussi  de  sa  valeur,  le  milieu 
entre  ces  deux  espèces  de  bois. 

Aucune  cendre  ne  contient  d'alumine,  quoique  cet 
oxyde  se  rencontre  dans  tous  les  terrains  cultivables  et 
quelquefois  en  proportion  considérable.  La  silice  est  gé- 
néralement peu  abondante  dans  les  cendres  de  bois.  La 
'  cendre  des  plantes,  surtout  des  graminées,  en  renferme 
une  assez  grande  quantité. 

Les  bois  de  mêmes  espèces  ne  donnent  pas  des  cen- 
dres de  même  compositon  quand  ils  n'ont  pas  crû  dans 
des  terrains  de  même  nature.  Au  contraire,  les  cendres 
d'arbres  portés  par  le  même  terrain  n'offrent  la  même 
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composition  générale  qu'autant  que  les  essences  ont  de 
l'analogie.  Quand  les  arbres  sont  d'un  genre  difTérent, 
les  cendres  qu'ils  fournissent  sont  aussi  très^différentes. 
On  doit  conclure  de  ce  fait,  et  c*est  une  remarque  im- 
portante en  physiologie  végétale,  que  les  plantes  ont  la 
propriété  de  choisir  dans  le  sol  les  substances  qui  leur 
om  viennent. 

Cendres.  —  La  composition  des  cendres  est  très-va- 
riable; mais,  en  général,  le  carbonate  de  chaux  domine 
dans  les  cendres  des  combustibles  végétaux,  et  l'argile 
dans  celles  des  combustibles  minéraux. 

Le  bois  donne,  par  Tincinération,  un  résidu  dont  le 
poids  varie  avec  les  essences,  comme  on  le  voit  par  le 
tableau  suivant  : 


Essences.  Proportions  Essences.  Proportions 

des  cendres.  des  cendres. 

Sapin 0.0083  Sureau  à  grappes.  .  0.0164 

Bouleau 0.0100  Arbre  de  Judée.    .  .  0.0170 

Fauxébénier.    .  .  .     0.0125  Chêne  (branches).  .  0.0250 

Noisetier 0.0157  Chêne  (écorce)..  .  ,  0.0600 

Mûrier  blanc 0.0160  Tilleul 0.0500 


Les  diverses  parties  d'un  même  arbre  ne  fournissent 
pas  la  même  proportion  de  cendres;  l'écorce  et  les 
feuilles  en  donnent  plus  que  les  branches,  et  celles-ci 
plus  que  le  tronc. 

La  composition  des  cendres  de  bois  présente  aussi  des 
variations  notables  suivant  les  essences,  et  même,  pour 
la  même  essence,  suivant  le  sol  qui  Ta  portée. 

£n  général,  elles  renferment  des  sels  alcalins  solubles 
et  des  matières  insolubles.  Les  premiers,  à  base  de  po- 
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tasse  et  de  soude,  contiennent  de  l'acide  sulfurique,  car- 
bonique, chlorhydrique,  un  peu  de  silice  et  parfois  d'a- 
cide phosphorique.  ^ 

Les  matières  insolubles  sont  composées  d'acide  carbo- 
nique, d'acide  phosphorique,  de  silice,  de  chaux,  de 
magnésie,  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  manganèse.  La 
magnésie  et  une  partie  de  la  chaux  n'y  sont  pas  à  l'état  de 
carbonate,  parce  qu'elles  sont  décomposées  par  la  cha- 
leur qui  se  produit  pendant  F  incinération.  La  propor- 
tion de  chaux  caustique  est  d'autant  plus  grande,  que 
rincinération  a  eu  lieu  à  une  température  plus  élevée. 

Les  matières  alcalines  contenues  dans  les  cendres  en 
forment  le  produit  utile;  en  voici  la  proportion  : 

Espèces.  Proportions  des  sels. 

Chêne  blanc 0.075 

Oranger 0.096 

Tilleul 0.108 

Pjp 0.156 

Châtaignier. 0.146 

Chêne 0.150 

Mûrier  Wanc 0.150 

Bois  noir 0.150 

Noisetier 0.154 

Hêtre 0.160 

Bouleau 0.160 

Bois  de  Sainte-Lucie 0.160 

Sapin 0.167 

Charme 0.180 

Aune 0.188 

Puissance  calorifiqiie .  —  Rumfort  et  d'autres  opéra- 
teurs ont  fait  de  nombreuses  expériences  pour  déterminer 
la  puissance  caloritique  du  bois. 

Ces  expériences  ont  démontré  que  la  puissance  calo- 
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rifiquc  du  bois  que  Ton  a  privé  d'eau  en  le  desséchant 
préalablement  à  100  degrés  est  3,600  calories  (ou  unités 
de  chaleur),  et  celle  dà  bois  ordinaire  à  brûler,  conte- 
nant de  20  à  25  pour  100  d'eau,  2,750  calories.  En 
moyenne,  la  puissance  calorifique  parait  être  la  même 
pour  tous  Jes  bois  desséchés  au  même  degré. 

Les  naturalistes,  après  avoir  constatera  densité  des 
bois,  leur  force,  leur  dimension,  n'ont  pas  négligé  de  les 
examiner,  avec  le  plus  grand  soin,  sous  le  rapport  da 
chauffage;  des  tables  ont  été  formées  qui  comprennent 
la  durée  de  combustion  et  l'intensité  de  chaleur  dégagée 
par  chaque  espèce  de  bois. 


DEGIIÉS  DE  CDALEUR 

ESSEKCCS. 

AGES. 

produits  par 
la  combustion. 

Chône 

40  ans. 

109- 

Id 

190 

70 

Id 

200 

69       '  ' 

Hêtre 

40 

98 

Id 

80 

86 

Id 

120 

84 

Charme.    .    .    .    . 

50 

74 

Id 

50 

80 

Id 

90 

77 

Orme 

30 

57 

Id 

100 

55 

On  a  pris  une  même  quantité  de  bois  convenablement 
sec,  brûlant  pendant  une  heure. 


Chaleur  rayonnée.  —  D'après  M.  Péclet,  la  chaleur 
rayonnée  par  le  bois  de  hêtre  en  petits  morceaux  est  à 
la  quantité  entraînée  par  la  fumée  dans  le  rapport  de 
1  à  25,  et,  par  suite,  à  la  quantité  totale  de  chaleur 
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développée,  dans  celui  de  1  à  3,  5;  ces  rapporls  sont 
beaucoup  plus  grands  pour  les  bois  en  gros  morceaux»  et 
donnent  des  charbons  volumineux  et  très-rayonnants. 
M.  Péclet  a  reconnu  en  outre  que  le  pouvoir  rayonnant 
était  variable  pour  les  diflférents  bois  en  morceaux  ordi- 
nairesy  mais  qu'il  était  à  peu  près  le  même  pour  tous 
les  bois  en  petits  morceaux. 

TaMeau  de«  puissanees  ealorifliiaes  «b«olae«  et  relatives 

de«  bois.  (Par  stère). 


RATLRE   DES   BOIS. 


Cbénc  à  glands  sessiles,  bois  de  quartiers.    .   . 

flêtre,  id 

Chêne,   les  deux  variétés 

confondues,  id 

Charme,  id 

Chêne  à  glands  pédoncules,       id 

Bouleau,  id 

Charme,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Bouleau,  .  id 

Bouleau,  rondinage  de  brins .   . 

Sapin,  id 

Chêne,  les  deux  variétés  confondues,  rondinage 

de  brins 

Hêtre,  rondinage  de  brins •  .   . 

Aune,  bois  de  quartiers 

Aune,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Charme,  rondins  de  brins.    ...,..,. 

Hêtre,  rondinage  de  branches 

Sapin,  id 

Aune,  rondinage  de  brins 

1  l'iy  'U  •        .•...<•        a        •••• 

pin,  rondinage  de  branches 

Charme,  id.   • 

Sapin,  bois  de  quartiers 

Saule,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Bouleau,  rondins  de  branches 

Saule,  rondinage  de  brins . 

Tremble,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Chêne,  les  deux  variétés  confondues,  rondinage 

débranches . 

Pin,  bois  de  quartiers 
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absolue. 


1614319 
1 604824 

1576101 
1532082 
1525225 
1516271 
1494938 
1489190 
1426432 
1586576 

1546772 
1326072 
1311993 
1303054 
1296432 
1283870 
1275068 
1267217 
1260600 
1251581 
1234029 
1230800 
1224424 
1 206556 
1185699 
1176858 

1176671 
1140375 


relative. 


1.0000 
0.9941 

0.9763 
0.9490 
0.9448 
0.9592 
0.9260 
0 . 9224 
0.8836 
0.8587 

0.8342 
0.8214 
0.8127 
0:8071 
0.8030 
0.7935 
0.7898 
0.7849 
0.7808 
0.7752 
0.7644 
0.7624 
0.7584 
0.7473 
0.7544 
0.7290 

0.7288 
0.7064 
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Dans  les  arts,  les  afTets  des  bois  ne  sont  pas  toujours 
proportionnels  à  leur  puissance  calorifique  :  ainsi,  par 
exemple,  quand  il  s'agit  d'évaporer  de  l'eau  dans  une 
chaudière,  ceux  qui  brûlent  avec  flamme  sont  les  plus 
avantageux;  sous  ce  rapport  les  différents  bois  sont 
rangés  dans  Tordre  suivant  : 


Sycomore 100 

Fia  sylvestre 89 

Hêtre  et  frêne 87 

Charme 85 

Alisier 82 

Chêne  rouvre 75 

Mélèze  et  orme 72 

Chêne  blanc 70 


Bouleau 68 

Sapin 64 

Acacia 59 

Tilleul 55 

Tremble 51 

Aune 46 

Saule 40 

Peuplier  d'Italie 39 


M.  Bischof  a  trouvé,  par  expérience,  que  dans  les 
grands  poêles  en  fer  battu  des  salines  de  Duremberg 
une  partie  de  bois  vaporise  6,75  d'eau  pure,  et  seule- 
ment 4,54  lorsqu'on  concentre  la  saumure  de  30**  5  jus- 
qu'à saturation,  pendant  la  cristallisation  la  vaporisation 
est  de  5,69. 

Poids  et  densité  des  bois.  —  La  densité  varie  suivant 
l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent,  Tâge  du  bois  et  le 
sol  sur  lequel  il  a  crû. 

Voici,  d'après  M.  Marcus  Bul,  la  densité  de  quelques 
espèces. 


ESSENCES. 

DENSITÉS. 

Noyer 

1.000 
0.885 
0.724 
0.720 
0.580 
0.565 
0.551 
0.530 

Chêne  blanc  et  châtaignier. 
Ucire*  .•••*•        •• 

Charme 

Orme  d'Amérique' 

Cèdre  de  Virginie 

Pin. 

Bouleau  d'Amérique..    .   . 
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M.  Rumfort  a  donné  les  nombres  suivants  pour  la 
densité  du  bois  de  chêne  à  différentes  époques,  celle 
de  l'eau  étant  prise  pour  unité. 


ESSE   CBS. 

BENSITëS. 

Chêne  ordinaire 

Ghéne  sec 

Chêne  complètement  desséché. 
Ligneux  pur 

0.960 
0.680 
0.610 
0.856 

Â  Paris  le  bois  de  chauffage  ordinaire  pèse  350  à 
375  kilog.  le  mètre  cube  ou  stère,  ou  bien  de  700  à 
750  kilog.  la  voie  ;  et  celui  de  charbonnage  de  600  à 
700  kilog.  la  voie,  qui  est  de  2  stères,  les  bûches  ayant 
1,14  de  longueur  sur  0,88  de  hauteur. 

Les  tableaux  suivants  résument  les  poids  d'un  grand 
nombre  d'essences  différentes  de  bois. 


Tableau  de«  poid«  du  mètre  èobe  de  différento  bois, 

d'aprèa  M.  Berthier. 


DiSIGNATION  DES  BOIS. 


ÉTAT  DES   BOIS. 


Chêne  de  futaie  des  environs  de 

Moulins 

Id.  id 

Chêne  de  la  forêt  de  Monadier,  près 

Moulins 

Id.  id 

Chêne  des  environs  de  Gahors.  . 

Chêne  de  charbonnage 

Hêtre  des  environs  de  Moulins.  . 

Id.  id.  .   . 

Bouleau  des  environs  de  Moulins. 


en 


Coupé  depuis   un  an 
bûches  refendues.   . 

Id.,  refendues  en  c|uatre 

Coupé   depuis  trois  ans 
refendu 

Id.,  scié  en  quatre.  . 

Coupé  depuis  un  an . 

Long  de  ûO  pouces.  . 

En  gros  rondins  refendus 

Vermoulu  en  partie. 

En  gros  rondins.  .   . 


POIDS 

en 
kilogrammes. 


275 

515 

586 
485 
5*25 
220  à  262 
400 
575 
440 
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POM0  d'an  «1ère  ou  mètre  enbe  de  dltîéreni»  hoîm  meen^  d'après 

les  espérieiiees  de  M.  €hevwidier. 

Chêne  à  glands  sessiles  (bois  de  quartiers) 380  ki). 

Hêlre  (idj.  . 380 

Chêne,  les  deux  variétés  confondues  (bois  de  quartiers).  371 

Charme  (id.).  .  .  .  370 

Chêne  à  glands  pédoncules  (id.].  .  .  .  359 

Bouleau  (id.).  ...  338 

Charme  (quartiers  et  rondins  mêlés) 361 

Bouleau  (id.) 352 

Bouleau  (rondinage  de  brins) 318 

Sdpin  (id.) 312 

Chêne,  les  deux  variétés  confondues  (rondinage  de  brins)^  31 7 

Hêtre  (id.) 314 

Aune  (bois  de  quartiers) 293 

Aune  (quartiers  et  rondins  mêlés] 291 

Charme  (rondinage  de  brins) 315 

Hêlre  (rondinage  de  branches) 504 

Sapin  (id.) 287 

Aune  (rondinage  de  brins) 283 

Pin  (id.) 283 

Pin  (rondinage  de  branches) 281 

Charme  (id.) 298 

Sapin  (bois  de  quartiers) 277 

Saule  (quartiers  et  rondins  mêlés) 285 

Bouleau  (rondinnge  de  branches) 269 

Saule  (rondinage  de  brins) 276 

Tremble  (quartiers  et  rondins  mêlés) 273 

Chêne,   les  deux  variétés  confondues  (rondinage  de 

branches) 277 

Pin  (bois  de  quartieis) 256 

Tremble  de  charbonnage 1905220 

Sapin  de  Moulins  (en  gros  bois).. 500 à 540 

Orme  (id.) 520 

Charme.  .  (id.). 598 
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On  choisit  en  général  pour  le  chaufTage  les  bois 
les  plus  durs  et  les  plus  compactes,  parce  que,  sous  le 
même  volume,  ils  présentent  une  plus  grande  quantité 
de  combustible,  et  par  conséquent  produisent  une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  que  les  autres.  Sous  ce  rap- 
port, le  bois  de  chêne  tient  parmi  nos  bois  le  premier 
rang. 

Tiennent  ensuite  le  charme,  le  hêtre,  l'orme  et  le 
frêne.  Enfin,  soit  combustibles,  soit  réduits  en  charbon, 
Ton  emploie  aussi  les  bois  blancs  et  légers  dans  quelques 
arts,  tels  que  la  Fabrication  de  la  porcelaine,  de  la  faïence, 
du  verre,  de  la  poudre,  du  pain;  mais  en  général  ces 
bois  qui  brûlent  vite  et  donnent  beaucoup  de  flamme 
sont  les  moins  estimés  dans  le  chauffage  ordinaire,  et  sont 
réservés  pour  la  consommation  des  fours  et  fourneaux. 

Le  bois  à  brûler  se  divise  en  deux  espèces,  le  bois  neuf 
et  le  bois  flotté. 

Le  bois  neuf  est  celui  qu'on  a  charrié  par  terre  ou 
transporté  sur  bateau,  depuis  la  forêt  jusqu'au  lieu  de 
consommation. 

Le  bois  flotté  est  celui  que  Ton  fait  arriver  par  trains 
sur  les  rivières  flottables  et  navigables,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  qu'il  porte.  Le  bois  flotté  est  aussi  de  deux  sortes: 
celui  qu'on  appelle  bois  de  gravier  parce  qu'il  croît  dans 
des  endroits  pierreux;  il  vient  demi-flotté  du  Nivernais 
et  de  la  Bourgogne  ;  le  meilleur  est  celui  des  environs  de 
Montargis. 

L'autre  espèce  de  bois  flotté  se  tire  de  départements 
plus  éloignés;  il  subit  un  long  flottage,  et,  par  son  séjour 
prolongé  dans  l'eau,  il  perd  son  écorce,  sa  sève  et  ses 
sels  solubles  qui  le  rendaient  plus  lourd;  il  donne  un 
chauffage  faible,  et  se  vend  ordinairement  aux  boulan- 
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gers,  aux  rôtisseurs;  aux  pâtissiers,  etc.,  c'est  celui  qui 
est  vendu  aux  petits  consoninlateurs  sous  ia  forme  de 
falourdes. 

.  Il  est  enfin  une  dernière  espèce  de  bois  à  brûler  moins 
commune  et  bien  différente  des  autres  par  sa  beauté,  sa 
bonne  qualité  et  sa  longueur  ;  on  le  nomme  bois  d'An- 
délie,  du  nom  d'une  petite  rivière  du  département  de 
l'Eure^  qui  se  jette  dans  la  Seine  à  deux  myrîamètres 
au-dessus  de  Rouen ^  ce  bois,  très-droit  et  sans  nœuds, 
ayant  communément  3/4  de  mètre  de  long,  est  ordinai- 
rement tout  de  hêtre  et  quelquefois  mêlé  de  charme.  Il 
s'allume  aisément,  et  produit  un  feu  clair  et  agréable. 

A  Paris,  les  marchands  de  bois  à  brûler  se  servaient 
autrefois  de  mesures  appelées  demi-voies,  voie  et  corde; 
depuis  l'établissement  du  système  métrique,  ils  les  ont 
remplacées  par  le  stère,  le  double  stère  et  le  quadruple 
stère,  qui  équivalent,  à  peu  de  chose  près,  aux  mesures 
anciennes  et  que  dans  T usage  on  désigne  encore  sous 
les  noms  anciens. 

Ces  mesures  sont  formées  d'une  membrure  composée 
d'une  traverse  découche  et  de  deux  montants  verticaux;  si 
le  bois  à  èrûler  avait  exactement  un  mètre  de  longueur, 
on  formerait  la  membrure  du  stère  ou  mètre  cube,  en 
donnant  à  celle-ci  un  mètre  de  long  sur  un  mètre  de 
haut  et  celle  du  double  stère  en  lui  donnant  2  mètres 
de  long  sur  un  de  haut.  Mais,  comme  le  bois  a,  d* après 
Tordonnanee,  114  centimètres,  on  réduit  la  hauteur  de 
ces  membrures  à  88  centimètres  en  conservant  la  même 
longueur  aux  traverses  des  couches;  par  cette  disposition 
la  membrure  du  stère,  au  lieu  d'être. carrée,  est  rectan- 
gulaire, sans  cesser  d'être  équivalente  à  la  superficie  du 
mètre  carré,  puisque  114  centimètres,  multipliés  par  88 
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centimètres,  donnent  .1  mètre  carré,  à  3  millièmes  près. 

I/usage  de  vendre  du  bois  à  la  mesure  est  très-désa- 
vantageux pour  Taclieteur  :  le  marchand  mêle  presque 
toujours  le  bois  droit  et  le  bois  tortu  ou  noueux.  Ce  der- 
nier forme  dans  la  membrure  ce  qu'on  appelle  des 
chambres  ou  des  vides,  au  préjudice  de  l'acheteur;  il 
serait  facile  de  prévenir  ces  fraudes  et  les  discussions 
qu'elles  occasionnent,  en  ordonnant  que  le  bois  fût  vendu 
au  poids;  aussi  est-ce  dans  ce  but  que  nous  donnons  les 
poids  du  stère  des  difiérents  bois. 

La  superticie  boisée  de  la  France  a  été  fixée  par  le 
cadastre  à  8,756,000  hectares,  divisés  en  : 

Forêts  impériales 1,048,000  hectares. 

Bois  communaux  et  des  établissements 

publics 1,958,000 

Bois  de  particuliers 5,750,000 

Total 8,736,000  hecUres. 

L'administration  des  forêts  accuse  un  chiffre  un  peu 
moindre;  elle  ne  compte  que  8,556,977  hectares. 

Si  l'on  prend  le  chifTre  du  cadastre,  il  convient  d'en 
déduire  : 

l*"  736,000  hectares  au  moins  de  landes,  dans  les- 
quelles on  compte  à  peine  quelques  cépées  de  bois; 

S""  Un  quinzième  dévides  et  clairières  formant  600,000 
hectares; 

S*"  1,400,000  hectares  dans  lesquels  les  cépées  sont 
moins  rares,  mais  ne  produisent  à  peu  près  que  des 
bois  menus  et  des  broussailles. 

Après  ces  déductions,  il  reste  6  millions  d'hectares 
de  bois  réellement  productifs,  divisés  en  4,500,000 
hectares  de  bois  feuilles  et  1,500,000  hectares  de  bois 
résineux. 


BOIS. 


42i 


mMeav  iÊHàltmiit  de  1*  Miperileie  iNiisée  pmr  départenieBC. 


virAKtMMmtn. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Hautes- Alpes. .  .  . 
Basses- Alpes.  .   .   . 

Ardèche 

Ardennes.   .   •   .   • 

Ariége 

Aube. 

Aude.  

Aveyron 

Bouches*du-Rhône. . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côtes-du-Nord.    .   . 

Côte-d'Or 

Creuse 

Doubs.    .   .   .   •   . 

Dordogne 

Drôine.  •   .   •   .   . 

Eure •  • 

Eure-et-Loir.  .  .  , 
Finistère.  .  •  .  . 
Gard.       .   .    .    .   . 

Gironde 

Haute-Garonne.  .   . 

Gers 

Hérault 

lUe-el-Vilaine. .  .  . 
Indre-et-Loire .    .   . 

Isère 

Jura 

Laudes 

Loire 

Haute-Loire.  .  .  . 
Loir-et-Cher.  .  .  . 
Loire-Inférieure. .   . 
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hectares. 

65,200 

102,821 

109,527 

71,915 

60,694 

39,616 

152,612 

92,425 

74.805 

40,117 

49,036 

51,275 

38,042 

39,136 

25,000 

41,228 

149,198 

13,841 

33,930 

32,213 

224,671 

38,156 

124,981 

69,544 

165,176 

25,294 

44,756 

13,980 

126,355 

90,776 

50,095 

54,939 

52,867 

43,256 

107,273 

149,414 

140,959 

219,219 

63,547 

47,172 

70,801 

38,736 
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Loi 

Lot-et-Garonne.   .   .   . 

Lozère 

Maine-et-Loire.  .   .   . 

Manche 

Marne 

Haute-Marne.  .       .   . 

Mayenne 

Meuse 

Meurthe 

Morbihan.  .   .   •   •   . 

Moselle 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme.  .  .  . 
Hautes-Pyrénées..  .  . 
Basses-Pyrénées. .  •  . 
Pyrénées-Orientales.    . 

Bas-Rhin 

Haut-Rhin 

Rhône 

Haute-Saône 

Saône-et-Loire.    .    .   . 

Sarthe. 

Seine 

Seine-Inférieure. .  .  . 
Seine-et-Marne.  .   .   . 

Seine-et-Oise 

Somme.  ...... 

Deux-SèTres.  .  •  •  . 
Tara-et-Garonne.    .   . 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Haute-Vienne.  •  .  . 
Vienne.  ...... 

Vosges 

Yonne • 
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hectares. 

96,685 

29,029 

32,699 

45,271 

16,260 

78,901 

192,219 

26,393 

179,237 

218,983 

13,588 

132,065 

148,279 

57,831 

88,533 

59,317 

46,047 

58,024 

85,668 

138,881 

60,374 

133,697 

141,717 

11,862 

165,837 

128,340 

17,672 

2,657 

73,441 

73,283 

113,560 

55,107 

39,449 

47,859 

122,462 

51,164 

21,935 

22,085 

63,088 

221,971 

159,123 
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Dans  les  départements  des  Landes  et  de  la  Haute- 
Marne,  on  compte  autant  d'hectares  que  d'habitants. 

Dans  les  départements  des  Vosges,  de  la  Meurlhe,  du 
Doubs,  de  la  Côte-d'Or,  il  y  en  a  moitié  moins,  c'est-à- 
dire  un  demi-hectare  par  habitant. 

Ces  contrées  boisées  sont  précisément  celles  qui  pro- 
duisent le  fer  ou  le  charbon  de  bois,  et  où  le  combus- 
tible est  plus  recherché  et  plus  cher  que  dans  d'autres 
départements  moins  boisés. 

On  voit  dans  certains  départements  le  manque  de  com- 
bustible devenir  plus  saillant. 

Ainsi,  dans  le  Puy-de-Dôme  et  la  Somme,  il  n'y  a 
qu'un  hectare  de  bois  pour  dix  habitants. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  un  hectare  pour.  .  i5  liabilaiils. 

Dans  le  Nord,  un  hectare  pour 20      — 

Dans  le  Morbihan,  un  hectare  pour. ...  34      —^ 

Dans  la  Manche,  un  heclare  pour.  .• .  .  .  37      — 

Dans  le  Finistère,  un  hectare  pour.  ...  44 

Ces  dissemblances  sont  effrayantes,  surtout  lorsqu'on 
réfléchit  et  qu'on  est  amené  à  remarquer  que  le  bois  est 
un  produit  de  première  nécessité,  devant  dès  lors  être 
maintenu  à  un  prix  peu  élevé;  que  c'est  un  produit 
lourd,  encombrant,  ne  pouvant  supporter  qu'un  petit 
transport,  c'est-à-dire  une  journée  de  bestiaux,  ou  de  8 
à  12  kilomètres.  On  répond  toujours  par  l'argument  des 
houilles;  mais  ce  produit  n'est  offert  avantageusement 
que  sur  place  ou  sur  le  littoral  des  mers,  le  long  des  ca- 
naux, des  rivières  navigables  et  sur  le  parcours  des  che- 
mins de  fer,  c'est-à-dire  sur  un  quart  à  peine  du  terri- 
toire français. 

Puis,  nous  ne  pouvons  que  le  répéter,  les  houilles 
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n'auront  qu'un  temps,  et  le  gouvernement  doit  prévoir 
au  delà  de  la  durée  des  bassins  houillers. 

Nous  manquons  de  combustible  :  en  effet,  toutes  nos 
richesses  forestières  consistent  en  un  million  et  demi  de 
bois  résineux,  en  quatre  millions  et  demi  de  bois  feuil- 
les, c'est-à-dire  de  bois  vraiment  bois;  car  les  bois 
résineux  ne  repoussent  pas,  et  sont  défrichés  par  cela 
même  qu'ils  sont  coupés. 

Si  on  admet,  ce  qui  est  cependant  douteux,  que  les 
houilles  françaises  et  les  houilles  importées  «  pourront 
alimenter  pendant  longtemps  encore  nos  usines,  nos 
chemins  de  fer,  nos  industries  de  toute  nature,  qu'on 
mette  en  présence  les  seuls  besoins  du  chauffage  domes- 
tique avec  les  ressources  forestières;  eh  bien,  ces  be- 
soins, à  1  stère  1/2  par  tête,  chiffre  bien  faible,  surtout 
pour  les  habitants  des  campagnes,  se  traduisent  par  un 
total  de  50  millions  de  stères  !  Or  les  ressources  qui  nous 
sont  offertes  par  nos  4  millions  1/2  de  stères  de  bois 
feuilles  sont  à  peine  de  22  millions  de  stères,  et,  par 
notre  million  et  demi  de  bois  résineux^  de  moins  de  8 
millions  de  stères. 

C'est  en  tout  moins  de  30  millions  de  stères  de  pro- 
duction en  face  de  plus  de  50  millions  de  stères  de  con- 
sommation; la  tourbe,  convenablement  préparée,  doit 
donc  forcément  et  heureusement  venir  en  aide  pour  le 
simple  chauffage  domestique,  et  combler  le  déficit 
énorme  de  plus  de  20  millions  de  stères.  Mais  ce  dé- 
iicit  devient  chaque  année  plus  considérable;  car  la  pro- 
duction reste  la  même,  et  la  consommation  s'accroît  avec 
l'augmentation  de  population,  qui  est  annuellement  en 
France  de  140,000  habitants;  il  est  donc  de  toute  néces- 
sité de  recourir  à  un  nouveau  combustible.  Ce  qui  le 
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prouverait  encore,  ce  serait  les  chiiTres  élevés  des  impor- 
tations de  bois  faites  en  France. 

Les  bois  pour  les  approvisionnements  des  grandes 
usines  ont  augmenté  dans  une  proportion  exorbitante 
et  telle,  que  certaines  forges  ont  dû  forcément  laisser 
éteindre  leurs  hauts-fourneaux.  Les  autres  ont  eu  re- 
cours au  combustible  minéral,  la  houille,  même  les 
houilles  étrangères.  Ainsi  toutes  les  grandes  usines  de 
l'Est,  le  Bas-Rhin,  la  Moselle,  les  Vosges,  la  Meurthe,  la 
Meuse,  les  Ârdennes,  la  Haute-Marne,  consomment  la 
houille  de  Prusse.  Mais  aujourd'hui  le  combustible  de- 
vient bien  plus  précieux  et  plus  indispensable;  car  ja- 
mais, avant  notre  époque,  on  n'en  fit  une  telle  consom- 
mation. En  efTet,  les  chemins  de  fer,  qui  couvrent  une 
partie  de  l'Europe,  et  qui  augmentent  chaque  jour  en 
resserrant  les  mailles  de  leurs  réseaux,  ne  représentent- 
ils  pas  des  masses  de  combustible  employé  pour  fabri- 
quer leurs  rails  et  matériel?  n'en  dévorent  ils  pas  cha- 
que jour  des  masses  de  plus  en  plus  considérables?  Ne 
devons-nous  pas  songer  à  leur  entretien,  à  leur  renouvel- 
lement, au  moins  tous  les  dix  ans,  et  à  la  création  de 
nouveaux  chemins?  Enfin  on  tend  aujourd'hui,  dans 
toutes  nos  constructions,  à  remplacer  le  bois  par  la  fonte 
et  le  fer.  Or  cette  énorme  production  de  fer,  nécessitée 
par  ces  emplois  nouveaux,  qui  va  sans  cesse  croissant^ 
exige  nécessairement  une  production  croissante  aussi  de 
combustible,  et  nous  avons  montré  plus  haut  que  déjà,, 
pour  les  seuls  besoins  du  chauffage  domestique  ou  la 
préparation  des  aliments  quotidiens,  la  production  de 
nos  forêts  était  insuffisante,  et  laissait  aujourd'hui  un 
déficit  de  20  miHions  de  stères.  Restent  les  houillères 
pour  combler  le  déficit  et  fournir  à  toutes  nos  indus- 
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tries!  Mais  toutes  les  houillères  de  France  ne  produisent 
que  5  millions  de  tonnes;  nous  en  consommons  7  !  Plus 
de  2  millions  nous  sont  donc  fournis  par  Télranger!  Ces 
bassins  ne  sont  pas  aussi  riches  que  se  le  figurent  cer- 
taines personnes  qui  se  reposent  sur  cet(e  ressource; 
car  des  savants  ont  calculé  approximativement  que,  si 
l'Angleterre  avait  pour  trois  cents  ans  de  combustible 
minéral,  la  France  n'en  aurait  que  pour  deux  cents  ans. 
B'abord,  la  vie  d'une  nation  étant  indéterminée,  qu'est- 
ce  que  deux  ou  trois  cents  ans  pour  elle? 

Si  maintenant  nous  prenons  ces  chiffres  fort  risqués, 
nous  osons  le  dire,  nous  les  verrons  se  réduire  à  des 
proportions  bien  moindres  si  nous  les  soumettons  à  un 
examen  plus  attentif  et  à  des  appréciations  mieux  étu- 
diées et  plus  raisonnables.  En  effet,  pour  notre  pays,  la 
France,  les  savants  ne  sont  point  d'accord  dans  ]<^urs 
calculs  :  les  uns  accordent  une  durée  d'un  siècle,  d'au- 
tres de  deux  cents  ans;  mais  ils  ont  bien  soin  d'ajouter 
ce  mot  élastique,  pourvu  que  la  consommation  n'aug- 
mente pas  !  Et  comment  ne  pas  être  frappé  de  ce  fait? 
La  consommation  augmente  chaque  jour  et  dans  une 
progression  croissante,  comme  l'a  si  bien  démontré 
M.  Adolphe  Ërogniart  dans  un  rapport  fait  à  la  Société 
d'encouragement. 

Si  nous  pouvions  établir  nos  foyers  suivant  la  nature 
de  chaque  bois  en  particulier,  la  valeur  dans  la  vie  com- 
mune, pour  un  poids  égal  de  bois,  serait  exactement  ex- 
primée par  la  quantité  d'oxygène  qu'il  absorbe  en  brû- 
lant; mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Voici  un  exemple  ou 
cette  valeur  s'égalise  :  dans  tout  le  Nord  on  emploie 
principalement  comme  combustible  le  bois  de  sapin  et 
de  pin;  mais,  dans  ces  pays,  on  ne  le  brûle  pas  dans  des 
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poêles  de  fonte,  mats  dans  des  poêles  en  argile  ou  en 
maçonnerie,  où  la  chaleur  prompte  et  intense  qu'il 
donne  est  tout  de  suite  absorbée  et  conservée  par  les 
poêles,  qui  ne  la  communiquent  que  peu  à  peu.  Dans 
les  pays  où  les  appareils  de  chauffage  sont  construits 
d'après  le  combustible,  et  pour  atteindre  le  même  but, 
on  préfère  le  bois  de  pin  et  de  sapin  au  poids  égal  de 
bois  de  hêtre. 

Quant  à  la  quantité  de  charbon  que  l'on  peut  obtenir 
par- la  carbonisation  des  différentes  espèces  de  bois,  elle 
doit  être  dans  un  rapport  inverse  de  la  proportion  d'hy- 
drogène du  bois;  plus  celui-ci  contient  d'hydrogène,  plus 
il  y  aura  de  charbon  enlevé  et  volatilisé  à  Télat  de  gaz 
par  l.*hydrogène.  La  pratique  présente  le  plus  parfait  ac- 
cord avec  cette  vue  théorique. 

Le  bois  tendre  et  léger  offre  à  Toxygène  une  surface 
beaucoup  plus  grande;  car  il  brûle  plus  promptement  et 
plus  complètement  que  le  bois  dur  et  compacte.  Ce  der- 
nier ne  fait  que  distiller  dans  son  intérieur,  et,  lorsque 
les  gaz  qu  il  développe  sont  brûlés,  on  a  un  résidu  de 
charbon  qui  tient  plus  longtemps  au  feu.  Les  expérien- 
ces de  M.  Péclet  ont  fait  voir  avec  certitude  que  le  calo- 
rique, rayonnant  des  gaz  en  ignition,  c'est-à-dire  en 
flamme,  est  infiniment  plus  faible  que  celui  du  charbon 
rouge,  et  il  en  résulte  que  la  proportion  de  calorique 
rayonnant  doit  être  très-différente  dans  la  combustion 
des  bois  :  plus  le  bois  est  dur  et  compacte,  et  moins  il 
contient  d'hydrogène,  plus  est  considérable  la  quantité 
du  calorique  rayonnant  qu'il  fournit;  les  bois  les  plus 
tendres  sont  ceux  qui  donnent  le  moins  de  calorique 
rayonnant. 

On  doit  exclure  les  bois  tendres  et  riches  en  hydrogène 
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de  lous  les  chaùfTages  qui  demandent  surtout  le  calorique 
rayonnant.  Pour  chauffer  les  chaudières,  où  le  calorique 
rayonnant  agit  directement  sur  la  surface  à  échaufTcr, 
dans  les  cheminées,  dans  les  poêles  en  fonte,  on  doit 
préférer  les  bois  durs;  mais,  s'il  s'agit  de  produire  une 
température  élevée  à  une  certaine  distance  du  foyer, 
ainsi  dans  les  fourneaux  en  maçonnerie,  dans  les  fabri- 
ques de  porcelaine,  dans  les  verreries,  c'est  précisément 
le  bois  qui  donne  le  plus  de  charbon  qui  a  le  moins  de 
valeur;  car  le  foyer  se  surcharge  de  charbon  sans  pro- 
duire l'effet  de  la  flamme  qui  s'étend  de  tous  côtés. 


IX 
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Lorsqu'on  soumet  lo  bois  à  une  température  graduée 
d'environ  130  à  400  degrés,  en  le  préservant  du  contact 
de  l'air,  il  perd  ses  principes  volatils  en  partie  à  l'état 
d'éléments,  en  partie  à  l'état  de  produits  complexes.  Ce 
résidu  est  du  charbon  (carbo)  charbon  végétaU  pour  le 
distinguer  du  charbon  fossile,  houille. 

Le  charbon  bien  fait  contient  donc  la  majeure  partie 
du  carbone  du  bois^  avec  les  principes  salins  et  terreux 
qu'il  contenait  et  qui,  après  l'incinération  du  charbon, 
restent  dans  le  foyer  et  forment  les  cendres. 

La  densité  des  charbons  est  variable  comme  celle  des 
bois;  elle  dépend  de  celles  des  espèces  de  bois  d'où  ils 
proviennent,  de  la  division  en  charbons  durs  et  charbons 
tendres  ;  suivant  l'âge  du  bois,  l'état  de  dessiccation  où  il 
se  trouve  au  moment  où  il  est  soumis  à  la  carbonisation, 
les  méthodes  plus  ou  moins  parfaites  employées,  et  enfin 
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ta  manière   dont   celte  carbonisation   a  été  conliuitc. 

La  capacité  caloriGque  du  charbon  de  bois  pour  le  ca- 
lorique est  de  0,26,  celle  de  l'eau  étant  1. 

Le  charbon  de  bois  donne  moyennement  0,075  de  cen- 
dres^ et  celui  du  commerce  généralement  de  10  à  12 
p.  100.  D*après  les  expériences  faites  dans  les  Ârdennes 
par  M.  Sauvage,  ingénieur  des  mines,  la  composition  du 
charbon  de  bois  fait  dans  les  forêts  serait,  0,79  de  car- 
bone, 0,14  de  matières  volatiles  et  0,07  de  cendres. 

Différentes  qualités  du  charbon.  —  Dans  le  commerce 
de  ce  combustible  les  qualités  de  charbon  sont  classées 
d'après  celles  des  bois  dont  elles  sont  les  produits;  néan- 
moins on  les  divise  généralement  en  deux  grandes  clas- 
ses :  l""  en  charbon  de  bois  durs,  qui  sont  les  plus  es- 
timés et  les  meilleurs;  T  en  charbon  de  bois  tendre,  qui 
sont  cependant  préférés  pour  certaines  industries,  comme 
dans  la  bijouterie.  Il  y  a  encore  d'autres  qualités  à  ob- 
server dans  le  choix  du  charbon,  et  qui  dépendent  de  sa 
fabrication  ;  ainsi  le  charbon  qui  n'est  pas  assez  consumé 
est  pesant,  il  a  une  couleur  roussâtre  obscure;  il  produit 
une  flamme  et  une  fumée  d'une  odeur  désagréable  et 
malsaine,  ce  qui  le  fait  appeler  fumeron;  tandis  qu'au 
contraire  le  charbon  bien  confectionné  est  sonore  en  gros 
morceaux  légers  qui  se  rompent  aisément.  On  estime 
surtout  celui  qui  est  rondin,  et  qui  n'est  pas  chargé 
d'une  grosse  écorce.  En  général  le  charbon  se  conserve 
mieux  dans  les  caves  que  dans  les  endroits  secs.  L'on 
voit  par  un  passage  de  Théophraste  que  l'usage  de  ce 
combustible  remonte  à  une  haute  antiquité,  même  en 
Grèce,  où  Ton  s'en  sert  encore. 

Dans  les  usines  métallurgiques,  dit  M.  Daubuisson^ 
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on  admet  généralement  que  1  mètre  cvbe  de  charbon  en 
fragments  de  grosseur  ordinaire  pèse,  pour  le  chêne  et  le 
hétre^  de  200  à  240  kilog.;  pour  le  pin  et  le  mélèze,  de 
160  à  180  kilog.,  et,  pour  le  sapin  et  le  châtaigni^  do- 
mestique, de  150  à  150  kilog.  Du  reste,  nous  donnons 
dans  le  tableau  suivant  le  poids  de  charbons  fournis  par 
un  stère  de  diiïérentes  espèces  de  bois,  ainsi  que  Thy* 
drogène  qui  se  dégage  pendant  la  carbonisation.  Ces  ré- 
sultats proviennenl  d'expériences  faites  avec  soin  par 
M.  Chevaudier. 


«•  Ui  iiwuilité  d«  «harWii  e^Bieaae  émmm  m  stère  de 
l^is  et  d^hydrosène  libre. 
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L 


Chêne  à  glands  sessiles,  bois  de  quartiers.  .   . 
Uélre,  id .....   . 

Chêne,  les  deux  variélés  confondues,  bois  de 

quartiers 

Charme,  bois  de  quartiers 

Cfaêne  à  glanda  pédoncules,  bois  de  quartiers. 

Bouleau,  id 

Charme,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Bouleau,  id.    .   .    / 

Bouleau,  rondinage  de  brins 

Sapin,  id •    . 

Chêne,  les  deux  variétés  confondues,  rondinage 

de  brins. 

Hêtre,  rondinage  de  brins 

Aune,  bois  de  quartiers 

Aune,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Charme,  rondinage  de  brina 

Hêtre,  id 

Sapîn,  rondinage  de  branefaes 

Aune,  rondinage  de  brins 

Pin,  id.   .    .   .   , 

Pin,  rondinage  de  branchés 

Charme,  id 

Sapin,  bois  de  quartiers 

Saule,  quartiers  et  rondins  mêlés 

Bouleau,  rondinage  de  branches 

Saute,  rondinap^c  de  brins 

Tremble,  quartiers  et  rondins  mêlés.   •   ',  •    • 
Chêne,  les  deux  variétés  confondues,  rondinage 

de  branches.. 

Pin,  bois  de  qu^artiers 


CBAaBON 

DUR. 


kUog. 
380 
380 

371 

370 
359 
338 
361 
332 
518 
312 

317 
314 
293 
291 
313 
304 
287 
283 
283 
281 
298 
279 
285 
269 
276 
277 

277 
256 


cuataïf 

TBKDRE. 


1^8.49 
187.20 

1S4.02 
179.73 
i78.07 
171.92 
175.55 
168.87 
161.75 
158.89 

157.24 
154.68 
149.52 
148.50 
152.04 
149.76 
146.1» 
144.41 
144.66 
143.63 
144.75 
141.06 
142.28 
136.82 
137.79 
134.56 

137.40 
130.86 


aTBftOGBSC 

LIBKE. 


kilog. 
2.61 
2.64 

2.55 
2.28 
2.47 
3.65 
2,23 
5.58 
3.43 
2.94 

2.18 
2.18 
2.98 
2.96 
1.94 
2.11 

2.70 

2.63 

2.63 

2.61* 

1.84 

2.61 

2.14 

2.90 

2.07 

2.57 

1.90 
2.38 
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Les  valeurs  relatives  des  divers  charbons,  sous  le 
même  volume,  sont  proportionnelles  au  poids  spécifique 
de  ces  charbons,  et  sont,  pour  les  charbons  du  com- 
merce,  savoir:  466  pour  le  charbon  de  noyer;  114  pour 
celui  d'érable;  106  pour  celui  de  chêne,  et  75. pour  celui 
de  pin. 

D'après  M.  Desprefz,  la  puissance  calorifique  du  car^ 
bone  pur  est  de  7,800  unités;  d'après  les  dernières  ex- 
périences de  Dulong,  elle  est  seulement  de  7,170;  mais, 
pour  le  charbon  de  bois  fabriqué  en  forêts,  on  peut  ad-- 
mettre,  d'après  M.  Sauvage,  que  la  puissance  calorifique 
est  les  0,85  environ  de  celle  du  carbone  pur. 

De  même  que  le  bois  contient  des  substances  alcalines 
et  terreuses  qui  restent  à  Télat  de  cendres  après  la  com- 
bustion, ces  substances  s'y  trouvent  en  proportion  d'au- 
tant plus  considérable,  que  le  bois  en  contient  davan- 
tage et  fournit  moins  de  charbon.  £n  admettant  que  le 
bois  carbonisé  en  grand  donne  moyennement  deux  dixiè- 
mes de  son  poids  de  charbon,  on  voit  que  celui-ci  doit 
contenir  cinq  fois  autant  de  cendres  que  le  bois,  c'est-à- 
dire  de  trois  à  quatre  dixièmes  dans  la  plupart  des  cas. 
Quelques  charbons  font  exception  :  celui  d'acajou,  par 
exemple,  contient  huit  centièmes  pour  cent  de  cendres, 
tandis  que  celui  de  bourdaine  n'en  contient  que  huit  mil- 
lièmes, ce  qui  explique  l'emploi  de  ce  dernier  dans  la 
fabrication  de  la  poudre. 

Les  diverses  parties  d'un  morceau  de  charbon  peu- 
vent ne  pas  donner  toutes  la  même  proportion  de  cen- 
dres. L'écorce  en  contient  beaucoup  plus  que  le  cœur, 
d'où  il  suit  que  le  charbon  en  poussière  produit  beau- 
coup plus  de  cendres  que  le  charbon  en  morceaux. 

La  friabilité  du  charbon  produit  un  déchet  plus  ou 
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sur  les  ports  de  vente,  ont  la  faculté  de  ne  payer  le 
droit  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  vente  et  de  la  li- 
vraison. 

Les  différentes  méthodes  de  préparations  du  charbon 
de  bois  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes  :  Tune 
comprend  le  procédé  des  meules,  quelles  que  soient 
leurs  dispositions  ou  les  perfectionnements  qui  y  ont  été 
apportés.  Dans  ces  procédés,  une  partie  du  bois  même 
de  la  meule  brûle  pour  opérer  la  distillation  du  reste,  et 
tous  les  produits  de  la  décomposition.,  acide  pyroligneux 
et  goudron,  sont  perdus.  L'autre  classé  comprend  trois 
méthodes  ou  dispositions  distinctes,  qui  toutes  permet- 
tent de  recueillir  les  produits  de  la  distillation  :  la  pre- 
mière consiste  encore  dans  la  mise  en  meule  du  bois  que 
Ton  veut  carboniser,  et  dans  l'entourage  de  cette  meule 
au  moyen  d'une  enveloppe  tronc  conique  qui  permet  de 
recueillir  les  parties  volatiles.  Une  portion  de  la  meule 
brûle  même  encore  pour  distiller  l'autre.  La  seconde 
méthode  est  la  carbonisation  en  vase  clos;  le  bois  est 
alors  placé  dans  une  enveloppe  ordinairement  métal- 
lique, et  cette  enveloppe  est  chauffée  extérieurement. 
Entin  la  troisième  est  encore  une  distillation  dans  un 
appareil  spécial;  mais  elle  diffère  de  la  précédente  en  ce 
que  la  chaleur  nécessaire  à  la  carbonisation  est  produite 
par  un  combustible  placé  extérieurement  dans  plusieurs 
foyers  particuliers,  et  en  ce  que  les  produits  gazeux  de 
cette  combustion  sont  projetés  dans  la  masse  du  bois  h 
réduire  en  charbon  et  en  opèrent  la  distillation. 

Procédés  de  la  première  classe.  —  Dans  le  procédé 
des  meules,  le  choix  et  la  disposition  de  la  place  de  car- 
bonisation est  une  opération  importante  et  délicate.  On 
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doit  rechercher  autant  que  possible  un  emplacement  où 
le  charroi  du  bois  et  le  chargement  des  charbons  soit  fa^ 
ciie,  où  Ton  ait  de  l'eau  à  proximité,  où  la  meule  sur- 
tout se  trouve  à  l'abri  des  courants  d'air;  enfin  où  le  sol 
ne  soit  ni  trop  humide^  ni  trop  sec,  ni  trop  compacte,  ni 
trop  léger.  Toutes  ces  conditions  se  trouvent  rarement 
réunies;  mais  l'habileté  de  l'ouvrier  supplée  à  celles  qui 
manquent;  l'ouvrier  doit  savoir  tirer  parti  des  ressources 
qui  lui  sont  données. 

Dans  une  forêt  qui  est  régulièrement  exploitée,  on 
(jioisit  les  emplacements  qui  ont  déjà  servi;  il  y  a  in^ 
convénient  à  multiplier  ces  emplacements  sans  néces^ 
site.  Les  règlements  le  défendent  d'ailleurs.  Ces  aires  de 
carbonisation,  charbonnières  ou  fanldes  anciennes,  sont 
préférées  par  les  charbonniers,  parce  que  la  couche  su- 
périeure du  sol  y  est  d'une  constitution  convenable;  elle 
résulte  d'un  mélange  de  terre  et  de  fraisil,  poussier  de 
charbon  mélangé  de  terre,  et  qui  provient  de  l'opération 
précédente. 

Pour  procéder  à  l'élévation  ou  dressage  de  la  meule, 
les  ouvriers  placent  au  centre  de  la  faulde  un  long 
pieu,  à  la  ba^e  duquel  ils  disposent  quelques  brassées  de 
menues  branches,  brindilles,  copeaux  et  fumerons.  Les 
dresseurs  placent  alors  le  bois,  soit  debout  en  l'inclinant 
un  peu  contre  l'axe  central  et  superposant  deux  ou  trois 
couches,  soit  en  formant  d'abord  au  centre  une  petite 
meule  de  bois  debout  à  deux  ou  trois  étages,  et  dispo- 
sant ensuite  les  bûches  par  couches  horizontales  en  les 
plaçant  dans  la  direction  des  rayons  du  cercle  qui  sert 
de  base  à  la  meule.  Il  est  essentiel  de  serrer  le  bois  au- 
tant que  possible  et  de  remplir  les  vides  restés  entre  les 
bûches  avec  du  petit  bois.  On  a  soin  aussi  de  placer  au- 


486  C1IAR1NWS  DE  BOIS. 

tant  que  possible  les  bois  durs  au  centre  de  la  meule,  et 
les  bois  tendres  en  dehors  et  sur  la  partie  supérieure 
où  la  chaleur  est  moins  élevée.  On  recouvre  ensuite  le 
tout  avec  des  ramilles,  des  feuillages,  de  la  mousse  oh 
autres  menus  végétaux  des  forêts;  puis,  par-dessus,  on 
forme  une  couverte  de  cinq  à  six  centimètres  de  terre  eï 
de  sable;  ce  mélange  doit  avoir  assez  de  consistance 
pour  adhérer  aux  ramilles  et  feuillages;  mais  on  doit 
éviter  qu'il  ne  se  crevasse  trop  par  F  action  de  la  cha- 
leur. Pendant  le  dressage  de  la  meule,  on  enlève  le  pieu 
central;  la  place  qu'il  occupait  forme  une  cheminée  qui 
doit  set*vir  à  allumer  le  feu;  on  ménage  d'ailleurs  au 
pourtour  et  à  la  base  des  évents  d'admission  d'air,  es- 
pacés de  0'',60  environ.  Ces  évents  restent  ouverts  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  carbonisation. 

Le  dressage  de  la  meule  étant  terminé,  on  jette  des 
charbons  allumés  par  la*  cheminée,  qui  reste  ouveile 
pendant  un  certain  temps,  afin  que  tout  le  centre  du  tas 
puisse  entrer  en  ignition.  Cette  combustion  produit  un 
vide  que  le  charbonnier  doit  avoir  grand  soin  de  com- 
bler en  remplissant  constamment  la  cheminée  avec  du 
bois.  Quand  la  combustion  est  suffisamment  active  à  Tin- 
térieur,  on  bouche  cette  ouverture  entiè|rement.  Peu 
après,  on  commence  à  percer  dans  la  couverture,  à  par- 
tir du  sommet,  des  évents  pour  donner  issue  aux  pro- 
duits de  la  carbonisation.  L'abondance  et  la  couleur  de 
la  fumée  qui  se  dégagent  permettent  de  juger  des  pro- 
grès de  Topération  dans  cette  partie  de  la  meule.  Quand 
la  fumée  devient  bleu  clair  et  peu  abondante,  l'ouvrier 
perce  de  nouveaux  évents,  tous  dans  un  même  plan  ho- 
rizontal, à  vingt  ou  trente  centimètres  au-dessous  des 
précédents;  ceux-ci  cessent  alors  d'eux-mêmes  de  fonc- 
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donner  et  se  ferment.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
les  évenls  de  dégagement  sdient  arrives  à  peu  de  dis- 
tance des  évents  d'admission  d'air.  On  ferme  alors  tous 
les  oriGces,  et  on  recouvre  la  meule  d'une  couche  de 
(erre  humide  que  l'on  arrose  au  besoin.  On  laisse  refroi- 
dir pendant  vingt-Hjuatre  heures;  puis  on  enlève  la  cou- 
verture, et  l'on  retire  te  charbon,  que  Ton  étale  sur 
le  sol  en  lits  minces  pour  qu'il  refroidisse  complète- 
ment. 

Dans  cette  manière  de  conduire  l'opération,  la  carbo- 
nisation s'opère  de  haut  en  bas  et  du  centre  à  la  circon- 
férence. On  peut  le  vérifier  en  démolissant  une  meule  en 
partie  carbonisée.  On  voit  alors  que  le  charbon  produit 
constitue  un  tronc  de  cône  renversé  au  milieu  de  la 
meule,  et  que  Tangle  de  ce  tronc  de  cône  augmente 
progressivement  à  mesure  que  la  carbonisation  avance. 
L'air  nécessaire  à  la  combustion  traverse  une  épaisseur 
peu  considérable  de  charbon  produit  qui  se  tasse;  il  cir- 
cule spécialement  entre  ce  charbon  déjà  formé  et  le  bois 
non  carbonisé,  qui  n'a  plus  de  soutien  là  où  les  plus 
grands  vides  se  produisent  par  suite  de  la  contraction 
qui  a  lieu  dans  toute  la  portion  charbonnée.  L'habileté 
de  l'ouvrier  consiste  donc  à  bien  régler  les  évents,  de 
manière  à  obtenir  un  affaissement  progressif  et  bien  ré- 
gulier de  toute  la  meule.  Il  la  garantit  des  forls  courants 
d'air  au  moyen  d'abris  faits  par  des  paillassons  ou  des 
clayonnages  confectionnés  avec  des  menues  branches  et 
convenablement  disposés. 

Dans  certaines  forêts,  on  opère  avec  de  grandes  meules 
renfermées,  contenant  100  à  150  stères;  dans  d'autres, 
avec  des  meules  de  40  à  50  stères,  et  quelquefois  avec 
des  petites  meules  de  20,  30  et.35  stères.  Les  grandes 
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meules  défraient  donner  théoriquement  un  produit  plus 
considérable  en  charbon  et'  un  résultat  définitif  plus 
avantageux,  parce  qu'il  devrait  y  avoir  moins  de  bois  de 
brûlé  en  pure  perte,  et  qu'il  doit  aussi  se  trouver  une  di- 
minution sur  les  frais  de  main-d'œuvre.  Mais  la  con- 
duite de  l'opération  est  beaucoup  plus  difficile  avec  de 
grandes  masses  qu'avec  de  petites.  Si  l'ouvrier  n'est 
pas  très-habile  et  n'apporte  pas  k  plus  active  surveil- 
lance, et  s* il  règne  des  vents  violents,  on  obtient  du 
charbon  de  qualité  inférieure  et  souvent  un  rendemait 
moins  considérable  qu'avec  de  petites  meules.  Aussi 
presque  partout  actuellement  donne-t-on  la  préférence 
à  ces  dernières. 

La  préparation  de  la  faulde  et  le  dressage  des  meules 
se  paye  à  raisoa  de  15  à  18  centimes  le  stère  de  bois  à 
carboniser;  le  charbonnier  est  payé  aussi  à  un  prix  fait 
par  mètre  cube  de  charbon  obtenu. 

Gomme,  dans  le  procédé  des  meules,  il  faut  toujours 
qu'une  certaine  quantité  du  bois  même  de  la  meule  soit 
sacriGée  pour  produire  la  température  nécessaire  à  la 
carbonisation  de  la  masse,  Marcus  Bull  a  eu  l'idée  ingé- 
nieuse de  faire  porter  la  combustion  sur  des  matières  de 
moindre  valeur  que  le  bois  et  le  charbon.  Le  perfectionne- 
ment qu'il  a  apporté  consiste  à  remplir  les  vides  laissés 
dans  le  dressage  des  meules  par  du  menu  charbon  et  du 
fraisil.  Quand  on  use  de  ce  moyen  fort  recommandable, 
il  faut  mettre  peu  de  ce  poussier  dans  les  parties  in- 
ternes, en  tncUrc  plus  dans  les  parties  moyennes  et  da- 
vantage encore  dans  les  parties  externes.  On  conçoit  que 
les  portions  placées  extérieurement  glisseront  et  péné- 
treront toujours  dans  l'intérieur  par  les  mouvements 
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oommuniqués  au  bois  de  toutes  les  parties  de  la  meule. 
Ce  procédé  est  employé  avec  succès,  depuis  1827,  à 
l'usine  d'Elend,  et  donne  un  rendement  plus  considé- 
rable, un  charbon  de  très-bonne  qualité,  brillant  et  pro- 
pre au  toucher. 

M.  Brune,  ayant  reconnu  qu'une  des  principales  causes 
de  perte  venait  des  trop  grands  vides  qui  peuvent  exister 
au  centre  des  meules,  a  cherché  à  éviter  ce  grave  incon- 
vénient en  supprimant  la  cheminée  centrale  et  en  déter- 
minant l'inflammation  du  cœur  de  la  meule  au  moyen 
d'une  plaque  de  tôle  chaufTée  au  rouge  par-dessous. 

On  pratique  au  centre  de  la  faulde  un  vide  présen- 
tant la  forme  d'un  cône  tronqué  de  0",50  de  profondeur 
et  de  l'^jSS  de  diamètre  à  sa  base  supérieure.  Les  parois 
en  son^  formées  avec  des  briques;  trois  conduits  de 
O"',!^  de  côté  partent  de  cette  chaudière  et  vont  débou- 
cher à  l'air  libre  en  dehors  de  Tespace  destiné  à  la 
meule.  La  chaudière  est  remplie  de  menues  braises  et 
fumerons,  puis  couverte  d'une  plaque  de  tôle.  On  dresse 
alors  la  meule  sur  un  diamètre  de  9  mètres  environ,  avec 
du  bois  de  67  centimètres  de  longueur;  on  la  monte  à 
trois  étages,  et,  sur  toute  la  partie  qui  correspond  à  la 
projection  de  la  chaudière,  on  met  sur  le  premier  étage 
une  couche  de  terre  et  de  fraisil;  ce  poussier,  ainsi  placé, 
sert  à  élargir  l'espace  dans  lequel  la  combustion  com- 
mence pour  se  répandre  ensuite  dans  toute  la  masse  du 
bois.  Quand  la  meule  est  entièi^ment  dressée,  on  met  le 
feu  au  combustible  de  la  chaudière;  on  ouvre  les  trous 
du  pied,  et  on  se  dispense  de  couvrir  la  partie  supé- 
rieure de  la  meule  dans  les  premiers  moments.  Quand 
lé  feu  est  bien  allumé,  on  ferme  les  trois  évents  commu- 
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niquant  à  la  chaudière.  On  couvre  la  meule  avec  soin, 
et  on  conduit  l'opération  comme  à  Tordinaire,  en  per- 
çant des  évents  à  partir  du  haut. 

Depuis  1842,  on  carbonise  à  Âudincourt  (Doubs)  par 
le  procédé  des  plaques  à  chaudières,  et  on  y  trouve  avan- 
tage. On  pratique  ia  carbonisation  sur  de  petites  meules 
de  28y  30  h  35  stères  de  bois,  et  l'opération  dure  de  4  à 
5  jours. 

Quels  que  soient  les  avantages  de  ce  procédé,  il  est 
douteux  qu'il  puisse  être  suivi  en  forêt»  où  le  lieu  de  car- 
bonisation se  déplace  continuellement.  L*établisseraent 
d'une  chaudière  en  briques  et  de  conduits  souterrains 
qui  y  aboutissent  serait  un  embarras  pour  le  charbon- 
nier, nécessiterait  une  dépense  dont  il  faut  tenir  compte, 
et,  en  outre,  il  parait  que,  dans  des  terres  argileuses, 
très-humides,  il  est  difficile  d'allumer  convenaMement 
la  meule  au  moyen  du  feu  qu'on  fait  dans  la  chaudière. 

Carbonisation  en  ta$  rectangulaires.  —  Dans  quel- 
ques contrées,  particulièrement  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, et  surtout  pour  les  bois  résineux,  on  carbonise  en 
tas  disposés  rectangulairement.  Ces  tas  se  placent  ordi- 
nairement sur  une  aire  légèrement  inclinée;  leur  lar- 
geur varie  entre  2  et  3  mètres,  et  leur  longueur  est  au 
maximum  de  12  à  13  mètres. 

Des  pieux  sont  enfoncés  en  terre  verticalement  tout 
autour  de  l'aire,  à  0",50  l'un  de  l'autre  environ;  des 
planches,  adossées  contre  ces  pieux,  servent  h  maintenir 
l'enveloppe  du  fraisil  qui  entoure  latéralement  les  faces 
verticales  du  tas. 

L'élévation  de  cette  masse  de  bois  accumulé  va  en  crois- 
sant depuis  la  partie  antérieure,  où  elle  est  de  4  à  5  mè« 
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(res.  La  face  supérieure  est  donc  un  plan  incliné  à  1* ho- 
rizon. Cette  face  est  également  recouverte  de  frais!  1  ou 
de  terre  et  de  gazon.  On  soutient  le  tas  à  sa  partie  pos* 
térieure,  que  l'on  nomme  tête,  par  des  étançons  de  bois. 
Les  bûches  sont  placées  transversalement,  les  plus  gros- 
ses à  la  partie  inférieure,  et  de  manière  à  laisser  le 
moins  de  vides  possible.  Le  fraisil  humecté  est  tassé 
fortement  sur  les  côtés  à  mesure  qu'on  élève  le  tas. 

On  allume  le  feu  par  la  partie  antérieure  au  moyen 
de  charbon  et  de  m^u  bois,  et,  quand  on  voit  sortir  la 
fumée  à  travers  la  couverte,  on  ferme  l'ouverture  qui 
avait  servi  à  allumer,  et  on  perce  dans  la  couverte  trois 
ou  quatre  évents  dans  le  sens  de  la  largeur  du  tas;  ils 
servent  à  établir  le  tirage.  Quand  la  fumée,  qui  était 
d*abord  épaisse  et  noire,  devient  bleuâtre  et  légère, 
alors  on -pratique  d'autres  évents  un  peu  plus  loin,  en 
haut  et  sur  les  côtés,  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  atteint  la  tête. 

On  peut  commencer  à  retirer  le  charbon  lorsque  la 
carbonisation  s'étend  à  deux  ou  trois  mètres  de  distance. 
Aussi  on  a  déjà  défait  la  moitié  du  tas  quand  la  tête  se 
trouve  en  pleine  carbonisation.  On  refroidit  les  charbons 
retirés  avec  un  pe.u  d'eau. 

Une  autre  méthode  ou  disposition,  qui  doit  encore 
rentrer  dans  cette  première  classe,  est  celle  où  Ton 
opère  dans  des  fosses.  Ces  fosses  sont  creusées  dans  le 
sol;  le  bois  y  est  disposé  transversalement,  et  des  ou<* 
vertifres  sont  convenablement  ménagées  pour  laisser  ar- 
river l'air  seulement  indispensable  pour  la  carbonisation. 

D'après  plusieurs  essais  assez  nombreux,  faits  en 
grand  à  la  barrière  de  la  Gare,  et  même  dans  des  condi- 
tions défavorables,  ce  procédé  de  carbonisation  présen* 
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terail  de  beaux  avantages»  tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité  supérieure  du  charbon  obtenu. 

A  Audincourt,  la  carbonisation  en  fagots  a  été  essayée; 
maiS;  cette  méthode  consistant  à  asseoir  le  tas  sur  des 
fagots  placés  debout^  il  n'est  pas  bien  certain  que,  par 
rapport  à  Taugmentation  de  matn^d'cBuvre  résultant 
de  la  confection^  du  transport  et  de  la  pose  de  ces  fagots, 
cette  méthode  soit  partout  avantageuse.    . 

Procédéê  de  la  seconde  eloMe.  —  Les  trois  principales 
méthodes  ou  dispositions  sur  lesquelles  nous  nous  pro* 
posons  de  donner  quelques  détail»  dans  cet  article  per- 
mettent, comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  de  recueillir 
les  produits  de  la  distillation. 

l""  La  première  est  de  M.  Foucault.  La  construction 
de  la  meule  s'effectue  comme  à  l'ordinaive;  seulement  on 
y  adapte  une  enveloppe  conique,  mobile,  légère,  mais 
bien  close,  qui  donne  le  moyen  de  recueillir  Tacide  py- 
roligneux et  le  goudron. 

Pour  construire  une  enveloppe  conique  de  1 0  mètres^ 
de  diamètre  à  la  base,  de  3"", 30  de  diamètre  au  sommet, 
et  de  2^,75  à  3  mètres  de  hauteur,  on  forme  des  châssis- 
en  bois  de  5  centimètres  d'équarrissage  en  leur  don* 
nant  4  mètres  de  long,  1  mètre  de  largeur  à  un  bout 
et  0'",33  à  l'autre  bout.  Ces  châssis  ont  donc  la  forme 
de  trapèzes.  On  les  garnit  d'un  clayonnage  d'osier  et  de^ 
menues  branches,  et  on  les  enduit  d'un  mortier  de  terre 
argileuse  et  d'heii)es  hachées,  pisé  ou  torchis.  Ces  châs- 
sis ont  trois  poignées  sur  chaque  côté,  ce  qui  permet  de 
les  saisir,  de  les  placer  plus  facilement,  et  surtout  de  les 
assujettir  en  passant  des  clavettes  ou  clefs  en  bois  dans 
deux  poignées  contiguës. 
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.  Un  couvercle  plat,  de  3''^50  dé  diamètre  et  de  trente 
centimètres  de  côté,  formé  de  planches  bien  jointes  et 
maintenues  par  quatre  traverses,  forme  le  sommet  du 
tronc  de  cône.  Ce  couvercle  est  muni  de  deux  trappes  des- 
tinées à  livrer  passage  à  la  vapeur  d'eau  et  à  la  fumée  au 
commencement  de  l'opération.  On  les  ferme  aussitôt  que 
Tacide  pyrolignéux  commence  à  distiller.  Ce  couvercle 
porte,  en  outre,  au  centre,  une  ouverture  triangulaire  qui 
reçoit  un  conduit  formé  de  trois  planches  liées  ensemble, 
et  destiné  à  conduire  les  gaz  et  liquides  dans  une  série  de 
fourneaux  de  condensation  placés  sur  le  sol  même  où  est 
établie  la  meule.  Ces  planches  et  conduits  sont  promptc- 
ment  rendus  incombustibles  par  l'absorption  de  «racide 
pyroligneux. 

Enfin  une  porte  est  pratiquée  à  Tune  des  claies;  on^ 
l'ouvre  et  on  la  ferme  à  volonté;  elle  sert  h  visiti  r  et  ré- 
gler le  feu. 

.  G^  procédé  est  simple;  l'établissement  de  Tappareil 
est  peu  dispendieux;  toutes  les  parties  en  sont  assez  lé-* 
gères.  On  peut  les  transporter  facilement  et  à  peu  de 
frais  sur  différents  points  d'une  forêt.  Sous  ces  divers 
rapports,  ce  moyen  de  carbonisation  doit  être  avanta- 
geux. 

S""  La  seconde  disposition  est  le  procédé  de  distillation 
en  vases  clos,  tel  qu'il  est  exécuté  dans  les  fabriques 
d'acide  pyrolignéux^  C'est  une  véritable  distillation  exé- 
cutée en  grand  au  moyen  de  vases  clos  en  fer.  Dans 
cette  opération,  on  recueille  et  on  utilise  tous  les  pro- 
duits de  la  décomposition  du  bois. 

On  obtient  le  charbon  solide  dans  la  partie  de  Tappa-^ 
reil  où  le  bois  avait  été  placé;  les  liquides,  acide  et  gou*^ 
dron,  sont  condensés  dans  une  autre  partie,  et  les  gaz 
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cotnbuslibles,  carbure  d* hydrogène,  oxyde  de  carbone, 
ramenés  sous  le  foyer,  sont  brûlés^  et,  par  4a  chaleur 
qu'ils  produisent,  concourent  à  terminer  la  distillation, 
de  sorte  qu'il  n'est  besoin  de  charger  de  combustible 
la  grille  du  foyer  qu'au  commencement  de  chaque  opé- 
ration. 

Les  vases  ou  cornues  dans  lesquels   s'opère  la  distil- 
lation sont  quelquefois  en  fonte  et  disposés  horizontale- 
ment dans  des  fourneaux  en  brique,  comme  dans  la 
Orande-Bretagne,  à  Glascow  et  à  Manchester;  d'autres 
fois,  ce  sont  des  caisses  ou  cylindres  en  forte  tôle,  pla- 
ises dans  une  position  verticale  dans  des  fours  en  brique, 
«orame  aux  environs  de  Paris  et  à  Thann  (Alsace),  chez 
M.  Kestner.  Dans  ce  dernier  cas,  la  disposition  est  telle, 
que  l'on  charge  de  bois  ces  cylindres  ou  caisses  hors  du 
fourneau;  on  les  y. place  ensuite  pour  l'opération,  et, 
quand  elle  est  terminée,  on  les  enlève  pour  les  rempla- 
<3er  par  de  nouvelles  caisses  chargées  d*avance.Ces  mou- 
vements s'exécutent  au  moyen  d'une  grue.  De  celte  ma- 
nière, la  distillation  n*est  jamais  interrompue,  et  le 
•charbon  se  refroidit  hors  du  contact  de  l'air.  En  huit 
heures,  on  distille  un  demi-décastère  de  bois,  et  on  ob- 
tient 28  à  50  parties  de  charbon  en  poids  pour  100  par- 
lies  de  bois  séchés  à  l'air. 

La  complication  de  ces  appareils  à  distillation,  qui 
rend  l'établissement  coûteux  et  le  déplacement  impossi- 
ble, le  peu  de  débouchés  ou  de  valeur  des  produits  ob- 
tenus, la  dépense  des  transports  de  bois,  que  ne  peut  com- 
penser toujours  la  vente  des  acides  et  du  goudron,  sont 
autant  de  causes  qui  ont  empêché  ce  procédé  de  pren- 
dre de  l'extension. 

D'ailleurs,  si  l'on  obtient  en  réalité  plus  de  charbon 
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par  cette  méthode  de  distiilalion  que  par  les  autres, 
quand  Topération  est  bien  conduite  et  que  la  tempéra- 
ture n'est  point  élevée  trop  haut  en  commençant,  d'un 
autre  côté,  ce  charbon  est  peu  dense,  peu  consistant, 
léger,  et  se  réduit  facilement  en  poussière.  11  a  pris  rang 
dans  le  commerce  après  celui  qui  est  obtenu  par  tout 
autre  moyen.  Il  a  aussi  un  pouvoir  calorifique  moindre. 
Cependant  ses  propriétés  spéciales  le  font  employer  pour 
la  fabrication  de  la  poudre,  et,  comme  il  est  plus  facile- 
ment inflammable  que  d'autres,  on  le  recherche  pour 
certaines  opérations  de  laboratoire  et  pour  les  ménages. 
Lorsque  le  fourneau  est  bien  rempli  et  les  ouvertures 
maçonnées,  on  allume  le  feu  aux  foyers,  et  il  se  propage 
dans  la  masse.  On  a  soin  d'allumer  en  même  temps  un 
feu  de  copeaux  ou  de  brindilles  à  la  base  de  la  chemi- 
née d*appeU  pour  bien  établir  le  tirage  et  déterminer  le 
courant  de  gaz  et  de  vapeur  à  travers  les  tuyaux- et  les 
caisses.  Trois  ouvriers,  se  relayant  par  poste  de  huit  heu* 
res,  surveillent  l'opération.  Quand  il  ne  s'écoule  plus  de 
goudron  ni  d'acide,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  tempéra- 
ture plus  basse  des  tuyaux  en  fonte,  la  carbonisation 
est  terminée.  "Alors  on  ferme  toutes  les  ouvertures;  on 
laisse  refroidir  pendant  deux  jours,  et  on  jette  quelques 
seaux  d'eau  par  deux  petits  orifices  pratiqués  dans  la 
voûte,  et  qui  jusque-là  avaient  été  exactement  fermés. 
On  renouvelle  cette  opération  quatre  jours  après,  et  enfin 
on  débouche  Touverture  centrale  qui  a  servi  à  intro- 
duire le  bois  dans  le  fourneau.  Le  refroidissement  n'est 
complet  qu'au  bout  de  vingt  et  un  jours;  l'opération  to- 
taie  dure  vingt-cinq  jours.  Il  ne  faut  que  deux  jours  pour 
charger  le  fourneau  et  deux  jours  pour  la  carbonisation 
proprement  dite. 
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Le  plus  grand  inconvénient  de  l'emploi  de  cet  appareil 
est  le  temps  considérable  nécessaire  pour  le  refroidisse- 
ment completdu  fourneau  et  du  charbon.  On  peutycarbo- 
niser  cent  vingt-sept  stères  de  bois  de  sapin  en  une  seule 
opération,  qui  donnent  quatre-vingt-deux  mètres  cubes  de 
charbon,  de  Tacide  et  du  goudron.  On  consomme,  pour 
oblenir  ce  résultat,  treize  stères  de  bois  de  corde  ou  leur 
équivalent  en  fagots. 

o'^Enlin  le  troisième  procédé  est  celui  de  M.  Schwartz: 
il  a  été  essayé  en  Suède,  à  Bresven.  M.  Schwartz  l'em- 
ploie surtout  pour  des  bois  résineux.  L'appareil  consiste 
en  un  énorme  fourneau  de  169  mètres  cubes  de  capacité, 
ayant  la  forme  d*un  berceau  gothique  fermé  à  ses  deux 
extrémités  par  des  murs  verticaux,  perpendiculaires  à 
son  axe.  Le  sol  intérieur,  élevé  au  centre  du  fourneau, 
forme  deux  pentes  en  allant  vers  les  deux  côtés,  et  ces 
pl^ns  inclinés  présentent  en  leur  milieu  des  rigoles  qui 
servent  à  faciliter  lecoulement  du  goudron  dans  des 
tuyaux  en  fonte.  En  avant  et  en  arrière  sont  adaptés  deux 
petits  jours  servant  de  chauffe;  leur  voûte  est  disposée 
de  manière  à  rabattre  la  flamme,  de  sorte  que  l'air  est 
complètement  dépouillé  de  son  oxygène  en  passant  à  tra- 
vers ces  foyers  pour  pénétrer  dans  la  masse  de  bois  en 
carbonisation*  Aux  deux  côtés,  dans  les  murs  verticaux, 
se  trouvent,  à  différentes  hauteurs,  des  ouvertures  pour 
introduire  le  bois  et  retirer  le  charbon.  Ce  fourneau  est 
réuni,  au  moyen  de  tuyaux  en  fonte,  à  des  caisses  car- 
rées en  bois  qui  servent  de  condenseurs  et  de  réservoirs, 
et  celles-ci  sont  reliées  des  deux  côtés  aussi  par  des 
tuyaux  en  fonte  à  une  haute  cheminée  d'appel.  Le  tout 
est  disposé  rectangulairement  en  plan  horizontal. 

Les  murs  du  fourneau  sont  faits  en  sable  et  argile.  Il 
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ne  doit  pas  s'y  trouver  de  chaux,  parce  qu'elle  serait  at- 
taquée par  l'acide  pyroligneux.  La  voûte  se  fend  souvent, 
mais  on  bouche  avec  soin  toutes  les  fissures  qui  s'y 
forment* 

On  fait  le  chargement  en  introduisant  d'abord  les  plus 
grosses  bûches,  puis  les  moyennes,  et  enfin  les  plus  pe- 
tites, en  les  serrant  le  plus  possible  jusqu'à  la  voûte. 
Près  des  ouvertures,  on  presse  moins  le  bois  pour  faci- 
liter ia  circulation  de  Tair  et  des  gaz.  On  emploie  de 
menus  bois  pour  alimenter  les  foyers,  parce  que  ce 
bois  produit  plus  de  ûammes  et  brûle  plus  prompte- 
ment. 


X 


EXPLOITATION  RATIONNELLE  DE  LA  TOURBE 


SON    INFLUENCE   SUR    L*INDUSTRIE    ET   LE    BIEN-ÊTRE   EN   GÉNÉRAL. 


La  question  de  Texploilation  de  la  tourbe  sur  une  vaste 
échelle  est  une  des  plus  fécondes  idées  écloses  au  soleil  de 
notre  civilisation.  Depuis  un  demi-siècle»  elle  a  été  tour 
à  tour  agitée,  repoussée,  oubliée  ou  soumise  à  des  essais 
infructueux.  C'est  à  grand'peine  qu'aujourd'hui  elle  par- 
vient à  se  dégager  des  mille  questions  industrielles  dont 
est  saisie  la  dévorante  activité  de.  notre  époque.  Hier  en- 
core elle  était  humble  et  timide;  désormais  qu'elle  a 
conscience  de  sa  force,  elle  va  s'imposer  à  tous  les  es- 
prits, parce  qu'en  effet  Theure  est  venue  où  l'industrie 
lui  tendra  les  bras;  le  besoin  est  un  grand  orateur  quand 
il  jette  son  éloquence  dans  une  discussion. 

L'exploitation  de  la  tourbe  touche  aux  plus  grands 
intérêts  de  l'humanité  dans  le  présent  et  surtout  dans 
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l'avenir;  et,  comme  tout  s'enchaîne  dans  la  nature,  elle 
atteint  les  hauteurs  de  la  morale  en  apportant  son  tribut 
au  bien-être  de  tous. 

Or,  pour  arriver  là,  que  fera-t-elle?  Elle  alimentera 
les  foyers  domestiques  et  les  dévorantes  bouches  in- 
dustrielles ;  car,  là  où  le  bois  et  le  charbon  de  terre 
manquent,  presque  toujours  il  existe  des  marais  tour- 
beux dont  le  combustible  devient  alors,  en  ces  endroits, 
une  source  inespérée,  une  richesse  de  la  plus  grande 
valeur,  tenue  en  réserve  par  la  sage  nature  pour  notre 
imprévoyance.      ^ 

Pendant  longtemps,  la  plus  forte  consommation  des 
combustibles  s'est  faite  pour  le  chauffage  domestique; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  devenus  les  éléments  indis- 
pensables de  presque  toutes  les  grandes  industries.  L'ap- 
plication de  la  vapeur  comme  force  motrice  en  a  au- 
gmenté la  consommation  dans  des  proportions  inouïes, 
qui  s'élèvent  encore  chaque  jour.  L'emploi  du  combus- 
tible fossile,  la  houille  surtout,  a,  acquis  un  développe- 
ment gigantesque.  Cette  nouvelle  branche  de  commerce 
a  été  pour  plusieurs  nations,  l'Angleterre  en  particulier, 
la  source  d'une  prospérité  extraordinaire. 

C'est  depuis  quelques  années  qu'on  a  pu  apprécier  les 
immenses  avantages  que  nous  devons  retirer  de  l'em- 
ploi, comme  combustible,  des  masses  souterraines  accu- 
mulées dans  nos  marais.  Et,  puisque  nous  avons  prouvé 
que  la  tourbe,  convenablement  préparée,  remplace  avan- 
tageusement la  houille,  même  dans  l'industrie  métallur- 
gique, disons  que  depuis  longtemps  déjà  notre  illustre 
voisine,  la  Grande-Bretagne,  qui  a  fait  de  la  houille  In 
base  de  presque  toutes  ses  industries  manufacturières  et 
l'une  des  causes  de  sa  richesse  et  de  sa  prépondérance 
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commerciales,  est  parvenue,  par  l'emploi  de  ce  combus- 
lible,  aussi  abondant  chez  elle  que  de  bonne  qualité,  à 
représenter,  par  ses  machines  à  vapeur,  la  force  de  plus 
d'un  million  de  chevaux  ! 

Après  l'Angleterre  et  la  France,  le  pays  le  plus  impor- 
tant sous  le  rapport  de  la  consommation  de  la  houille, 
c'est  la  Belgique. 

L'Allemagne  brûle  plus  de  bois  que  de  houille.  En 
Russie,  ce  dernier  combustible  n'a  encore  été  découvert 
que  dans  le  bassin  du  Donetz,  et  n'est  tiré  que  de  Té* 
Iranger.  La  Suède  et  les  autres  contrées  septentrionales, 
comme  la  Sibérie,  en  sont  encore  au  charbon  de  bois 
pour  r alimentation  de  leurs  usines^  et,  depuis  quelque 
temps  seulement,  l'Amérique  du  Nord  ajoute  au  pro- 
duit de  ses  immenses  forêts  les  mines  de  houille  et  d'an- 
thracite que  renferme  le  territoin^  de  ses  États. 

Quoique  la  tourbe  n'ait  pas  été  jusqu'ici  employée  dans 
l'industrie  comme  la  houille  autrement  que  dans  des 
essais  faits  sans  intejligence  ni  méthode,  nous  étant 
attaché  à  l'étudier  consciencieusement,  nous  sommes 
parvenu,  par  nos  procédés  fort  simples,  à  rendre  ce 
combustible  industriel. 

Ayant  prouvé  que  la  tourbe,  préparée  et  carbonisée 
par  notre  méthode,  est  complètement  applicable  à  toutes 
les  industries  employant  la  houille,  nous  pouvons,  dès  à 
présent,  considérer  comme  acquises  à  la  tourbe  toutes  les 
expériences  faites  avec  la  houille  ou  le  charbon  de  bois, 
expériences  consacrées  par  des  produits  industriels. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'immense  réseau  de 
chemins  de  fer  qui,  d'ici  à  un  demi-siècle,  couvrira  le 
monde,  on  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
dévoreront  de  combustible  dans  leurs  courses  civilisa- 
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trices.  Si  l'on  fait  atlention  que  partout  la  vapeur  tend  à 
remplacer  la  force  de  l'homme,  des  animaux  et  de  l'eau; 
si  Ton  passe  en  revue  des  milliers  d'industries  naissan- 
tes qui  se  développent  à  Taide  de  celle  nouvelle  puis- 
sance qui  change  la  face  du  monde,  —  en  même  temps 
qu'on  éprouve  une  joie  aussi  intelligente  que  morale, 
on  ressent  de  même  une  grande  crainte  pour  les  res- 
sources du  globe  en  matière  de  combustible;  on  se  de- 
naande  si  quelques  siècles  de  cet  industrialisme  infati- 
gable n*apf>orteront  pas  une  immense  et  irréparable  di- 
sette. On  doute  au  premier  moment  que  les  forêts  et  les 
mines  puissent  suffire  à  cette  dépense  incommensurable 
dont  aucun  n'a  discuté  le  budget.  On  jette  parfois  les 
yeux  du  côté  de  la  science,  et  Ton  n'entrevoit  que  de 
lointaines  conceptions,  dont  l'application  est  peut-être  à 
des  distances  inûnics.  On  serait  tenté  de  dire  à  l'huma- 
nité :  Arrête!  mais  elle  vous  n^nvorrail  encore  cette  pa- 
role impie  qu'elle  criait  à  Jean  Caûs  à  travers  les  bar- 
reaux de  sa  cage  :  Tu  es  foui... 

Dieu  sachant  ce  qu'il  nous  laisse  faire,  pourvoyant 
abondamment  à  tout  sans  superflu,  il  ne  convient  plus 
désormais  d'entraver  la  course  haletante  de  Thumanit  , 
mais  bien,  au  contraire,  de  la  suivre  à  travers  ses  con- 
ceptions, parfois  délirantes,  quoique  toujours  sublimes, 
mais  en  lui  jetant  à  l'oreille  le  Prends  garde  de  la  pré- 
voyance mondaine,  souvent  en  défaut,  et  cela  dans 
un  but  de  sûreté  pour  les  ouvriers  exploitant  les  ri- 
chesses du  sol,  sûreté  des  hommes  entraînant  toujours 
la  conservation  de  ces  richesses  el  leur  plus  rationnel  em- 
ploi. 

Il  faut,  pour  éviter  les  écueils  qui  se  dressent  aux  ho- 
rizons successifs  du  monde  modenie,  qu'obéissant  aux 
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inspirations  de  l«i  nature,  qui  fait  tout  avec  convenance^ 
sûreté,  économie,  nous  agissions  consciencieusement, 
comme  elle,  toujours  ainsi. 

L'or  et  le  fer  se  disputent  le  (rône  de  Thumanité;  mais 
]e  fer  seul  est  vraiment  roi.  On  le  retrouve  à  tous  les 
âges  de  la  civilisation  avec  sa  ténacité  et  sa  souplesse 
toujours  patiente  et  victorieuse  :  l'épée,  la  charrue  et  le 
rail  n'ont  désormais  d'autres  rivaux  que  l'enclume  et 
le  génie  de  l'homme,  aidé  par  la  puissance  du  feu, 
et  servi  dans  son  travail  intellectuel  par  le  style  de  car- 
bure de  fer  et  la  plume  flexible  d'acier. 

Le  nombre  et  la  force  des  machines  à  vapeur  em- 
ployées, et  la  production  actuelle  de  ce  métal,  semblent 
mesurer  le  degré  de  civilisation  des  peuples.  Cette  pro- 
digieuse puissance  motrice  et  cette  immense  production 
du  fer  qui  s'accroît  tous  les  jours  dans  une  proportion 
inouïe,  presque  incroyable,  ne  doivent  plus  surprendre, 
si  l'on  songe  aux  milliers  d'usages  nouveaux  réclamant 
le  fer,  soit  pour  braver  les  efforts  du  temps,  comme 
dans  l'architecture  et  la  marine;  soit  pour  fabriquer 
d'innombrables  machines  qui  hâtent  toutes  les  produc- 
tions utiles;  soit  enGn  pour  des  applications  si  nombreuses 
et  si  importantes,  qu'en  se  reportant  à  leur  nomencla- 
ture, on  est  de  suite  à  la  hauteur  du  problème  que  nous 
poursuivons,  à  savoir  :  la  production  à  bon  marché,  et 
au  profit  de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  de  Thygiène, 
d'un  combustible  répandu  par  masses  prodigieuses,  in- 
calculables, sur  toute  la  surface  du  globe. 

C'est  principalement  en  Russie  que  l'emploi  de  la 
tourbe  sera  une  précieuse  ressource;  car,  sans  parler 
des  nombreux  services  qu'elle  rendra  aux  industries 
établies,  et  qui  manquent  actuellement  de  combusti- 
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bloSf  au  point  que  le  gouvernement  a  décrété  son  em- 
ploi exclusif  dans  ses  fabriques  de  Moscou  et  des  autres 
centres  industriels,  vu  la  pénurie  des  bois  et  l'augmen- 
talion  de  leur  prix  dans  un  pays  où  le  combustible 
est  si  indispensable  à  la  vie,  la  tourbe  sera  précieuse 
pour  Talimentation  des  nombreuses  machines  qui  vont 
fonctionner  sur  le  réseau  des  chemins  de  fer  en  cours 
d'exécution,  ainsi  que  pour  la  navigation  h  la  vapeur, 
qui  prend  des  proportions  croissantes  tant  sur  les  mers 
que  sur  les  lacs  et  les  fleuves  de  ce  pays.  En  effet,  nous 
avons  pu  constater  nous-mêmes  son  développement 
rapide  sur  le  Volga,  qui,  mettant  en  communication 
la  mer  Caspienne  et  la  Baltique,  apporte  à  l'Europe  les 
produits  de  la  Perse,  et  bientôt  peut-être  ceux  de  l'Inde^ 
et  semble  être  ainsi  l'artère  de  ce  vaste  empire  :  sept 
années  à  peine  se  sont  écoulées  depuis  que  le  premier 
bateau  h  vapeur  a  été  lancé  sur  ce  fleuve,  et  cent  douze 
pyroscaphes  le  sillonnent  aujourd'hui  t  Ce  nombre  s'ac- 
croît chaque  année,  et  une  même  période  ne  s'achè- 
vera pas  qu'il  sera  plus  que  triplé  ;  car  les  bateaux 
existants  ne  peuvent  transporter  que  le  cinquième  à 
peine  des  marchandises  que  charrie  ce  fleuve  :  le  reste 
des  transports  se  fait  par  des  barques  tirées  par  des  che- 
vaux ou  des  hommes.  Les  bateaux  et  les  locomotives  de 
chemins  de  fer  trouveront  donc  dans  la  tourbe  prépa- 
rée, bien  moins  encombrante  que  le  bois,  une  res- 
source inépuisable  qui  assurera  mieux  leur  service,  et 
les  préservera  de  ces  incendies  si  fréquents,  occasion- 
nés par  les  flammèches  inévitables  dans  le  chauffage  des 
machines  à  vapeur  par  le  bois. 

Tout  aussi  bien  que  la  houille,  dont  elle  n'est  qu'une 
représenlation  géologique  plus  moderne,  la  tourbe,  con- 
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venablement  préparée,  deviendra  la  base  de  toutes  les 
industries  manufacturières.  Elle  permettra  de  chaufler 
les  machines  à  vapeur  nécessaires  pour  obtenir  la  fonte 
et  le  fer  à  des  prix  très-modérés,  et  c'est  avec  le  fer  à 
ces  deux  états,  chacun  le  sait,  que  sont  faits  les  instru- 
ments de  nos  fabriques  et  tous  les  moteurs  de  Tindus- 
trie  :  bateaux  à  vapeur  sillonnant,  rapides  comme  Toi- 
seau,  nos  fleuves;  presses  à  vapeur,  distribuant  notre 
pensée  à  tous  les  coins  de  l'univers.  Tout  ceci  est  déjà 
dans  le  domaine  public,  tant  notre  époque  se  précipite 
avec  ardeur  à  la  recherche  du  merveilleux  pour  le  dé- 
pouiller lui-même  de  son  prestige  et  voler  de  jour  en 
jour  à  de  nouvelles  découvertes.  Un  génie  inconnu  souffle 
ses  inspirations  à  travers  le  cerveau  de  l'humanité.  Où 
allons-nous?  Je  ne  sais...  Mais  à  la  grâce  de  Dieu  !...  Les 
moments  sont  venus;  un  nouveau  soleil  éclaire  le  monde; 
saluons  ses  rayons  éclatants;  ils  ne  sauraient  provenir 
que  du  Créateur  de  toutes  choses. 

C'est  surtout  en  métallurgie  que  Tinfluence  du  nou- 
veau combustible  à  bon  marché  se  fera  immédiatement 
sentir;  en  effet,  n'est-ce  pas  au  prix  élevé  de  la  houille 
et  du  bois  qu'on  doit  celui  pareillement  élevé  du  fer? 

Avec  la  tourbe  préparée  et  son  coke  fabriqué  à  vil 
prix,  fout  en  évitant,  en  un  grand  nombre  de  contrées, 
les  frais  de  transport,  ici  de  minerai,  là  de  combustible, 
ailleurs  ces  deux  dépenses  à  la  fois,  on  obtiendra  de  la 
fonte  et  du  fer  en  barre,  ou  d'autres  métaux,  à  des  prix 
bien  inférieurs  à  ceux  ou  celui  de  revient  de  la  houille 
et  du  bois  ne  permet  pas  de  les  vendre. 

Il  semble  que  la  nature,  en  sa  maternelle  prévoyance, 
place,  mélangés  ensemble,  ou  bien  l'un  sur  l'autre,  ou 
côte  à  côte,  le  minerai  de  fer  et  le  combustible,  soi) 
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bouille,  soit  tourbe,  afin  que  le  prix  du  fer,  matière 
première  du  travail  moralisateur,  baisse. 

Le  soufre  et  le  phosphore,  qu'on  rencontre  parfois  en 
petite  quantité  dans  la  tourbe,  ne  provenant  que  dos 
tourbes  marines,  infiniment  rares,  on  n  a  guère  à  crain- 
dre que  le  fer  traité  par  ce  combustible  soit  altéré  par 
ces  substances.  La  tourbe  dégageant  une  chaleur  con- 
stante, on  n'a  jamais  à  en  redouter  ces  coups  de  feu  qui 
brûlent  le  fer  ou  fondent  les  creusets  de  verreries  ou 
(raciéries,  et  Ton  sait  que  les  plus  beaux  cristaux  de 
Bohémi^  s'obtiennent  au  feu  de  tourbe. 

Dans  plusieurs  usines,  nous  avons  déjà  obtenu,  par 
notre  tourbe  convenablement  préparée,  des  fers  fran- 
chement supérieurs  à  ceux  réchauflés  à  la  houille;  de 
même  que  nous  l'avons  vu  pour  ce  combustible,  toutes 
les  industries  s'alimenteront  de  tourbe  sur  une  vaste 
échelle,  et,  à  cet  effet,  se  grouperont  autour  des  marais 
tourbeux,  qu'ils  assainiront  en  les  rendant  à  l'agricul- 
ture et  relieront  entre  eux  par  des  réseaux  de  chemins 
de  fer.  Alors  on  reconnaîtra  d'une  façon  irréfutable  que 
ce  combustible,  convenablement  préparé,  peut  être, 
pour  l'avenir  de  ceiiains  peuples,  un  élément  actif  et 
même  indispensable  de  prospérité. 

Nous  pensons  qu'on  peut  marcher  avec  confiance  dans 
la  voie  de  ce  progrès  industriel  :  d'immenses  tourbières 
couvrent  le  globe.  Leur  profondeur  est  variable;  mais, 
presque  partout,  elle  atteint  de  six  à  neuf  mètres.  L'ex- 
ploitation en  est  facile,  peu  coûteuse;  les  terrains,  ne 
rendant  rien  à  l'agriculture,  ne  peuvent  avoir,  jusqu'à 
leur  complète  exploitation,  qu'une  valeur  industrielle 
bien  minime.  Les  marais  se  trouvent  surtout  en  grand 
nombre  à  peu  de  distance  des  canaux,  des  fleuves  et  des 
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chemins  de  Ter.  La  main-d'œuvre  n*est  presque  rien, 
comparée  à  l'immense  bénéfice  récdUable.  Lesi  produits 
secondaires  sont  nombreux^  importofUSy  faciles  à  obtenir. 
A  proximité  des  usines  que  l'on  créera  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  forges  et  d'autres  industries  réclamant 
la  tourbe.  Dès  lors  les  forêts  seront  de  plus  en  plus  épar- 
gnées  et  de  mieux  en  mieux  aménagées.  Les  versants 
des  montagnes  pourront  se  reboiser;  les  eaux  pluviales, 
découlant  des  feuilles,  des  branches  et  du  tronc  des  ar- 
bres recouvrant  ces  versants,  tombant  ainsi  divisées  sur 
le  sol,  comme  celles  que  chaque  tronc  y  conduit  par 
ses  racines,  s'y  rassemblent,  et  forment  des  fontainrs 
éparses  sur  l'étendue  de  ces  pentes,  au  lieu  de  s'y  pré- 
cipiter en  torrents,  ravinant  profondément  ce  sol  main- 
tenant découvert ,  roulant  les  terres  arables  fatalement 
entraînées  avec  l'humus  dont  ces  terres  sont  alors  ap- 
pauvries; mettant  le  roc  à  nu  et  recouvrant  de  sable  les 
pâturages  auxquels  ces  versants  aboutissent,  et  même  les 
terres  arables  situées  au-dessous,  par  là  rendues  sté- 
riles ;  occasionnant  ailleurs  ces  inondations  dévasta* 
trices  ,  renversant  les  digues  et  les  maisons ,  faisant 
crouler  les  ponts  et  couvrant  de  cailloux  roulés  les  terres 
les  plus  fertiles;  mais,  en  prévenant  par  le  reboisement 
tous  ces  désastres,  l'agriculture  n'est  plus  en  souffrance, 
les  marais  tourbeux,  se  desséchant  ou  s'aménageant,  s'as- 
sainissent, les  miasmes  perdront  de  leur  terrible  in- 
fluence, les  fièvres  de  leur  intensité,  et  les  maladies 
pernicieuses  et  épidémiques  tendront  à  se  restreindre, 
à  borner  leurs  ravages.  La  création  de  prairies  artifi- 
cielles permettra  d'élever  un  plus  grand  nombre  de 
bestiaux;  les  contrées  désertes  prendront  en  peu  de 
temps  l'aspect  de  nos  riantes  campagnes;  des  villages 
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S  y  élèveront;  la  vie  apparaîtra  en  des  lieux  mornes, 
aujourd'hui  recouverts  de  tourbe,  qui,  dans  ses  molé- 
cules grossières,  tient  captive  la  chaleur  bienfaisante, 
âme  de  l'industrie  et  vie  du  foyer  domestique. 

Ainsi  donc  d'immenses  avantages  et  le  développement 
à  venir  d*une  foule  d'industries  sont  liés  à  la  production 
de  ce  combustible  du  prolétaire,  base  de  la  vie  à  bon  mar- 
ché; car,  outre  la  chaleur,  la  tourbe,  pouvant  aussi  don- 
ner à  bon  marché  la  lumière,  fera  baisser  le  prix  des 
huiles,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  la  tourbe  subviendra, 
comme  la  houille,  à  l'éclairage  de  nos  villes  qui  dorment 
encore  dans  une  obscurité  fâcheuse.  Avant  un  demi-siècle, 
on  ne  comprendra  pas  comment  nous  avons  pu  rester  dans 
une  pareille  indifférence.  Bientôt  on  fera  disparaître  la 
nmt.  Il  n'est  pas  douteux  que,  par  la  création  de  nom- 
breuses serres  chaudes,  on  ne  propage  à  l'inGni  parmi 
nous  les  riches  produits  que  l'horticulture  ravit  à  d'au- 
tres latitudes;  les  légumes  utUes  et  les  fruits  savouretix 
se  multiplieront  avec  une  merveilleuse  facilité  sous  la 
main  de  l'homme,  qui  produira  des  saisons  artificieUes 
en  rapport  avec  ses  besoins,  ses  goûts  et  ses  plaisirs. 

Il  en  a  été  de  la  tourbe  jusqu'ici  comme  de  la  houille. 
Pendant  une  bien  longue  périodey  les  peuples  ne  songè- 
rent pas  à  en  faire  usage,  bien  qu'ils  eussent  reconnu 
son  existence  et  la  possibilité  de  son  application.  On 
comprend  sans  peine  que,  tant  que  les  forêts  furent 
abondantes,  et,  par  suite,  le  bois  à  fort  bas  prix,  les 
premiers  habitants  des  contrées  houillères  s'en  tinrent 
à  ce  qu'ils  pouvaient  aisément  saisir  et  approprier  sans 
peine  à  leurs  besoins  journaliers  ou  aux  rares  industries 
de  l'époque.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  que  cet  état  de 
choses  ail  eu  une  durée  si  longue  :  même  de  nos  jours. 
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nous  voyons,  dans  certaines  parties  de  rAmérique,  et  plus 
près,  en  Tosctme  et  au  Groenland,  les  habitants  négli- 
ger complètement  Tusage  des  magnifiques  gisements  de 
combustibles  fossiles;  d'où  il  est  facile  de  comprendre 
que  l'exploitation  de  la  tourbe,  même  en  la  tirant  de 
Tétranger,  sera,  comme  celle  de  la  houille,  en  rapport 
direct  avec  le  développement,  les  études  sur  le.  bien-être 
social,  et  enfin  avec  la  disparition  des  foréis,  que  Tin- 
curie,  le  besoin  des  Etats  et  les  révolutions  ont  augmen- 
tée tour  à  tour  par  des  ordonnances  et  des  déprédations 
de  fatale  mémoire.  Au  douzième  siècle  seulement  re- 
montent, en  Belgique,  les  premières  tentatives  d'exploi- 
tations houillères;  il  n'est  pas  sans  importance  de  mon- 
trer que  l'accroissement  de  ces  exploitations  a  été  pro- 
portionnel au  développement  de  l'industrie.  Le  même 
raisonnement  s'appliquera  avant  peu  aux  vastes  exploi- 
tations tourbières  qui  couvriront  un  jour  l'Europe  de 
leurs  produits,  alors  justement  appréciés  partout  où  Ton 
est  à  même  de  constater  l'élévation  du  prix  des  combus- 
tibles, la  difficulté  de  s'en  procurer  et  l'impossibilité 
flagrante  de  soutenir  longtemps  la  concurrence  métal- 
lurgique avec  certaines  contrées,  telles  que  l'Angleterre, 
la  Belgique,  les  États-Unis,  et  peut-être  même  la  Russie, 
à  une  époque  très-prochaine,  car  elle  possède  des  gise- 
ments considérables  de  minorais  de  fer  et  des  tourbières 
immenses. 

Outre  l'intérêt  général  qui  s'attache  à  celte  question, 
il  s'agit  d'une  lutte  industrielle  nationale,  et  la  France 
est  trop  élevée  dans  l'échelle  de  la  civilisation  pour  né- 
gliger ce  qui  s'attache  à  son  rôle  initiateur  dans  la  voie 
du  progrès  social.  Nous  pensons  qu'en  donnant  un 
aperçu  historique  sur  Femplot  industriel  de  la  houille, 
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nous  ferons  comprendre  ce  que  peut  la  venue  d'un  nou- 
veau combustible  tel  que  la  tourbe,  laquelle  pourra  se 
livrer  à  un  prix  bien  moindre,  sans  pouvoir  être  taxée 
d'infériorité  qualitative. 

C* est  en  1190  que,  dans  le  pays  de  Liège,  on  suppose 
Texistence  du  premier  mineur,  que  la  tradition  nomme 
Prudhomme,  houilleux,  ou  \e  forgeron  de  Plènevauœ.Et 
c'est  vers  le  quinzième  ou  le  seizième  siècle  que  les  ex- 
ploitations s'étendirent  du  pays  de  Liège  à  celui  de  Mons 
et  donnèrent  lieu  à  un  commerce  notable,  qui  se  déve- 
loppa, dans  le  courant  des  dix-septième  ei  dix*huitième 
siècles,  de  manière  à  appeler  l'attention  des  économistes 
et  des  minéralogistes  sur  l'importance  de  la  houille. 

Ceux  qui  l'éludièrent  de  1650  à  1780,  Buache,  Mo- 
rand, etc.,  ne  signalèrent  les  combustibles  minéraux  que 
comme  devant  se  substituer,  dans  la  consommation  do- 
mestique,.aux  combustibles  végétaux  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  chers.  Mais  ils  étaient  loin  de  prévoir  toute 
la  puissance  que  la  houille  devait  donner  un  jour  h  l'in- 
dustrie. Une  (elle  imprévoyance  n'est  plus  possible  assu- 
rément pour  la  tourbe  dès  le  moment  qu'on  a  con- 
staté qu'elle  est  propre  à  tous  les  besoins  qu'alimentent 
aujourd'hui  les  bois,  les  charbons  de  bois  et  la  houille. 

Tout  prouve  que  le  développement  de  l'industrie 
houillère  est  tout  à  fait  moderne,  et  qu'elle  ne  prit  quel- 
que extension  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
C'est  de  1803  à  1805  que  les  houillères  de  la  Belgique, 
faisant  alors  partie  de  la  France,  et  dirigées  par  les  in- 
génieurs français,  se  développèrent  avec  le  plus  d'acti- 
vité, alors  que  le  séjour  des  armées  françaises  arracha 
les  peuples  du  Nord  à  leur  apathie  séculaire;  maïs 
ce  n'est  que  depuis  1815  que  l'industrie  du  fof  prit  les 
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plus  vastes  proportions,  pendant  que  les  environs  de 
Mons  s'ouvraient,  en  France,  de  nombreux  débouchés. 
«-  Si  la  Belgique,  parce  qu'elle  était  devenue  française, 
produisit  la  première  de  la  bouille,  ce  fut  la  France  qui 
la  première  la  consomma.  En  effet,  c'était  pour  envoyer 
^e  la  houille  à  Rouen  et  à  Ponloise  que  les  premiers  ex- 
ploitants de  l'Angleterre'  donnèrent  signe  d'existence 
•commerciale,  et  l'activité  industrielle  des  Flandres  avait 
aussi  pour  débouché  principal  Paris  et  le  nord  de  la 
France. 

Ix^  bois  étant  devenu  Irès-rare  et  très-cher  à  Paris  en 
1774,  on  amena  quelques  bateaux  de  charbon  de  terre 
qui  se  débitèrent  d'abord  assez  bien  aux  ports  Saint-Paul 
•et  de  l'École;  le  peuple  y  accourut  en  foule,  et  même 
plusieurs  bonnes  maisons  voulurent  en  essayer  dans  les 
poêles  et  dans  les  cheminées  des  antichambres;  mais 
la  prétendue  malignité  de  ses  vapeurs  et  son  odeur  de 
soufre  en  dégoûtèrent  bientêt  des  gens  habitués  à  la 
<^mbustion  inodore  du  bois  de  chauffage.  Aussi  les 
nouveaux  marchands  de  charbon  de  terre  cessèrent-ils 
bientôt  d'en  faire  venir  pour  la  consommation  de  Paris. 

Cette  opposition  à  l'emploi  des  houilles  dans  nos 
foyers  domestiques  a  laissé  quelques  traces  dans  nos 
mœurs,  et  les  exploitations  houillères  se  seraient  déve- 
loppées bien  lentement  si  elles  n'avaient  eu  pour  stimu- 
lants l'industrie  du  fer  et  les  consommations  manufactu- 
rières. Pour  tracer  l'histoire  de  l'exploitation  des  com- 
bustibles en  France,  il  faut  la  suivre  isolément  dans  les 
principaux  bassins.  On  voit  chacun  d'eux  s'individualiser 
par  les  événements  spéciaux  qui  y  développèrent  la  pro- 
duction, tels  que  les  découvertes  successives  de  la  ri- 
<^he$se  minérale,  la  création  do  voies  de  transport,  la 
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fondation  d'établissements  ilnélallurgiques  destinés  à  con- 
sommer les  produits  sur  place.  Depuis  les  premiers  rudi- 
ments des  chemins  de  fer  jusqu'à  la  locomotive  moderne 
et  aux  mille  détailsde  ces  immenses  administrations,  com- 
bien d'augmentations  successives  d'emplois  de  la  houille 
ont  activé  les  exploitations  des  combustibles  minéraux  ! 

Dans  les  grands  bassins  houillers,  partout  on  aperçoit 
l'abondance  et  l'activité;  en  effet,  partout,  à  la  surface  du 
sol,  ces  foyers  de  production  souterraine  frappent  le» 
regards  du  voyageur  par  de  hautes  cheminées  d'airage 
et  de  machines  à  vapeur  puissantes,  destinées  à  l'épui- 
sement des  eaux  ou  à  l'extraction  de  la  houille.  Dans 
tontes  les  directions,  il  aperçoit  de  longues  lignes  de 
fours  à  coke;  de  vastes  embarcadères  sur  les  réseaux  ra* 
mifiés  des  voies  ferrées;  partout  enfin  des  usines  nom- 
breuses symétriquement  groupées,  où,  à  la  voix  de 
l'homme,  s'élèvent,  comme  par  enchantement,  des  cités 
industrielles  qui  nous  montrent  jusqu'où  peuvent  aller 
les  conceptions  de  son  intelligence,  et  comment  la  pré* 
sence  et  l'abondance  d'un  combustible  peuvent  trans- 
former en  quelques  années  des  contrées  naguère  arides 
ou  pauvres  en  cités  riches  et  actives. 

Lorsqu'on  appliqua  la  houille  à  la  fabrication  du  fer, 
cela  constitua  le  plus  grand  progrès  que  cette  industrie 
ait  accompli.  Aujourd'hui  la  tourbe,  en  s'ajoutant  à  cette- 
fabrication,  constitue  plus  d'un  progrès;  elle  satisfait  un 
besoin,  elle  agrandit  la  puissance  industrielle,  elle  la  ré- 
partit sur  tous  les  points,  et  déjà  l'on  peut  prévoir  que  le 
moment  n'est  pas  loin  où  Ton  n'emploiera  plus  de  bois- 
dans  la  métallurgie. 

Cette  révolution  est  déjà  réalisée  complètement  en  An* 
gletcrre,  et  l'on  doit  dès  à  présent  conjecturer  que  This- 
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toire  de  celte  puissance,  à  cet  égard,  deviendra  succes- 
sivement celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  C'est  à 
remploi  de  la  houille,  par  suite  du  développement  ex- 
cessif de  l'industrie  et  de  sa  population  ouvrière,  que 
l'Angleterre  doit  assurément  sa  grande  prospérité  maté- 
rielle,  le  mouvement  ascendant  qu'elle  suit  depuis  la  Tin 
du  seizième  smcle.  Ses  manufactures  et  son  commerce 
we  pouvaient  s'accroître  sans  que  la  production  du  fer 
s'élevât  dans  la  même  pro))orlion,  et  cependant,  les  fo- 
rêts, source  primitive  de  celle  production,  se  réduisant 
de  plus  en  plus  par  suite  de  ce  même  accroissement, 
une  crise  eût  été  inévitable  sans  l'inlroduciion  d'une  mé- 
thode nouvelle.  AujourdMiui  que  la  houille  suffit  à  peine 
au  mouvement  industriel  qui  s'établit  de.  toutes  parts, 
aujourd'hui  que  Ton  prévoit  l'époque  où  elle  deviendra 
insuffisante,  n'est-ce  pas  une  féconde  initiative  que  celle 
qui  donne  à  la  tourbe  toutes  les  qualités  requises  pour 
satisfaire  aux  conditions  industrielles,  et  qui,  de  plus, 
en  fait  un  combustible  d'une  qualité  supérieure  pour  un 
grand  nombre  d'usages?  Il  nous  est  donc  permis  de  rai- 
sonner compléleinent  sur  la  tourbe,  comme  nous  pour- 
rions le  faire  sur  la  houille.  Or  rien  de  mieux  que  de 
reprendre  F  histoire  de  l'influence  de  celte  dernière  sur 
la  richesse  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  ce  que  des  chil- 
fres  bien  simples  démontreront  d*une  façon  tout  à  fait 
concluante. 

Âii  commencement  du  dix^septième  siècle,  Dublin 
comptait  300  hauts  fourneaux  au  charbon  de  bois: 
au  commencement  du  dix^huitième  siècle,  il  n'y  en 
avait  |)lus  que  59;  en  1788,  il  n'en  restait  que  26,  don- 
nant en  somme  un  produit  annuel  de  140,000  quintaux 
métriques  de  fer. 
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Faute  de  bois,  l'Angleterre,  malgré  la  prodigieuse  ri- 
chesse de  ses  ferrières,  serait  devenue  tributaire  de  Té- 
Iranger;  c  eût  été  sa  décadence.  Il  fallait  si  peu  d'effort 
de  génie  pour  substituer  le  charbon  de  terre  au  charbon 
de  bois  dans  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  forgé, 
qu'on  ne  conçoit  guère  comment  cette  substition  n'a  eu 
lieu  que  par  des  circonstances  extrêmes.  Aussi  voit-on 
l'Angleterre  essayer,  dès  le  début  de  la  période  indus- 
trielle moderne,^  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  d'aborder  la  solution  pratique  du  problème. 

Simon  Starlevant  en  fait  le  premier  la  proposition, 
mais  sans  succès,  en  1615.  Un  maître  de  forge,  nommé 
Dudley,  la  reprend,  et,  plus  habile  que  son  devancier,  il 
parvient,  après  plusieurs  essais,  à  la  faire  passer  du  do- 
maine de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique.  Il  établit 
des  usines  à  la  houille  dans  le  comté  de  Worcester  et 
réussit  à  y  fabriquer  de  la  fonte  et  du  fer  à  des  prix  ti  ès- 
inférieurs  à  ceux  des  usines  marchant  au  charbon  de 
bois. 

Qui  croira  aujourdlmi  que  la  violence  et  la  haine  des 
autres  maîtres  de  forges  finirent  par  miner  ses  établisse- 
ments à  l'aide  des  troubles  de  la  guerre  civile?  C'est  ce- 
pendant ce  qui  eut  lieu  et  ce  qui  ne  se  renouvellera  plus 
jamais  dans  aucune  contrée;  du  moins  nous  devons  le 
souhaiter  et  l'espérer. 

A  partir  de  cette  désastreuse  époque,  nous  voyons  la 
houille  retomber  dans  un  fatal  oubli.  C'est  seulement 
presque  un  siècle  et  demi  plus  tard,  en  1745,  que  la  ques- 
tion fut  de  nouveau  forcément  soulevée  par  la  pénurie 
croissante  du  bois.  Cette  fois,  ce  fui  d'une  façon  défini- 
tive. 

f/invenlion  des  machines  à  vapeur  vint  puissamment 
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en  aide  pour  mettre  une  si  heureuse  idée  h  l'abri  de 
nouvelles  persécutions,  affranchir  de  la  servitude  de» 
cours  d'eau,  qui  avaient  formé  jusqu'alors  les  seules  for- 
ces motrices.  Maîtres  enfin  d'augmenter  indéfiniment,  à 
l'aide  de  nouvelles  machines,  leur  puissance  mécanique, 
les  maîtres  de  forges  reçurent  en  outre  la  liberté  de  se 
transporter  au  centre  des  houillères,  où  la  nature^  par 
une  bienfaisance  admirable,  a  précisément  intercalé  au 
milieu  des  couches  du  combustible  le  minerai  qu'il  doit 
fondre. —  On  peut  juger  par  là  que  la  fabrication  du  fer 
au  charbon  de  bois  fut  rapidement  dépassée  et  sup- 
plantée. 

Dès  1796,  il  n'y  avait  plus  en  Angleterre  une  seule 
usine  à  Tancienne  méthode  :  on  y  comptait  121  hauts 
fourneaux  au  coke,  donnant  chacun  10,000  quintaux 
métriques  de  fonte  par  an.  Depuis  lors,  cette  industrie 
a  pris  une  extension  prodigieuse,  tant  pour  la  multipli- 
cation des  fourneaux  que  pour  l'accroissement  de  leurs 
dimensions.  Il  y  a  aujourd'hui  des  appareils  qui  don- 
nent jusqu'à  70,000  quintaux  métriques  par  an,  et  la 
production  totale  s'est  souvent  élevée,  dansées  dernières 
années,  jusqu'à  12  millions  de  quintaux  métriques. 
Selon  rheureuse  expression  de  l'auteur  auquel  nous  em- 
pruntons tous  ces  détails  statistiques,  les  bassins  houil- 
1ers  sont  devenus  des  volcans  qui  vomissent  des  ruisseaux 
de  fonte. 

Acceptant  la  métaphore,  disons  qu*avec  rexploitation 
des  tourbières  les  ruisseaux  de  fonte  deviendt*ont  des  ri- 
vières et  des  fleuves  qui  se  jetteront  dans  l'océan  du  bien- 
être  général. 

La  substitution  du  coke  au  charbon  de  bois  n'a  néces- 
site que  des  modifications  peu  importantes;  celle  de  la 
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tourbe  n'en  nécessitera  aucune.  Pour  la  transformation 
de  la  fonte  en  fer  forgé  au  moyen  de  la  houille,  il  en  a 
été  tout  autrement  :  il  a  fallu  des  appareils  et  des  pro- 
cédés nouveaux.  Ces  mêmes  appareils  et  ces  mêmes  pro- 
cédés s*accommoderont  parfaitement  de  l'usage  de  la 
tourbe  carbonisée  substituée  au  coke  de  houille.  Les 
premières  difficultés  ont  été  vaincues  par  la  houille;  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  pour  la  tourbe  que  la  consé- 
cration d'une  large  expérience;  et,  s'il  se  présentait  des 
difficultés,  elles  n'olTriraient  rien  de  sérieux  :  notre 
siècle  a,  par  excellence,  le  génie  des  modifications,  et 
Ton  ne  daigne  plus  s'y  laisser  arrêter. 

Â  deux  maîtres  de  forge,  Gost  et  Pernollet,  appartient 
la  gloire  de  l'idée  de  l'affinage.  Après  quelques  es- 
sais malheureux,  ils  triomphèrent,  grâce  à  leur  sagacité, 
à  leur  persévérance  et  à  leur  science  pratique  de  la  mise 
on  œuvre;  h  l'idée  d'affinage  s'ajoutèrent  successive- 
ment d'ingénieuses  modifications,  et  dès  lors  la  houille 
put  lutter  victorieusement  contre  ses  adversaires. 

La  grande  révolution  qui  s*accomplit  dans  la  métal- 
lurgie du  fer  ne  reposait  pas  seulement  sur  la  substitu- 
tion du  combustible  minéral  au  combustible  végétal;  elle 
reposait,  pour  ainsi  dire  au  même  titre,  sur  la  substitu- 
tion des  machines  a  vapeur  aux  forces  motrices ties  coûtas 
d'eau.  Pour  étayer  les  exploitations  souterraines,  les  fo- 
rêts se  dépeuplèrent,  par  suite  les  sources  tarirent,  les 
cours  d'eau  perdirent  de  leur  puissance  motrice;  aussi 
la  mécanique  ne  s'en  tint-elle  pas  à  perfectionner  les 
moteurs,  elle  se  signala  par  la  substitution  du  laminoir 
au  marteau,  mû,  non  par  Teau  liquide,  mais  en  va- 
peur. 

L'emploi  du  combustible  devint  donc  proporlionnel  à 
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Taugmentalion  de  puissance.  La  matière,  depuis  celte 
époque,  nous  apparaît  tous  les  jours  avec  un  génie  pro- 
téique  de  plus  en  plus  merveilleux. 

Nous  n'avons  point  pour  but  d'entrer  ici  dans  des  dé- 
tails sur  la  fabrication  du  fer,  si  intéressants  qu'ils 
soient;  là  n'est  pas  leur  place;  ils  sont  renfermés  dans 
des  traités  spéciaux  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ce 
que  nous  avons  voulu  établir  seulement,  c'est  qu'un 
combustible  nouveau  doit  avoir  un  immense  succès,  si 
aux  qualités  de  la  houille  il  joint  celles  du  bois;  si  son 
prix  est  très-inférieur  aux  autres  combustibles;  si  sou 
exploitation  et  son  transport  sont  faciles  et  peu  coûteux, 
et  si,  enGn,  il  se  trouve  répandu  sur  la  surface  de  la 
terre  par  gisements  immenses  et  à  une  profondeur  plus 
que  minime. 

Or  la  tourbe  réunit  au  plus  haut  degré  tous  ces  avan- 
tages, et,  de  plus,  comme  nous  l'avons  prouvé,  non-seu- 
lement elle  est  excessivement  propre  à  toutes  les  indus- 
tries, mais,  pour  quelques-unes,  elle  donne  de  plus  beaux 
produits  que  la  houille. 

En  outre,  elle  fournit,  pour  les  arts  et  le  commerce, 
un  grand  nombre  de  produits  de  belle  qualité,  et  qui 
viennent  en  déduction  des  frais  d'exploitation. 

Poursuivant  nos  considérations  sur  les  combustibles 
en  général  et  la  houille  en  particulier,  nous  en  dédui- 
rons des  conditions  si  favorables  pour  la  tourbe,  que 
nous  serons  facilement  compris  de  nos  lecteurs  par  la 
simple  exposition  des  faits. 

Déjà,  au  moyen  de  ses  serres  chaudes,  rAnglelerro 
multiplie  à  Tenvi,  sous  son  ciel  brumeux,  les  végétaux 
des  climats  tropicaux;  elle  crée  des  saisons  appropriées 
à  tous  les  produits  naturels;  attendant  moins  de  la  na- 
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ture,  elle  tâche  de.  se  suffire  à  elle-niême,  et  c'est  avec 
prgueil  qu'elle  montre  en  tout  temps  des  fleurs  et  des 
fruits. 

Cet  usage  important  se  popularisera  en  France,  et  ce 
sera  le  triomphe  de  la  tourbe,  dont  l'abondance  et  le  prix 
modéré  permettront  d'élever  de  grands  et  de  nombreux 
^établissements  de  chauffage  public  et  économique,  les- 
quels feront  disparaître  les  navrants  spectacles  que  nous 
avons  chaque  hiver  sous  les  yeux.  C'est  là  une  question 
dhumanité  que  chacun  verra  se  réaliser  avec  satisfac- 
tion. 

JXous  nous  sommes  expliqué  comment  la  houille  était 
devenue  la  grande  puissance  industrielle.  Cette  puis- 
sance, bientôt  elle  devra  la  partager  avec  la  tourbe,  sa 
sœur  cadette.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  applaudir 
à  celle  concurrence,  qui  ne  sera  qu'une  lutte  d'émula- 
tion favorable  aux  intérêts  généraux.  Que  quelques  per- 
sonnes se  trouvent  froissées,  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
découvertes.  S'arrêler  devant  ces  intérêts  particuliers,  ce 
serait  nier  le  progrès;  nous  laisserons  cette  tâche  à  qui 
la  voudra. 

Comme  la  houille,  donc,  la  lourbe  va  devenir  un  pou- 
voir politique  pour  certains  pays.  Déjà  les  Anglais  ne 
font-ils  pas  la  guerre  plutôt  avec  des  machines  à  va- 
peur qu'avec  des  canons?  El  le  nouveau  système  de 
navigation  ne  nous  autorise-t-il  pas  à  dire  que  le  feu 
et  l'eau  rivalisent  au  sein  des  mers  pour  la  prospérité 
des  peuples  et  pour  leur  fraternisation?  Il  faut  que  la 
guerre  cède  à  la  puissance  désormais  pacifique  des  élé- 
ments. Ainsi  le  veut  la  science,  et  la  science  véritable  est 
l'expression  de  la  volonté  de  Dieul 

En  Angleterre,  l'industrie  houillère  offre  un  certain 
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nombre  de  conditions  défavorables:  les  mines  de  bouille 
anglaises  ne  sont  pas  aussi  prospères  qu'on  pourrait  le 
croire  de  prime  abord  ;  en  regard  de  la  somme  énorme 
de  capitaux  engagés^  il  parait,  au  contraire,  que  les  per- 
sonnes qui  ont  augmenté  leur  fortune  dans  cette  indus- 
trie sont  des  exceptions;  le  plus  grand  nombre  reste  bien 
en  deçà  des  résultats  satisfaisants.  Les  preuves  à  l'appui 
sont  nombreuses,  et  cette  conviction  est  si  bien  assise, 
Topinion  publique,  à  cet  égard,  si  parfaitement  éclai- 
rée, qu'elle  s'exprime  ouvertement  d'une  façon  peu  dou- 
teuse. 

Entre  autres  raisons  qui  peuvent  expliquer  cet  état 
de  choses,  disons  tout  d'abord  que,  quand  on  ouvre  une 
mine,  il  est  bien  peu  certain  qu'après  avoir  fait  des  dé- 
penses très-considérables  on  réussisse  aussi  bien  qu'on 
l'avait  présumé;  ensuite,  dès  qu'elle  est  ouverte,  les  tra- 
vaux et  les  hommes  sont  exposés  à  une  foule  d'accidents 
qu'il  est  impossible  de  prévenir  :  les  éboulements,  les 
filtrations,  les  inondations  et  le  feu  grisou  ou  inflamma- 
tion du  gaz  hydrogène  carboné  qui  sort  de  la  houille,  et 
dont  les  dangers  ne  sont  pas  toujours  évités  par  la  lampe 
de  Davy;  les  chances  dangereuses  d'extraction  sont  lelie- 
ment  probables,  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de 
trouver  une  compagnie  qui  ait  voulu  assurer  une  houil- 
lère contre  le  feu,  Teau  et  les  éboulemenls.  Par  un  cer- 
tain nombre  de  causes  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
discuter  ici,  les  profits  des  mines  sont  plus  considérables 
en  France  qu'en  Angleterre;  les  meilleures  exploitations 
anglaises  n  ont  pas  donné  plus  de  10  pour  100,  et 
M.  fiuddlea  déclaré  devant  un  comité  de  la  Chambre  des 
lords  que  jamais  aucune  houillère  n'était  parvenue  à  ra- 
cheter son  capital.  Les  ouvriers  des  mines,  pour  consen- 
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tir  à  s'étioler  loin  de  la  lumière  à  une  profondeur  de  7  à 
800  pieds,  quelquefois  même  de  1,800,  comme  à  Sun- 
derland,  exigent,  pour  juste  compensation,  des  salaires 
plus  considérables  qu'ailleurs.  Tout  concourt  donc, 
comme  ou  le  voit,  à  mettre  les  houillères  anglaises  dans 
des  circonstances  défavorables.  Sans  compter  la  cherté 
du  terrain  et  l'énormité  du  capital  engagé,  plus  de  300 
millions  de  francs  ont  été  employés  en  travaux,  en  ma- 
chines et  en  navires  pour  les  mines  de  Nevecastle. 
M.  Buddle  pense  qu'en  réunissant  les  capitaux  des  pro- 
priétaires  de  houille  on  arriverait  à  la  somme  de  2  mil- 
liards 500  millions  de  francs,  somme  énorme  exposée 
sans  garantie  contre  toutes  les  chances  dont  nous  avons 
parlé.  Aussi  les  Anglais  disent-ils,  en  parlant  de  ceux 
qui  deviennent  actionnaires  d'une  mine  de  houille, 
qu'ils  ont  pris  un  numéro  dans  la  loterie  du  charbon. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  quelques-uns  de  ces  graves  in- 
convénients sont  rachetés  par  la  supériorité  et  la  variété 
des  produits,  et  si,  malgré  la  variété  des  bancs  charbon- 
neux, les  Anglais  ont  persisté,  c*est  qu'ils  ont  bien  senti  que 
là  était  l'avenir  de  toute  leur  industrie.  Du  reste,  si  les 
possesseurs  des  matières  premières  ne  s'enrichissent  pas, 
la  nation  tout  entière  accroît  toutes  ses  ressources.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  que  l'exploitation  de  la  tourbe 
donne  des  résultats  plus  équitables;  elle  satisfait  abon- 
damment les  exploitants,  la  prospérité  nationale  et  les 
consommateurs  de  tout  genre,  sans  compter  tout  ce 
qu'elle  verse  de  dégrèvement  dans  le  commerce  sur  cer- 
tains produits;  sans  s'inquiéter  non  plus,  pour  le  mo- 
ment, de  tous  les  riches  terrjiins  qu'elle  donne  à  l'agri- 
culture, et  sans  énumérer  tous  les  services  qu'elle  rend 
a  l'hygiène  publique  et  à  l'ameublissement  du  territoire^ 
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toutes  considérations  dont  la  méditation  apptartient  à 
l'intelligence  du  lecteur. 

M.  Hudkisson  disait  un  jour,  en  parlant  à  la  Chambre 
des  communes  :  ce  Je  ne  puis  m'empécher,  en  jetant  un. 
regard  sur  la  lutte  oi!k  nous  avons  été  engagés  pendant 
un  quart  de  siècle,  de  déclarer  que,  si  nous  l'avons  1er- 
minée  glorieusement,  nous  en  sommes  entièrement  re* 
devables  aux  ressources  que  nous  a  créées  le  génie  de 
James  Watt;  car,  si  ces  ressources  précieuses  n'avaient 
pas  donné  à  Tindustrie  et  à  la  richesse  de  notre  pays  un 
développement  graduel  et  toujours  certain,  nous  aurions 
été  contraints  de  souscrire  à  une  paix  humiliante  avant 
les  époques  si  connues  où  la  victoire  a  favorisé  r.os  ar- 
mées. ». 

Ce  qui  donna  la  vie  à  la  création  de  Watt,  ce  fut  ce 
combustible  abondant,  la  houille.  La  France,  dont  le 
teri^itoire  est  si  avantageusement  diversifié^  et  qui  pos- 
sède un  si  grand  nombre  de  mines  dont  son  gouverne- 
ment cherche  à  augmenter  les  produits,  a  reconnu,  elle 
aussi,  comme  sa  voisine  d'outre>mer,  que  les  métaux 
sont  l'élément  le  plus  essentiel  de  la  production,  ainsi 
que  la  seule  et  véritable  base  de  l'industrie. 

Si  nous  avons  exposé  assez  longuement  ces  apprécia- 
tions, c'est  qu'il  nous  importait  d'en  tirer  des  conclu- 
sions qui  en  découlent  sans  efforts  et  qui  doivent  dissi- 
per tous  les  doutes  au  sujet  des  avantages  multiples  que 
doit  présenter  l'exploitation  universelle  de  la  tourbe.  A 
présent  que  nous  avons  passé  en  revue  tous  les  inconvér 
nienls  et  toutes  les  pertes  qui  s'attachent  infailliblement  à 
l'extraction  de  la  houille,  vQyons,  avec  le  sentiment  de  la 
vérité  et  la  pénétration  de  notre  intelligence,  les  avanta- 
ges  et  les  inconvénients  de  l'exploitation  dos  tourbes. 
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Parmi  les  avantages,  nous  trouvons  tour  à  tour  Tuni- 
versalité  de  ce  combustible;  sa  situation  dans  dos  ter- 
rains marécageux,  donl  le  dessèchement  importe  à  Vin^ 
térêt  général;  ses  gisements  presque  à  la  surface  du  sol, 
ou«  du  moins,  à  des  profondeurs  si  peu  grandes,  que 
l'extraction  en  est  on  ne  peut  plus  facile  avec  une  petite 
dépense  de  forces  et  des  instruments  simples  et  oom-' 
modes  (les  louchets  à  tourbe)  qui  pénètrent  dans  des 
masses  excessivement  tendres.  De  cette  grande  facilité 
naît  une  mainnl'œuvre  peu  élevée,  et  si  peu  difficile, 
que  presque  tous  les  hommes  sont  propres  à  ce  travail, 
d'ailleurs  sans  danger,  et  qui  ne  les  éloigne  guère  de  leur 
famille. 

L'exploitation  se  fait  dans  une  saison  agréable,  et 
l'hiver  est  employé  à  carboniser  la  tourbe  dans  de  vastes 
usines  où  l'on  est  non-seulement  à  l'abri  des  intempé- 
ries, mais  encore  où  l'on  jouit  du  bien-être  que  procure 
«ine  douce  température. 

Yoilà  pour  ce  qui  concerne  les  ouvriers,  en  tant  que 
faciles  à  trouver^  et  se  contentant  d'un  salaire  raison- 
nable. Si  l'on  compare  ce  premier  tableau  à  son  pendant 
en  matière  d'exploitation  houillère,  on  est  immédiate- 
ment convaincu  qu'un  grand  avenir  est  réservé  à  la 
tourbe.  Pour  elle,  pas  de  dangers  réels,  pas  d'éboule- 
ments  ni  d'incendies,  pas  de  pauvres  malheureux  étio- 
lés, privés  de  la  bienfaisante  lumière.  Là,  au  contraire, 
des  hommes  qui  chantent  joyeusement  comme  en  un 
jour  de  moisson,  à  une  époque  de  Tannée  où  la  nature 
étale  sa  gaieté  et  ses  magnificences.  Là  de  grandes  so- 
ciétés, sûres  de  leurs  capitaux  et 'qui  réalisent  des  béné- 
fices très-élevés,  ne  reculent  devant  aucun  grand  sacri- 
fice pour  donner  à  ces  exploitations  une  activité  intelli- 
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génie  et  infaligablc;  enfin,  autour  de  ces  mêmes  exploi- 
tations, se  dresseront  nécessairement,  comme  autour 
des  houillères,  des  centres  de  population,  et  en  ces  cen- 
tres mille  créations  industrielles  qui  réaliseront  des  pro- 
diges. 

Alors  on  s'apercevra,  mais  un  peu  tard,  que  nous  al- 
lions chercher  la  fortune  bien  loin.  Il  n  est  pas  de  sol 
si  aride  dont  ne  viennent  à  bout  l'association  des  capitaux 
et  la  persévérance  protégées  par  les  gouvernements. 

Dans  l'exploitation  tourbière,  il  ne  s'agit  pas,  comme 
dans  l'industrie  houillère,  d'un  gain  de  10  pour  100 
obtenu  au  prix  de  grands  dangers  et  de  nombreuses  dé- 
ceptions; il  ne  s'agit  pas  de  capitalistes  qui  s'exposent  à 
se  ruiner  ou  ne  s'enrichissent  que  difficilement.  Là, 
nous  le  proclamons  hautement,  il  est  question  de  béné- 
fices bien  plus  considérables  que  tous  ceux  que  Ton 
pourrait  rêver.  Si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  nous  deve- 
nons des  usuriers  de  la  nature;  elle  nous  donne  beau- 
coup plus  que  nous  ne  lui  rendons,  ou  du  moins,  si 
nous  nous  montrons  reconnaissants  envers  elle,  ce  n'est 
pas  à  jour  fixe;  elle  nous  laisse  tout  le  temps  désidérable; 
sans  nous  taxer  d'ingratitude,  elle  s'en  remet  à  notre 
conscience,  ne  nous  imposant  aucunes  conditions,  et,, 
quand  nous  venons  à  les  remplir,  elle  nous  en  récom- 
pense encore  par  des  largesses  si  fécondes,  que,  de  l'ad- 
miration è  une  noble  méditation,  il  n'y  a  pour  nous- 
qu'une  pente  si  douce,  que,  la  descendant  en  rêvant, 
nous  pouvons  nous  écrier  :  0  nature  !  que  ta  puissance 
est  grande  !  que  tes  inspirations  sont  fécondes  !  que  ta 
voix  est  harmonieuse!  que  ta  grande  âme  est  belle  I!! 

La  fabrication  de  la  tourbe  et  son  transport  sont  par- 
faitement appropriés  aux  lieux  où  elle  se  trouve.  Née 
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humblemcnl  parmi  des  populations  pauvres^  elle  no 
manquera  pas  de  consommateurs;  elle  ne  serait  pas  au 
milieu  d*eux,  qu'ils  viendraient  à  elle.  Longtemps  dé- 
daignée, on  aime  à  la  voir  un  objet  de  prédilection  pour 
les  classes  laborieuses;  il  est  probable  que  le  premier 
foyer  où  elle  a  révélé  sa  bienfaisante  chaleur  est  celui 
d'une  pauvre  chaumière;  petite  alors,  malgré  ses  stu* 
pides  et  malveillants  détracteurs,  elle  aussi  est  devenue 
grande  ! 

Sa  destinée  est  semblable  à  celle  des  peuples:  il  lui  a 
fallu,  comme  à  eux,  une  patience  séculaire  et  le  gé* 
nie  de  la  résignation;  mais  la  chimie,  dans  sa  marche 
lente  et  majestueuse,  affranchit  tour  à  tour  tDus  les  élé- 
ments de  la  nature;  la  tourbe  lui  devra  complètement  le 
rang  qu'elle  va  prendre  parmi  les  grandes  découvertes 
de  notre  siècle. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  sait 
qu'elle  est  propre  au  chauffage;  mais  jusqu'ici  elle  n'a 
été  que  le  pis  aller  des  populations  pauvres  dans  des 
pays  complètement  dépourvus  de  bois  et  de  houille. 
Qu'il  y  a  loin  de  cet  emploi  restreint  à  son  application 
heureuse  à  toutes  les  industries  comme  à  tous  les  besoins 
domestiques,  au  moyen  des  préparations  que  nous  lui 
avons  fait  subir,  et  qui  la  ramènent  à  une  densité  aussi 
grande  que  celle  des  bois  les  plus  durs,  cl  à  la  cinquième 
partie  de  son  propre  volume  à  l'état  brut,  en  la  débar- 
rassant de  toutes  les  matières  hétérogènes  inutiles  ou 
désagréables  qui  l'ont  fait  toujours  rejeter  jusqu'au  mo- 
ment impérieux  du  besoin! 

Hier  encore  elle  avait  des  inconvénients  dont  chacun 
Taccusait  avec  raison  :  elle  laissait  une  énorme  quantité 
de  cendi^es,  dégageait  des  odeurs  insupportables,  accom- 
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pagnées  de  fumée  épaisse.  Elle  s'enflammait  à  peine,  ne 
brûlait  que  d'une  façon  latente,  à  travers  rhumidité  de 
ses  roseaux  et  des  molécules  terreuses  enlrant  quelque- 
fois pour  une  large  part  dans  sa  composition. 

Depuis  quelques  années,  on  essaya  de  remédier  à  ce 
fâcheux  état  de  choses;  mais  les  méthodes  employas 
étaient  si  vicieuses,  que,  quoique  améliorant  la  qualité 
commerciale  de  ce  combustible,  on  ne  parvint  point  à 
le  faire  pénétrer  sur  une  grande  échelle  dans  le  com- 
merce. 

Nous  dirons,  noas,  que,  rendue  commerciale  par  nos 
méthodes,  quand  il  nous  sera  possible  d'en  approvision- 
ner quelques  marchés,  qu'il  y  en  aura  des  dépôts  dans 
les  principaux  centres  de  population,  la  tourbe  fera 
une  généreuse  concurrence  au  bois  et  à  la  houille,  tant 
dans  les  usines  de  tout  genre  que  dans  le  chauRagc 
domestique,  et  nous  afSrmons  qu'il  ne  se  passera  pas 
deux  ans  avant  qu'elle  soit  largement  tombée  dans  le 
domaine  du  bien-être  général. 

La  fabrication  du  f(T  prendra  bientôt,  par  elle,  des 
proportions  immenses  en  de  certaines  contrées  où  les 
bois  deviennent  rares,  où  la  houille  arrive  avec  peine  et 
où  les  établissements  métallurgiques  sont  environnés  de 
tourbe  et  bâtis  même  dessus. 

La  production  énorme  du  meilleur  fer  au  plus  bas 
prix  possible  est  la  plus  grande  richesse  à  laquelle  puisse 
parvenir  une  nation;  aussi  cette  époque  marque-t-flle 
pour  elle  une  civilisation  complète,  ou  tout  au  moir.s 
une  grande  tendance  vers  elle,  même  dans  les  pays  sou^ 
mis  encore  au  despotisme.  Le  fer  est  l'âme  de  toutes  les 
industries;  sa  production  occupe  lé  plus  de  bras,  et,  sous 
quelque  aspect  qu'il  se  présente,  ^soit  fonte  brute  ou 
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moulée,  soit  fer  malléable,  soit  acier  Fondu  ou  forgé, 
soit  à  l'état  d'oxyde,  de  sel,  etc.,  c'est  encore  SrUr  lui 
qn'jigit  la  plus  grande  masse  de  la  population  manufac- 
turière proprement  dite.  La  tourbe  peut  le  produire  de 
meilleure  qualité  et  à  beaucoup  moins  de  frais  que  la 
houille  elle-même,  puisqu'elle  le  réduit  et  lé  chaufTc 
mieux  sans  le  brûler  et  pern^et  de  le  travailler  sans  au- 
tant de  déchet;  sa  réussite,  comme  produit  industriel, 
ne  saurait  donc  être  mise  en  doute: 

Nous  osons  dire  qu'avant  vingt  ans,  outre  que  le  tra- 
vail des  ouvriers  sera  rendu  plus  facile,  le  nombre  de 
ceux  employés  à  produire  le  fer ,  ou  à  le  travailler 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  aura  bien  certai- 
nement plus  que  doublé  chez  nous  seulement. 

Il  va  sans  dire  qu'un  combustible  à  bon  marché  ne  fera 
qu'activer  la  production  de  tous  les  minerais  métalliques 
ou  fusibles  qui  sont  répandus  dans  le  globe,  et  dont  l'ex- 
ploitation est  en  rapport  avec  le  prix  de  revient  des  com- 
bustibles. Il  en  résultera  nécessairement   qu'un   grand 
nombre  de  mines  abandonnées  seront  bientôt  reprises 
avec  succès.  Enfin  il  est  désormais  bien  évident  que  la 
riche.^  générale  est  intimement  liée  à  la  question  des 
combustibles.  C'est,  je  crois,  ce  que  nous  avons  suffisam- 
ment démontré  dans  L*  cours  de  cet  ouvrage,  sans  pen- 
ser que  nous  dussions  oublier  les  nombreuses  considé- 
rations morales  qui  s'y  rattachent.  Ce  n'est  qu'à  omette 
condition  que  nous  comprenons  les  beautés  de  la  science; 
et  les  efforts  de  l'activité  humaine.  Hors  de  là,  la  science 
ne  serait  que  l'aliment  de  notre  orgueil,  déjà  ti'op  bien 
servi  par  mille  vanités  aussi  mesquines  que  peu  confor-  * 
mes  à  la  dignité  de  notre  raison. 

L'influence  des  établissements  tourbeux  sera  la  même 
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que  celle  des  houillères  sur  raccroissement  de  la  popu- 
lalion;  notons  pour  exemple  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
localités  suivantes  : 


LOCàUTÉn, 

él'OQl'CI». 

HOMMES. 

tPOQCth. 

HOMMES. 

fPOQTES. 

HOMMES. 

Ansin.  .   .   . 

1609 

321 

1788 

2,932 

1846 

4,422 

Fretnei.    •  . 

•  «  •  • 

248 

•  • 

1,875 

«  •  • . 

4,544 

Vieux-Gondé. 

•  •  «  • 

•       • 

•  •  •  • 

1,M6 

• .  »  • 

4.505 

Dcnain..   .   . 

•  •  •  • 

•  •  • 

1851 

1,601 

•  •  • . 

7.272 

Lonrcbe*..   . 

•  •  •  • 

•  •  • 

1836 

739 

•  • . . 

3,036 

Cette  influence  est  également  remarquable  au  point  de 
vue  du  salaire  des  ouvriers.  Ce  salaire  a  augmenté  pour 
les  houilles,  lors  même  que  le  bénéfice  de  Tcxploitation 
est  resté  slationnaire  ou  même  a  diminué.  Mais  il  n'en 
sera  pas  ainsi  pour  les  tourbières,  où  les  chances  défa- 
vorables n'augmentent  pas,  comme  dans  les  houillères, 
à  mesure  de  l'avancement  des  travaux,  et  où,  l'ouvrier 
n'ayant  presque  aucun  apprentissage  à  faire,  tout  homme 
est  de  suite  propre  à  ce  travail. 

De  longtemps  donc  l'exploitation  de  la  tourbe  nç  peut 
ôlre  exposée  à  des  demandes  d'augmentation  de  salaire  : 
nous  substituons  à  la  force  musculaire  de  l'homme 
celle  des  machines  à  vapeur,  obtenue  à  vil  prix;  nous 
obligeant,  ce  qui  est  plus  moral,  de  n'employer  désor- 
mais de  l'homme  que  l'adresse  de  ses  organes  et  son 
intelligence,  et,  par  suite,  l'ayant  soxti  de  la  classe  des 
brutes,  de  le  rétribuer  mieux,  comme  un  'être  adroit  et 
pensant. 

Qu'est-ce  que  l'humanité  réclame  des  machines?  Elle 
veut  qu'elles  suppléent  à  sa  force  musculaire,  énervante 
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et  miDÎme,  si  grande  qu'elle  soit  ;  elle  veut  en  obtenir 
une  régularité  d'exécution  qu'on  ne  doit  qu'à  rextréme 
division  du  travail  manuel,  division  dégradante  en  ce 
qu'elle  le  mécanise.  Ne  demandant  guère  alors  à  Thomme 
que  l'exercice  de  son  intelligence  et  son  adresse  ma- 
nuelle, il  sera  possible,  sans  grever  le  prix  de  revient 
qu'un  sage  emploi  des  machines  diminue,  d*élever  con- 
sidérablement celui  de  sa  journée  de  travail. 

Bien  loin  de  nous  laisser  épouvanter  par  des  demandes 
d'augmentation  de  salaire,  nous  pensons  que  le  règne 
des  machines  doit  inaugurer  la  véritable  moralisation 
des  masses  en  diminuant  le  temps  du  travail  pénible  de 
l'homme  sans  priver,  comme  on  le  craignait,  des  mil- 
lions d'ouvriers  de  leur  salaire.  Mais,  si  nous  étions  me- 
nacés d'un  manque  de  travail  manuel  si  grand,  nos 
gouvernants  s'empresseraient,  sans  trop  réglementer 
l'emploi  des  machines,  de  fournir  du  travail  manuel  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici. 

Il  y  a  cependant  du  vrai  dans  ces  terreurs,  auxquelles 
nous  applaudissons,  car  elles  nous  tienncfit  en  éveil  con- 
tre tout  ce  qui  pourrait  attenter  au  droit  sacré  de  vivre 
en  travaillant. 

En  industrie  secondaire,  tout  est  bien  avancé;  je  veux 
dire  que  ses  produits  ont  tellement  baissé  de  valeur, 
quMIs  sont  de  plus  en  plus  à  la  portée  de  la  consomma- 
tion des  masses,  que  l'amour  légitime  du  luxe,  celui  que 
le  seul  travail  procure,  doil  achever  de  civiliser. 

Cependant  les  trois  plus  importantes  industries  qui 
nourrissent,  vêtissent  l'humanité,  l'agriculture,  l'horti- 
culture et  la  pisciculture,  languissent,  abandonnées 
qu'elles  sont  encore  aux  classes  les  moins  instruites  et 
les  plus  pauvres  ;  mais  les  classes  élevées  possédant  les 
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terres;  les  marais  et  les  (refonds  sont  désoritiais  appelées 
à  présider  avec  honneur,  plaisir  et  profil  au  développe- 
ment  de  ces  industries* 

Mais  ce  ne  sera  que  lorsque  les  classes  supérieures 
échapperont  à  Tagiofage,  qui  en  achèvera  la  ruine  en 
leur  promeltant  des  dividendes  fabuleux,  qu'appliquante 
ces  genres  d'industries  leur  savoir,  leur  intelligence  et  ce 
qui  leur  reste  de  capitaux,  la  vente  des  produits  de 
ces  industries  étant  toujours  assurée  elles  s'enrichi- 
ront de  plus  en  plus  par  leur  travail,  tnoralisateur, 
autant  pour  elles  que  pour  les  masses,  auxquelles  elles 
seront  d'un  excellent  exemple. 

C'est  par  ce  providentiel  appât  que  Ton  marche  vers 
l'augmentation  des  salaires  et  par  le  développement  des 
machines,  employant  de  l'homme  moins  sa  force  que  son 
artistique  adresse  dirigée  par  son  intelligence;  c'est 
ainsi  que  l'humanité  s'approchera  de  plus  en  plus  de 
son  Auteur,  qui,  créant  toutes  choses  par  sa  seule  pa- 
role, manifestation  de  sa  tou(e*puissante  volonté ,  veut 
aussi  que  la  nàtre  s'élève  successivement. 

Quand  l'exploiLilion  des  terres  et  des  marais  sera  si- 
non dirigée,  au  moins  surveillée  par  ceux  qui  les  possè- 
dent, et  cela  consciencieusement  et  sciemment,  après 
une  élude  approfondie  de  la  matière,  ces  trois  in- 
dustries, l'agriculture,  F  horticulture,  la  pisciculture, 
amélioreront  considérablement  et  sans  secousses,  par 
Tabondance  de  leurs  produits,  tous  alors  de  bonne  qua- 
lité, le  sort  de  noire  espèce. 

Oubliant  que  c'est  Dieu  qui  conduit  le  monde,  que  sa 
toute-puissance  est  toujours  providentielle,  marâtre  ja- 
mais, des  esprits  chagrins  et  peu  réfléchis,  voyant  que  les 
machines  suppriment  un  grand  nombre  de  bras,  ont 
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craint,  ont  feint  de  craindre  que  leur  substitution  ne  fût 
un  obstacle  au  droit  sacré  de  vivre  en  travaillant.  Certes, 
cela  pourrait  être  si  celte  substitution  s'opérait  subite- 
ment sur  une  grande  échelle  ;  mais  cela  n'a  jamais  lieu, 
et  c'est  toujours  avec  lenteur  que  la  substitution  s'ef- 
fectue. On  remarque  même  que  le  travail  que  Ton 
croyait  devoir  être  supprimé  s'augmente,  au  contraire, 
par  une  autre  cause,  la  plus  grande  consommation  des 
produits  de  ces  machines,  comme  on  Tobserva  lors  de 
la  découverte  de  l'imprimerie. 

Les  machines  diminuant  considérablement  avec  éco- 
nomie le  travail  de  l'humanité,  on  atteint  des  produits 
plus  raflinés  à  la  portée  de  la  classe  ouvrière,  et  une 
consommation  plus  délicate  en  élève  le  niveau. 

Dans  notre  opinion,  les  principes  généraux  et  absolus 
de  l'économie  politique  et  industrielle  sont  aussi  favo- 
rables à  l'emploi  des  machines  que  les  jugements  particu- 
liers que  nous  en  avons  portés:  pour  pouvoir  employer 
les  machines,  il  faut  des  moteurs,  et  ces  moteurs  con- 
somment  une  énorme  quantité  de  combustible;  donc  la 
production  en  grandes  masses  avec  un  nouveau  combus- 
tible est  un  bienfait  et  un  élément  de  prospérité  natio- 
nale. Nous  allons  justifier  cette  assertion  par  la  récapitu- 
lation des  axiomes  qu'elle  a  établis. 

La  production  est  la  source  de  la  richesse.  Plus  on  fa- 
cilite la  production,  soit  par  la  division  du  travail,  soit 
par  l'emploi  des  agents  physiques,  mécaniques  et  chi- 
miques, plus  on  obtient  de  produits  pour  une  quantité 
donnée  de  services  productifs. 

Plus  on  obtient  de  produits  pour  une  même  quantité 
de  services  productifs,  plus  ils  reviennent  à  bon  compte; 
plus  on  en  crée  et  consomme,  et  plus  le  producteur  gagne 
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el  plus  le  consommateur  économise,  et  plus  Tun  et  Taulre 
accumulent  et  forment  de  capitaux. 

Plus  les  individus  accumulent  de  capitaux,  plus  la  na- 
tion s'enrichit. 

Plus  la  nation  s'enrichit,  plus  la  population  s'accroît, 
et  réciproquement. 

Plus  sa  richesse  et  sa  population  s'accroissent,  plus  elle 
se  civilise  et  s'éclaire. 

Enfin,  plus  elle  se  civilise  et  s'éclaire,  plus  elle  devient 
libre,  morale,  heureuse  et  puissante. 


FIN 
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Vvige  13,  ligne  17.  Au  lieu  de:  trop  naturelles,  Usez:  irès-naturelles. 
— ^    20,    —    27.  il tf /teiitff:  pareille  i}çnorance,/i5e^.:  telle  ignorance. 

—  25,    —    23.  Il  ne  faut  qu'une  virgule  après  le  mot  Vhygîêne. 

—  25,    —    26.  Aufieude:  essentiellement  réunis,  lisez:  intimement  unis. 

—  25,    —    27.  Au  lieu  de:  servent  comme  combustibles,  lisez:  servent  de 

•    combustible. 

—  27,    —      2.  ilti /{^  tf«;  CQnlcnant  de  l'hydrogène  donne  naissance, /t<e2; 

contient  de  l'hydrogène  donnant  naissance. 

—  28,    —    21.  iltf  lieu  de  :  s'ouvre  une,  lisez  :  est  une. 

—  50,    —      i.  Au  lieu  de:  dans  ce  mémoire,  lisez:  nu 

—  35,    —    19.  Au  lieu  de  :  sont  successivement,  lisez  :  sont  respective- 

ment. 

—  43,    —      6.  ilii /tM  de:  le  développement,. /MdS  ;  la  production. 

—  48,    —    31.  ^ti  lieu  de:  se  trouvent  mélangés  d'air  non  brûlé,  et  c'est 

ce  mélange  qui  traverse  la  couche  de  charbon  non  incan- 
descent. Porté,  pour  lors...,  lisez:  se  trouvant  mélangés 
d'air  pur,  c'est  au  passage  de  ce  mélange  à  travers  ladite 
couche  de  charbons  incandescents;  porté,  pour  lors... 

—  53,    —    (V-7.  Mettre  les  mots  por  la  chaleur  perdue  après  ceux-ci  ^ 

générateur  au  bois. 

^—    54,  ligne  dernière.  Au  lieu  de:  motrice  pour,  lisez:  motrice  de. 

—  55,    —      7.  Supprimez  le  mot  successif. 

^    55,    -^      7.  Au  lieu  de  :  qui  se  sont,  lisez  :  qui  s'y  sont. 

—  55,    —     8.  Supprimez  les  mots  :  à  la  surface.  Ainsi  donc,  et  commencez 

la  phrase  suivante  par  le  mot  :  Partant,  en  la  rétablissant 
ainsi  :  Partant  des  terrains  primitifs,  nous  examinerons  d'une 
manière  rapide  les  diverses  couches,  en  nous  arrêtant  d'une 
façcm  toute  spéciale  sur  celles  qui  renrerment  les  dépôts  de 
combustibles,  espérant,  par  l'étude  de  ces  diverses  couches 
minérales,  rendre  plus  clair,  faire  mieux  comprendre  que 
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tous  les  combustibles  ont  une  môme  origine,  et  pourrAÎent 
bien  n'ôtre  que  les  métamorpiioset  merveilleuses  d'un» 
même  substance. 

i'agii  56,  lignes  &i6  Au  lieu  de:  jusqu'aux  plus  modernes  et  aux  plus  superfi- 
cielles, lisez  :  jusqu'aux  plus  modernes,  celles  de  la  sur- 
face. 

—  58,    ^  1546.  Au  lieu  de:  ainsi  c'est,  lisez:  aussi  est-ce. 

—  58,    —    29.  Supprimei  le  dernier  qu'elles.  * 

-"    62,    —      0.  Au  lieu  de  :  entre  dans  sa  formation,  lisez:  en  fait  aussi 

partie. 

->    62,    '—    11 .  Au  lieu  de:  car  les  corps  apportenant  à  celte  classe  en  don- 
nent, Usez  :  \eé  corps  appartenant  k  cette  classe  en  don- 
*    nant. 

—  66,  —  30.  i4tt  lieu  de:  qui  supportent,  lisez:  qui  portent. 

—  68,  —  35.  Snpprimêx  le  mot  fut, 

—  79,  ~  4.  Au  lieu  de:  on  ne  trouve,  lisez  :  on  n'en  trouve. 

—  70,  —  5.  Supprimez  le  mot  :  espèces. 

—  82,    —    26.  Supprimez  ta  virgule  qui  se  trouve  après  le  mot  combusUble, 

et  l'ajoutez  après  lo  mot  anthracite. 

^    82,    —    31 .  Ajoutez  une  virgule  après  le  nKit  houille. 

—  01,    ~    14.  i4tt //^flftf«*  les  laissait  intactes,  ^ttféfs;  les  négligeait. 

—  91,    —    15.  Lisez  ainsi  les  quatre  dernières  lignes  de  l'alinéa:  ces  forôls 

que  les  vents  et  d'autres  causes  auraient  détruites  forme- 
raient, bientôt  après,  par  leur  décomposition,  une  couclif 
de  tourbe  de  quelques  pieds  do  hauteur. 

—  03,    —    27.  An  lieu  de:  car  il  dit  en  parlant,  lisez:  car,  en  parlant. 

—  04,    —    24.  Au  lieu  de:  nature  du  sol  sur  lequel  reposent  les  marais, 

lisez  :  nature  du  aoI  encaissant  l(<s  marais. 

—  95,    —    15.  Au  lieu  de  :  Les  causes.  Usez  :  C<;s  cuhsj-î». 

—  99,    —    11.  Au  lieu  de  :  i)e\uiif  lisez:  Dolnc. 

—  120,    —    15.  Au  lieu  d«  ;  p/wwor«»i,  lisez  :p/wmo«MW. 

—  12-2,    •—      8.  Au  lieu  de  :  cl  atleign  mt,  lisez:  ai  Mttoini. 

—  4'i3,    —     18,  An  lieu  de:  4  million!»  1/2  de  i^tùres,  lisez:  4  millions  1*2 

d'hectares. 
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